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'■Cemm»  le»  Annalks  nrmt  tués  par  beaucoup  de  personnes,  et  sont  un  li- 
vre d^usage,  nous  nous  sommes  décides  à  employer  un  papier  colley  qui 
permettra  d^ëcrire  sur  les  marges  comme  sur  un  papier  ordinaire,  et  un 
papier  mécanique  fabriqué  exprés,  beaucoup  plus  fort  que  les  papiers  ordi- 
naires, comme  on  peut  le  voir  dans  ce  n*  ;  c'est  une  augmentation  de  dé- 
pense que  nous  faisons  volontiers  pour  l'avantage  et  la  commodité  de  nos 
abonnés. 
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MÉMOIRES  GÉOGRAPHIQUES 

SUR  L.A  BABYLONIE  ANCIJE9I9E  ET  MODERN& 

SUITE  '. 
3«  pe  la  destruction  de  Kabylone. 

Je  ^'entrerai  ici  dans  aucun  détail  sur  les  calamités  successiTes  qui 
au^isnèfeot  eulia  la  destruction  totale  de  Babylone,  Ce  sujet  a  été  . 
traité  avec  avtant  d'érudition  que  d'étendue ,  par.  M.  le  baron  de 
Satnte-CroiiK.  Je  me  eontenterai  de  relever  un  fait  qui  paraît  avoir 
échappé  aux  recherches  de  cet  estimable  savant.  L'an  31'  avant  J. -G.» 
B^ykffie  soutint  un  $iége  long,  et  opiniâtre  contre  Orode,  roi  des 
Pa^rthes.  Et  n^us  Usons  dans  Plutarque  que,  pendant  la  funeste  expé- 
dition de  Crassus  s  on  conseilla  à  ce  général  de  diriger  sa  marche  vers 
Bahylone  et  Séleude ,  attendu  que  ces  deux  villes  étaient  ennemies 
déclarées  des  Arsacides.  U  est  donc  clair  qu'à  cette  époque  Babylone, 
quoique  bien  dédbue  de  son  ancienne  splendeur ,  avait  encore  une 
assez  grande  iaiportance.  Il  est  probable  que,  dans  cette  circonstance, 
le  vainqueur,  irrité  de  la  résistance  obstinée  des  BabyloBÎens ,  appe- 
santit sa  vengeance  sm*  leur  ville ,  et  que  ce  désastre  fut  la  véritable 

'  YoiT  le  dernier  article  au  n«  précédent  fome  iz,  p.  40&. 
*  TrogI  Ponpeii,  Ptologm,  Hb.  xui^  p.  772. 
^  Fita  Cfaêii,  p.  553. 
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époque  de  la  ruine  totale  de  Babylone.  Si  i*on  en  croit  saint  Jérôme, 
au  moment  où  ce  père  écrivait,  Babylone  n'offrait  plus  qu'un  immense 
parc ,  dans  lequel  les  rois  perses  tenaient  renfermés  toutes  sortes 
d'animaux  sauvages ,  et  où  ces  princes  allaient  prendre  le  divertisse- 
ment de  la  cba^.  Il  est  peu  vraisemblable ,  ce  me  semble ,  que 
l'enceinte  entière  de  Babylone  ait  été  consacrée  à  un  pareil  usage. 
D'autant  plus  que,  comme  nous  l'apprend  Diodore,  Alexandre  avait 
fait  abattre  dix  stades  des  murs  de  cette  ville ,  pour  élever  le  bûcher 
d'Héphestion.  Or,  cette  ruine  avait  dû ,  darts  le  cours  des  âges,  s'ac- 
croître au  lieu  de  diminuer.  Et  il  est  peu  probable  que  les  rois  per- 
ses aient  fait  rebâtir  ces  énormes  murailles ,  dans  la  seule  vue  d'y 
placer  des  animaux  sauvages.  On  peut  donc  croire  que  dans  le  pas- 
sage de  saint  Jérôme ,  il  est  fait  mention  de  l'enceinte  qui  entourait 
un  des  palais  de  Babylone ,  et  qui  était  assez  vaste  pour  offrir  un 
terrain  commode  pour  la  chasse. 

Il  me  semble  que  les  savans  modernes  se  sont  un  peu  trompés 
dans  ce  qui  concerne  l'exposition  et  l'explication  des  faits  relatifs  à  la 
description  de  l'antique  Babylone ,  et  qu'ils  se  sont  formés ,  sur  la 
magniûcence  de  cette  capitale  ,  des  idées  qui  présentent  un  peu 
d'exagération.  Suivant  M.  Larcher,  dans  son  estimable  et  savant 
Commentaire  sur  Hérodote ,  la  ville  de  Babylone  se  composait  de 
larges  rues ,  qui  se  coupaient  à  angle  droit,  et  dont  les  unes  s'éten- 
daient en  longueur,  tandis  que  d'autres  allaient  en  ligne  droite  abou- 
tir à  l'Ëuphrate.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  l'historien  grec  ne  dit 
rien  de  semblable.  Si  j'entends  bien  son  récit,  ces  mots  :  xaTaTSTfAV)- 

Tai  tÀç  ÔSobç  iOe(aç,  toIç  ts  aXXa<,  xa\  tÀ;  licixapcriaiç  ràç  IttI  tov  Tcota- 

fjuov  l-^^oucxaç*,  doivent  se  traduire  ainsi:  «Elle  fit  percer  des  rues  droites, 
(t  ainsi  que  d'autres ,  et  des  rues  de  traverse  ,  qui  aboutissaient  au 
«  fleuve.  »  C'est  à  dire ,  je  crois ,  que  Babylone  renfermait  quelques 
rues  droites,  probablement  celles  qui  conduisaient  aux  portes  des  palais 
et  des  temples  ;  que  d'autres,  vraisemblablement  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  »  présentaient  une  autre  configuration ,  je  veux  dire  étaient 
étroites,  tortueuses;  et  que  d'autres  enfin ,  dont  rien  n'indique  ni 
la  largeur  ni  la  forme  régulière,  mais  qui,  suivant  tout^  apparience, 
n'avaient  point  été  tirées  au  cordeau»  conduisaient  au  bord  de  l'Eu- 

'  Hérod.,1. 1,  G.  180. 
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pbrate.  En  effet»  pour  pen  xpie  Ton  connaisse  la  topographie  des  villes 
de  Torient,  anciennes  ou  modernes,  on  se  persuadera  difficilement 
que  Babylone  offrît,  sous  le  rapport  des  rues  et  des  habitations  parti- 
culières ,  un  système  de  instructions  uniforme ,  que  nous  sommes 
même  bien  loin  de  trouver  dans  nos  grandes  villes  de  la  France  et  des 
autres  contrées  de  TEurope.  Dans  ces  antiques  capitales ,  tout  était 
sacrifié  aux  monumens  publics ,  aux  temples ,  aux  palais.  C'était  là 
que  les  monarques  s'attachaient  à  déployer  un  luxe,  une  magnificence, 
une  solidité ,  qui  sont  encore  aujourd'hui  l'objet  de  l'admiration  des 
hommes  éclairés.  iLe  reste  du  terrain  était  occupé  par  des  rues  étroites, 
tortueuses ,  bordées  de  maisons  plus  ou  moins  hautes  ,  formées  de 
briques  sécfaées  au  soleil,  et  dont  l'architecture  n'offrait  aucun  plan, 
aucune  régularité ,  rien  qm  annonçât  la  demeure  de  l'opulence ,  ou 
les  efforts  d'un  architecte  habile.  C'est  ainsi  que  se  présentent  encore 
de  nos  jours,  la  ville  du  Caire,  ainsi  que  les  autres  grandes  cités  de 
l'orient.  La  remarque  faite  par  Hérodote,  que  les  maisons  de  Baby- 
lone offraient,  pour  la  plupart,  trois  ou  quatre  étages,  semble  indi- 
quer que  la  population  était  agglomérée  sur  un  terrain  moins  vaste 
que  ne  semblerait  l'indiquer  la  prodigieuse  étendue  de  la  ville.  La 
disposition  même  des  ruines  de  Babylone  se  prête  mal  au  tableau  que 
l'on  nous  donne  de  sa  topographie  si  belle ,  si  régulière.  Quand  on 
contemple  les  prodigieux  débris  de  ces  palais ,  de  ces  temples  gigan- 
tesques, qui  couvrent  la  rive  orientale  de  l'Euphrate ,  on  se  demande 
où  pouvaient  être  placées  ces  rues  larges  et  droites ,  qui,  partant  du 
centre  de  la  ville,  venaient  aboutir  au  fleuve.  Sans  doute  il  est  indu- 
bitable, quand  les  auteurs  de  l'antiquité  ne  l'attesteraient  pas ,  que 
des  rues  devaient,  en  partant  des  différens  quartiers,  se  prolonger 
jusqu'aux  murs  qui  formaient  les  quais  sur  les  deux  rives  de  l'Eu- 
phrate ;  mais  on  pourrait  croire  que  ces  issues,  au  lieu  de  se  couper  à 
angle  droit,  n'offraient  que  des  passages  obscurs ,  sinueux  ,  qui  con- 
tournaient les  palais  et  les  autres  grands  édifices. 

Au  reste ,  rappelons-nous  qu'aucun  des  historiens  auxquels  nous 
devons  la  description  de  Babylone ,  n'avait  vu  cette  capitale  dans  son 
antique  splendeur  ;  qu'ils  l'avaient  seulement  tM)ntemplée  dans  l'état  où 
l'avaient  laissée  deux  sièges  longs  et  mémorables,  deux  prises  d'assaut, 
qui  avaient  exposé  la  ville  à  la  fureur  du  soldat  et  à  la  colère  calculée 
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d'un  vëinquetU'  {ytiissant,  irrité  par  une  résistance  opinSStre.  OnpciHt 
ènpptrser  que  les  Babytôbiens,  ponr  se  tonsoier  un  peu  de  leur  abais^ 
sèment  présent,  et  pour  donner  aux  étrangers  une  idée  imposante  dfi 
la  grandeur  des  monarcpies  àuxcpiels  cette  ville  devait  son  existence, 
et  qui  en  avaient  fait  le  siège  de  leur  eitipire,  ne  se  faisaient  pas  scru- 
pule d'ajouter  à  tout  ce  que  la  vérité  proclamait,  à  tout  ce  qu'attes- 
taient d^hnmenses  et  respectables  débris,  des  détails  empreints  d'une 
exagération  manifeste.  Et  un  vaste  champ  était  ouvert  aux  récits 
pompeux  d'une  foule  avide  de  merveilleux.  En  effet,  dès  le  tems  de 
la  dothination  des  Perses,  Babylone  offrait  déjà  un  immense  amas  de 
ruines.  Suivant  l'assertion  éc  Ctèsias,  cité  par  Diodore  ',  à  l'époque 

•r 

oô  vivait  le  premier  de  ces  historiens ,  une  petite  portion  de  la  ville 
était  habitée ,  et  l'espace  compris  dans  les!%iurailles  de  celte  câ|Mtale 
Se  th)uvaît  en  très-grande,  partie  converti  en  champs  ctihivés.  Le 
temple  de  Bélus*  était  tiômbé  etik-uines,  de  vétusté,  ou,  comme 
l'atteste  Hérodote ,  dont  l'opinion  à  cet  égard  est  la  plus  vraisembla-^ 
foie,  avait  été  détruit  par  ordre  de  Xerxès,.  en  sorte  qu'il  était  impos- 
sible de  se  faire  une  idée  nette  et  précise  de  la  formé  et  de  la  distrî- 
Imtion  de  cet  édifice.  On  sait  que  ,  plus  tard,  Alexandre  tenta  en  vain 
de  déblayer  le  sol  sur  lequel  étaient  accumulés  les  décombres  de  ce 
gigantesque  édifice. 

fjuant  à  ces  portes  d'airain  qui ,  à  l'issue  de  chacune  des  rues  de 
ii  Ville,  étaient  pratiquées  dans  la  muraille  dont  était  bordé  l'Eu- 
{Arate ,  on  s'est  peut-être  fait  une  idée  un  peu  exagérée,  concernant 
leur  iitiportance.  D'abord  ces  portes,  suivant  toute  apparence,  étaient 
lormées,  hoii  pas  d'airain ,  imais^le  cuivre,  yd'kr.hç.  ten  second  lieu , 
il  faut  établir,  entre  cefc  différentes  portes,  une  difîéi^ence  bien  réelle. 
Saâs  doute  celles  qui  se  trouvaient  placées  devant  les  palais,  les  tem- 
ples et  autres  édifices  publi<5s ,  ne  pouvaient  manquer  dWrir  ^  Éfous 
le  rapport  de  la  matièi'e,  de  la  largeur  .et  de  ta  hauteur ,  une  magni- 
ficence qui  les  mettait  en  harmonie  avec  les  pompeux  bâtimens  de- 
vant l'entrée  desquels  elles  devaient  sV)uvrir.  Mais ,  quant  aux  autres 
portes  qui  «douchaient  sur  le  fieuve,  nous  ne  devons  probablement 

*lAh,  II,  p.  35. 
'  P.  83. 
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raille  coflo^Q^t  k  quai  et  11  ^e^  MtmÙÊmeà^  dime  MfsmUxê  Ai- 
.di^pensjibfe  ^^f^  tes  besoins  4$  la  {Kipnbtiaii  «  é^kni  Ao^lewcat 
fefja^g  {iir  des  pon^  de  çui^Mn  qui  n'-awilit  peahétra  rkn  èê  M- 
marquable  s^usieji  FS^)porte  dt  rét<pdu^.*  4e  làiérce  et  dfi  k  magni»» 
ficence. 

Quant  à  ce  qui  concerne  Tétçndue  que  Babylqne  Qccupait  du  côté 
de  l*ôuest,  je  suis  très  porté  S  admettre  Popinjon  de  MM.  Kerr-Por- 
ter  et  Snckibgham.  tes  àeux  voyageurs  regardent  la  ruine  appelée 
Bdlmet  comme  ayant  formé,  dans  cette  direction^  la  limite  de  la  ville. 
£t,  en  èfiet,  tout  Te^pace  compris  entre  cette  masse,  gigantesque  et  le 
bord  de  l^Ënidirat^ ,  est  colivert  de  ruines  qbi  annoncent  Tancienn^B 
exîstende  de  Hôtlibreut  bàliinéfià.  Sans  doute  Cet  intervalle  de  sept 
lignes  1/2'qiii  sépare  Waimer  An  ilèitve  est  bien  tonsidérable.  lAm 
rappëioM<4ioiis  ^ue  Bsdyytetfè ,  kinsi  iptê  je  cr6b  f avoit'  l^tiH  àH 
Métymttieb^eknc^t  ^e  te  médire ,  était  ^ûée»  eu  gri(nde  )^râe ,  èXîr 
b  meaneÉtate  é»  ÏÉi^htti.  ^MifëntiÉMlèiiè  ^  lus  «ffmfëliilfes 
.eaBfl«b»4si  iraiisf0biitii«ri»iie^<el^^^  «ÉMftlafftMkMMè,  f&t^ 

àiiieaft.lœ  fi»sé8:dè  ceâ)»  capkate  «  iiié|ietiMtt6M'i«ii  d>§fèiiA^«Pé^ 
toia  ans  UmitASr  dtei^  diMetlMi  dùliért  et<M  iMI.  D*M  ^nXfètOà, 
krivë  ikifloave  «ik  «ei«|iiée  {Mf!  dfteilieM^ 
;t|iïf MM  ibiMHicillt  t^fitii|ueMe«liit@i<ié  «èfttfàfst  et  té^e^^  et  èMlffc 

^fwfiSê^iMi  ée  lai^ ftutet i  Ae  jftitfififc «éttfitdérttUé» ,  ^ li'éMIft^ 
itatat ^  «Hé^  rtorilBtttvièt MtteMÉilM ,  étm  cette  ^reètMn ,  fc 
lentaili  liibhàUe)!  c^e^i  dàl»  h^mm  portion  Ae  Itt  vîllef  qn^  fiMft  i^trK 
tNMM  «iMi^Iftir  tes  ttles  èoèbk^tiai^,  ^È»è^  tnsKsôftè  j^l^èèsééïi.'èt^flëVëëfc 
4|iiit  fttrtè  démdote;  lMpp«iièiift«bi»,  ëtt  mré,  éf&è^  suhMit  l'ii^N 
tUm  éedèsia»,  tin  éspiN^ë  VagUe ,  ^  deok  pMA^s  dé  largeur,  èrttlt 
^lé  liisDé  à  <d«M^  «iittf«  les  ifiaiMift  et  h  teQi»aittè  «è  )É  ville.  IMIft, 
-œi^  v«t«f  ^«féUMttë  èê  BâkifMfè ,  iètts  la  ^e«tlëfl  éé  fViMt,  pèiA 
fiëMè  RHIft-è^afftolË  de  l^lisserâèÉ  tMèié\é  d^rdkote ,  ^  ÂtéM*' 
^  Hës^teréïâl^'deSÀyM^.éttliit  (^jà  èâfnMV^r  flfesl^ièmi^.oéfét 
des  babitans  qui  demeuraient  au  centre  de  la  ville  n'avaient  aucune 

'  Lib.  I,  cap.  19t.  ,..•.. 


copnaigancB  de  cet  évènèmMit  Mais  qauùà  AriMote  nous  dit  *  que , 
le  troisième  jonr  qui  saivit  la  prise  de  Babyione,  on  ignorait  encore, 
dans  plusieurs  quartiers,  que  cette  capitale  fût  au  pouvmr  de  l'en- 
nemi ,  il  ne  fsut  voir  dans  cette  assertion  qu'une  exagération  volon  - 
taire,  ou  la  méprise  d'un  écrivain,  qui  se  sera  trop  fié  à  sa  mémoire. 

4*  Explication  d*un  passage  de  Daniel. 

Nous  lisons  dans  le  livre  de  Daniel*  que  Nabucbodonosor,  ayant  fait 
ériger  une  statue  d'or,  c'est-à-dire,  sans  doule,  dorée,  et  probable- 
ment en  l'honneur  de  Bel^  Dieu  tutélaire  de  la  Babylonie ,  célébra 
avec  magnificence  l'inauguration  de  cette  image ,  dans  une  plaine  ap- 
pelée Doura  ^7^^,  située  ^??  ^^1??.  Les  conmientateurs,  n'ayant 
pu  comprendre  comment  une  plaine  pouvait  se  trouver  renfermée 
dans  l'enceinte  de  Babyione ,  ont  supposé  que  le  mot  ^^^y^  avait, 
chez  les  Ghaldéens ,  Ja  signification  de  province^  et  ils  ont  traduit 
,en  conséquence  :  dans  la  pros^ince  de  Babj'lone.  Mais  cette  version 

a'est  tP9S  exacte.  D'abord»  le  terme  ^^''l?,  en  cbaldéen,  comme 
dans  les  aiitries  langues  qui  ont  avec  cet  idiome  des  rapports  intimes, 
désigne,  non  p^un^  proi^ince^  mjàiSMne  vilU;  et  il  serait  impossible 
de  citer  un  passa^^e  dans  lequel  le  premier  setis  dût  être  préféré  au 
second.  En  second:  lieu,  il. est.  peu  naturel  de  croire  que  le  mo- 
nai^me  de  Babyione,  voniant  iaire  élever  une  statue  en  l'hoaneur  de 
)a  principale  divinité  de  son  empire,  eût  choisi  pour.cet  eflet  un  ter- 
rain placé  hors  4^s  murs  de  sa  capitale.  On  sent  bien  que,  dans  ce 
cas ,. il  a  dû  de  préférence,  établir  cette. image  dans  l'enceinte  même 
de  Babyione.  Or,  une  plaine  comme  ^Ue  de  Doura  ne. pouvait  se 
trouver  que  dans  la  partie  occidentale  de  la  ville.  Nabucbodonosor 
ayant  choisi ,  ppur  agrandir  sa  capitale ,  un  terrain  immense  qui 
renfermait,  sans  doute,  des  champs  cultivés,  des  villages,  des 
boui^ ,  chacun  de  ces  lieux  avait  un  nom  particulier,  qu'il  con- 
serva au  moment  pik  il  se  trouva  renfermé  dans  l'enceinte  de  Baby- 
ione, La  plaine  de  Doura  faisait,  sans  doute,  partie  de  ces  champs 
ipompris  dans  les  murs  de  cette  ville  et  qui»  n'ayant  encore  pu  se  cou- 


'  Poiiiie,,  lib.  m,  cap.  1, 1. 1,  p.  330. 
*  Chap.  III,  V.  U 
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Tiir  de  woêumA,  étaientmis  en  ciiDtnre,  et  offraient  ainsi  anx  bafaî- 
tans  une  ressource  assurée  >  ^  une  garantie  contre  la  disette  qu'on 
long  siège  entratoe  toujours  aTec  soi 

Quant  aux  muraiUes  de  Babylone ,  à  ces  masses  gigantesques,  sur 
lesquelles  plilsieurs  charriots  pouvaient  passer  de  front,  onsedeman«- 
dera,  peut-être ,  comment  elles  ont  pu  disparaître  si  complètement , 
qu*un  officier  anglais,  le  capitaine  Frédéric ^  qui,  comme  je  l'ai  dit, 
parcourut  à  cheval,  et  à  une  grande  distance,  les  environs  des  ruines 
de  la  ville,  n*y  trouva  aucun  vestige  qui  annonçât  les  restes  4*un  mur 
tant  soit  peu  épais.Mais  la  même  question  pourrait  être  fsdte,  relative- 
ment aux  antiques  cités  de  Ninive,  de  Séleucie,  de  Gtésiphon,  dont  les 
remparts  n*ont  pas  laissé  plus  de  traces  de  leur  existence.  On  conçoit 
très  bien  que  ces  énormes  boulevards  n'étaient  pas  entièrement  comr 
posésdel)riqnes.  L'intérieur  était  formé  d'une  masse  immense  de  terre, 
amoncelée,  bien  battue,  et  que  l'on  avait  revêtue  du  haut  en  bas  d'un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  couches  de  briques  séchées  an  soleil.  De 
pareUs  remparts  devaientdèjouer  et  braver  tous  les.  efforts  de  la  pdior- 
cétique  ancienne ,  ne  rien  craindre  de  la  sape,  de  la  mine,. des  coups 
de  béliers.  Et  même  de  nos  jours,  au  milieu  des  progrès  miracideux 
qu'ont  fait  Tart.du  génie  et  celui  des  sièges,  on  se  demande  si  nos  bou- 
lets les  plus  forts  auraient  produit  un  grand  effet  sur  ces  immenses 
aglomèrations  de  terre  et  de  briques.  Chacun  de  ces  projectiles, 
en  frappant  ces  surfaces  si  bien  jointes,  si  admirablement  unies,  aurait 
SjBulement  brisé  les  briqnes  qu'il  aurait  rencontré  sur  son  passage,  et 
se  serait  enfoncé  dans  la  masse  de  terre,  sans  p^étrer  plus  loin  et 
sans  ébranler  le  reste  du  revêtement.  Maintenaut ,  si  Toii  se  repré- 
sente que  les  Perses ,  si  vantés ,  et  dans  lesquels  on  voudrait  voir  un 
peuple  de  héros,  n'étaiHit,  sous  les  règnes  de  leurs  plus  grands  prin*- 
ces ,  de  Gyrus  et  de  Darius ,  fils  d'Histaspe ,  que  de  trèsHnauvals 
soldats  entièrement  étrangers  à  la  tactique  militaire ,  et  surtout  à  l'art 
des<  sièges,  on  n'a  pas  de  peine  à  concevmrque  les  Babyloniens,  der* 
rière  leurs  prodigieuses  murailles,  aient  pu ,  en  toute  sûreté ,  braver 
ksattaqnes  du  grand  roi ,  et  qu'une  pareille  place  ne  devait  céder 
qu'à  la  trahison.  Les  différens  rois  qui  soumirent  à  leur  domination 
la  ville  de  Babylone ,  ne  trouvèrent  pas  de  meilleur  moyen  pour  ré- 
primer ou  prévenir  les  révoltes  d'une  place  si  difficile  à  réduire,  que 


dnipoeattêntaffeits.  J^riiit^  «emine  on  r«  yo^  «battit  «ae  partie éfs 
murallies ,  et  en  diminua  de  beaucoup  TetscesaÎTe  b&nlMr;  /Il'aslns 
iiionarflpiie9y<et<eiitre4i*8  autres^  TApsa/oide  Grode,  suivirent  sanattoate 
4a  méibe  csarche.  Cea  mars  se  trouvant  abaadûuiiéfit  en  prediier  œh 
fiipont^  devÎDreiiC  «ne. tanière  où  oa  aUa i^hercker  des  matériaax  fXNir 
bâtir  les  Ttifesida  Toâsinaga  On  larracùa  à  i'envi  les  liri(i«es  qui  for^ 
4Dai»iit  le  reTétement  des  loaurs,  afin  de  les  emf^yer  à  d'autres  cobs»- 
-tmctitina  BientÂt  la  Serre  cfii  'coaapesait  la  majsse  d«si  murailles 
•restantà  découvert  «  tes  pluies  ,  les  isolMbtioos  4e  rJSuphral»^  Tea^ 
trônèrent  avec  pk»  ou  moins  de  riipidité.  Et  ainsi  elle  retomba  da» 
les  iofssés  dV)ù  elle  avait  été  extraite  à  des  époqaes  reculées,  idte 
-combla  ai  partie  eeg  vastes  •excaTatioais ,  et  la  sol  présenta  âme  svr- 
lace  plane  et  «mie ,  là  où  s'éfovaiemt  jadis  lès  inipèrbes  rediparts'd^ 
ia  capitale  des  Ghaldéensw 

Nous  lisons  dans  Ctésias  qmt  MMDt'is  ^  ayant  momefatanflasciit 
4létôarBé  lèlit^  l'Eupliraie^  fit  creaser  iotts  le  lit  de  ce  tenire  m 
fmsag£  vûdiéifêi  Miait  d'ntie  rire  à  Tautre,  et  étaUissail  «meooai»- 
nuliteation  •entra  les  deuK  palais  situés  sur  les  deux  bcft-ds  oppOséiil 
Cet  ouvrage  merreHleuK  qui  aurait  offett  le  premier  modèle  du  9iiH>- 
nel  pratiqué  sous  le  lit  de  la  Tamise;  a^t^l  rétilement  existé*  on  lAdt 
jest'il  resté  en  projet^  «u ,  enfin ,  ne  doil-ott  voir  date  l'assextdMdSVîîB 
JabyionimM  sur  oe  sujet,  qu^tme  de  ces  magènakm  par  lesiipietHte  t% 
peuple,  pour  8e  consoler  «k  son  asservissement,  €herdiaitàttet»a«ÉWIif'^ 
«urtoHitMix  yeux^tes  étrangers,  la  grandeur  «<t  ilmportanéifr  de  l*ttiti<^ 
que  capitale  de  Sémiramis  et  de  Natoohodonosor  ;  on  poultàft ,  ^Urè 
•enié  de  «évoquer  en  dottte ,  ou  dû  moins  oontester  Têxistencie  éèté 
«avfiil  gigantesque.  En  elfet,  parmi  les  écrivains  qui  en  otit  'fait  m^^ 
tien  ,  4»}c«ii  ne  éià  Taveit*  w.  Hérodote  tte  Ta  pas  même  Miq«^. 
Tons  n'en  parlent  q«e  par  >a«iMli«.  tFn  seiil  bi^ierîetii  Pliftoft«««te^ 
^ns  la  yié  d' Apollonius  de  Thyane  ',  fait  dire  à  eet  impostenr  qtie  le 
roi  de  Perse  lui  montra  l'entfée  de  oe  chemin  qtti  cendnisait  sons  ta 
lit  de  rKnpfarafie.  Ce  témoii^ge.,  si  ott  poiivtail  compter  mf  ftà  nêlh 
ttté*  amnit  à  >coup4ràr  ungrand  poids.  Mais  qud  Ibnd  pettl-^on  faire 
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«HT  tes  asItorlieiiB  de  oe  raman  «iMtedè ,  «à  se  inMBMOt  rénolB  mk 
deittUiÈretaets^  invraisemUaUos  ^  lïik,  jur  exeifiph^  i'wmm^wms 
assure  gnivement  iqn'en  sortant  de  BabyliMie  «  à  k  >âistanoe  «l'une 
joHrnée  de  marche,  en  troavdt  te  pays  des  JfMfs «a  la  contrée  ap- 
pelée CiSsie^  qoi  iaisah  partie  de  ia  SUsiatèê,  Du  reitte,  si  i'assetakHi 
de  iiiAistrâte  manque  de  vérité  »  d'une  autm  patt«  vm  «e  lerait  pas 
fondé  à  rejeter  eniièremeiitie  téttoigiiage  û»  Gtésias,  et  ft  vMgêfk 
avrang  des  fables  resnsteAceil^uti  passage  pratHiaé  m»  le  Ht  ée 
f  ËHpbrate.  Coomie  on  avait  éo  soin  4e  idétoutw^  <xmçil^mèm  te 
ootins  de  ce  fleiive ,  la  réalisatkm  de  cet  ouvrage  >aoteBsal  éuit  toki 
.d*oinr  tes  diffitullés  qu*a  présentées  de  mb  jottratetanael  àtiuTà^ 
mrsev  et  cette  exoaivtttioû ,  tonte  hardie  quVëe  était,  wntrait  tteâs^la 
^sse  des  passages  sooterraias  dont  Mi  tiroote  parfont  .de  noibhirtMK 
exemples.  MaisCtésias  lui^DDème,  en  adteiaant  que  les  porter  '  ^  M- 
matent  ie  passage  pratiqué  sous  le  ileu've  soteiMièrMit  jliscpf^  l^pd- 
que  de  la  tieminatiiNi  des  Penns ,  indique  assez  dfriretnMttt  t^*«iins 
n'eiâstident  pMs  ««  naomentoù  il  éetti^k.  il'<est  pti»i>aète4i*e^'ies 
monarques  ^Dessèsv  h  ^a  suite  rdes  deux  oonqhiôiies  de^lahiylatteT  mof- 
lant  diminaer  l'importance  de  cette  ville,  eurent  à  cœur  «de  Jàitt'idfS- 
paraltfe  €ètte  rouoede  càmmnnicatieii  praiiquée  d-ime  ilelidir^  de 
i-CopbftfCe  à  Vmtte.  Or ,  «  r^n  «ntesm  im  pomsiqtii  fettimtettt  tndiie 
-KMite  >  leene^oi  pasv  saii&èMttes4lan8.te  me  dm  béméftce  qiiô  pnet- 
Vail  iipoeurer  te  cuivre  dont  <elas  «étaient  -fonnéea.  •  fMi  «eut  «p^im 
•eateui  aussi  mesquin  ne  pouvait  entrer  ^ns  l'esprit  des  sèii« 
TSraifis  qui  régnaient  sur  la  Perse  et  sur  la  plès  grande  pnrde  ée 
-t'^èrient  L'entè^ment  des^portes  usait  sans  douté  pevrèot  la  snppwBH 
iden  te«alte  de  «eite  tuie  decommunkasteii.  Il  est  pt*obabte  ^'mm 
^oUvGOtare  pratiquée  k  ctesseki  dians  fa  ^tlee  de  cé  souterrain  li^nla 
passage  auï  cttfux  de  TEluphtiate,  et  lui  permit  d'envahir  peur  tou^ 
jours  un  espadl  creusé  sous  son  Itt^  etqikè  te  main  hardie  de  rÉMsamie 
Itil  avait  taitevé  depuis  plUflteum  sièeles.  PeUt-^êtt^e  un  lévèlneitteitt  lotit 
'naturel,  uÉe  assure  pratiquée  Aats  un  leri*l^rn  natiùt^lfament  peucom-  ^ 
-paete ,  forent  les  «causes  qui  introdoi^ril^i:  dans  t^tte  cavité  les  eaùi 
^fleuve.  I^tttf-étreitesheÛtitiiëtl^osant#eiigagèr^us>cedieiftiiiténé- 
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bteux^  et  craigaant  de  voir  fendre  sur  eux  cette  masse  d -eau  impé- 
tueuse qui  menaçait  leurs  têtes,  trouvèrent  plus  commode  et  pins  sûr  de 
traverser  ce  fleuve  en  bateaux.  £t  le  passage,  complètement  négligé , 
peut-être  même  obstrué  à  dessein  ,  cessa  d*être  en  usage.  Au  resté, 
dans  rhfstoire  d'Alexandre,  il  n*e8t  fait  aucune  mention  dé  ce  pias- 
sage ,  et  ce  conquérant ,  lorsqu'il  passa  d'une  rive  de  TËuphrate  à 
l'autre,  ne  fît  aucun  usage  de  cette  route  de  communication ,  ce  qui 
semble  indiquer  qu'elle  n'existait  plus.  £n  effet,  ce  prince,  si  ami, 
si  admirateur  de  tout  ce  qui  présentait  quelque  chose  de  noble  ^  de 
grand,  n^aurait  pas  manqué  de  vouloir  explorer  par  lui-même  ce  mo- 
nument si  remarquable  de  l'intelligence  et  des  efforts  de  l'homme; 
et  l'on  ne  saurait  alléguer,  je  crois,  que  du  tems  du  conquérant 
macédonien ,  cette  route  n'était  plus  connue  de  la  population  de  Ba- 
bylone.  Des  ouvrages  de  ce  genre,  qui  ont  eu  pour  objet  de  vaincre 
la  nature,  et  qui  ont  atteint  ce  but,  laissent  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes des  traces  ineffaçables.  Le  souvenir  s'en  perpétue  d'âge  en  âge,  et 
les  êtres  les  plus  ignorans  s'entretiennent  avec  oi^ueil  de  cesmonumens 
gigantesques,  auxquels  ils  se  plaisent  à  rattacher  les  traditions  les  plus 
merveilleuses. 

Quant  SLUX  fossés  qui  entouraientla  ville  de  Babylone,  et  défendaient 
l'approche  de  ses  murailles,  nous  les  retrouvons,  je  crois,  encore  au- 
jcMird'hui,  dans  les  vastes  canaux  creusés  sur  ce  soU.  et  dont  les  im- 
menses proportions  ont  excité  l'admiration  des  voyageurs  modernes. 
£t,  en  effet,  si  ces  tranchées  gigantesques  avaient  été  uniquement 
destinées  à  l'usage  de  la  navigation  intérieure ,  et  aux  besoins  de  l'ir- 
rigation des  terres,  rien  n'engageait  à  leur  donner  cette  largeur  dé- 
mesurée. Les  bateaux,  d'une  forme  si  imparfaite,  qui  circulaient  sur 
les  canaux  du  Tigre  et  de  l'Ëuphraté ,  n'exigeaient  nullement  des 
cours  d'eaux  d'une  ouverture  si  considérable.  D'un  autre  côté,  cette 
largeur  démesurée  aurait  été  plus  nuisible  qu'utile,  dans  des  canaux 
destinés  à  l'arroseinent  des  terres,  puisque ,  dans  certaines  circons- 
tances, ils  aur^aient  trop  fortement  épuisé  le  lit  de  l'Ëuphrate.  Mais  si 
l'on  suppose  que  les  principaux  de  ces  canaux  formaient  les  fossés  des- 
tinés à  la  défense  de  Babylone,  on  conçoit  facilement  qu'ils  avaient  dû 
recevoir  des  dimensions  gigantesques,  qui  les  missent  en  harmonie 
avec  l'importante  fonction  qu'ils  devaient  remplir,  et  avec  la  magni- 
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ficence  de  la  superbe  capitale  dont  ils  étaient  appelés  à  protéger  les 
boulevarts.  £t  cette  assertion  ,  qui  repose  sur  un  fait  si  vraisembla- 
ble ,  est  confirmée  par  le  témo^nage  d'Hérodote,  au  rapport  duquel  ' 
Babylone  était  environnée  d'un  fossé  large,  profond,  et  rempli  d'eau, 
c'est-à-dire ,  probablement ,  que  l'on  pouvait  remplir  à  volonté,  en 
y  faisant  coider  les  eaux  de  r£uphrate« 

QUATREMERE, 
de  racadànic  des  Inacrii^tions  et  Bèlles^Leltres 

*  Lib.  u  cap.  178,  t.  i^  p.  390.  éd.  Bœbr. 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE, 

ou 
GOUA&  WttiOLOGiQUE  ET  HISTORIQUE 

d'antiquités   civiles  et    ECGL^SASITIQUES  '• 


ÉCRITURE  {Suite  '.) 

Après  ces  notions  données  sur  l'origine  première  de  l'écriture, 
nous  allons  exposer  ce  que  Ton  connaît  sur  son  origine  particulière 
pour  chaque  peuple ,  et  ici  nous  allons  laisser  parler  Dom  de 
Vaines. 

Les  Grecs  tiennent  récriture  des  Phéniciens. 

Lds  Grecs  ont  reçu  leurs  lettres,  c'est  un  fait;  mais  de  qui  les 
tiennent-ils?  Dom  Calmet%dom  Légipont^  et  Schuckford^,  déci- 
dent que  les  Grecs  en  sont  redevables  aux  Égyptiens,  et  cela  sur  la 
foi  de  Yossius,  qu'ils  citent  à  tort  Toutes  les  preuves  de  ce  dernier^ 
se  réunissent  au  contraire  en  faveur  de  Gadmus ,  qui ,  selon  le  prési- 
dent Boubier  ^,  quoique  égyptien  d'origine,  était  né  en  Phénicie,  et  y 
apprit  les  lettres,  qu'il  cominuniqua  aux  Grecs.  Ce  dernier  sentiment 
de  l'académicien  est  garanti  dans  Yossius  ?  par  Hérodote ,  Denys 
d'Halicarnasse ,  Pline,  Qément  d'Alexandrie,  Victorin,  saint  Isi- 
dore, Suidas  et  même  Plutarque.  Donc  Gadmus,  parti  de  Phénicie, 

»  Voir  le  précédent  article  au  no  54,  t.  ix,  p.  437. 
'  Dis  sert  »,  t.  i,  p.  24. 

*  Dissert,  Philogico-hibliograph,,  §  4>  n.  9  et  10,  p.  114. 

*  Hist,  du  Monde^  liv.  iv,  p.  222. 

*  De  Jfle  Gramnuj  lib.  i,  cap.  10. 

^  Depriscis  Grœc,  et  Latin.  Litteris  Dissert, ^  n.  3. 
^  DeArte  Cramm.yip,  44. 
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ÉCRITURE.  Ift 

perta  mi^  Grée»  les  pfsemières léttpes,  qiéilàr^t  depuis aj^lées  a^ 
niifues.  Mna  \\  a  été  dit  p(us  haut,  que-  par  le&  Fhénkién^xim  esten- 
Mtf  les  Hébreux  ;  •  donc  tes  Cirées  deiTeM  i't^rigiiM  àê  k«ir  éeritnre 
aux  caractères  samarltaiiis. 

tes  earactêrist  grées ,  parfeiteiBent  isemMiAles  aonr  phéirîdeiis  â^àoa 
Torigine,  se  sont  à  la  vérité  écartés  un  peu  avec  le  tems,  de  leur  fi-^ 
fSérèe  prifflilfve  "^S  mai»  9i  bissent  voir  encore  norak^e  de  traits 
de  ifèssémblaiice,  et  les  mcmmiiëiis  des  Grecs  kû  pkis  antiques, 
conaparés  aux  BHmnaies  et  médailles  des  Siamarkaitos  les  plus  ancien-^ 
nés,  présentent  des  caractères  abselmtent  semblables.  FécrittNre  la 
phis  ancienne  de  PEnrope  nous  Tient  Aonc  du  Samaritain,  et  non  du 
Ghaldaîque,  avec  lequel  elle  n'a  aucun  trait  de  conformité,  ni  d&VÈ^ 
gyptienne,  avec  laquelle  ^  Uf^a  pas  plus  de  rapport. 

Les  Latins  la  tiennent  des  Grées, 
tes  iPélasges ,  premier  peuple  dé  la  Grèce ,  soft  par  la  voie  de  I» 
navîgatMn,  soit  parles  colonies  grecques  qui  pass^ent  en  Italie,  por- 
tèrent premièrement  leur  forme  dTécpfcure  chez  lesEtrîisques.  Aussi; 
depuis'  tesiuniièi^s  jetées  sur  k  Ifttératufe  étrusqne,  m  voil  que  de 
IS  ieltrerquî  oempossâesC  Ta^^biabet  de  ces  d!erniers ,  8  sont  exacte- 
ment'semMié^les  à  aÂiant  de  csH'actëres  samaritains ,  et  6  autres  ont; 
atéctiépareii' nombre desamârritains,  des  tràSts apparens  de  confor- 
mité; Mali»  19  dés  lettres**  étrusques*  sont  évideininënt  les  mêmes  que 
les  n^Wei^i  et  les  S  autres  en  approchent  fort  ;  donc  nos  kttres ,  par 
retOFeiiise  dfes  Latins  et  des  Grecs ,  nous  viennent  des  Samaritains. 
La  PMMÉAÊRGë  des  ndtties  avel^  eeHcl»  des  Grec»  est  ir<^  apparente^ 
daaoilesfeâm  «juscriiesA,  B,  £,  ii,  I,  R,  M^lf,  O,  t;  Y,  Z, 
ponr  tpûosi  fvimt  avoiv  le  mioàite  douitt'Sar  leur  or^ne^  9  ne  sera^ 
pas  mâmèiidiBkito^  piroteiw  l^affioitè  ^  a«|re6  lettres.  Les  Grecs , 
par  exemple,  ont  rendu  leur  F  quarré  et  rond  ;  les  Latins  en  ont  fait 
autant  de  leur  C;  le  A  u-est  qi^e  le  J)  m^  4e9  Ls^s^*  dont  le 
ventre  est  e^  PQiptie*  l<ea  QxQC»  se  sont  servi»  àa  notre  JL,  à  eeta  près 
q/m^  €0sm^.àmst^9iPé  ksimwb^tMmf^  fls  ont  rekiv^  te  traie  d'en 
bas,  comme  la  fig,  I  de  la  planche  32.  On  voit,  dès  les  tem&  les  pk» 

reecMs,  dei^  R  semMables  à  t»eu  près  aux  nôtres.  Le  X  qœ  tes  plus 

.;     »  '     .;..;.       .•■;;•.,.         ->        '    ■     •.-..•*■-    r"".-    . 

■  Renaudott  Mém.  de  CAcadém.^  t.  xi,  p.  249. 
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anciens  manuscrits  représentent  sans  base  «  et  qu'ils  pointent  un  peu, 
comme  la/^.  2 ,  ibid.^  revient  très-fort  à  notre  S.  VU  des  Grecs, 
sous  k  foraie  d'un  T;  a  sony^nt  manqué  de  pied ,  et  par  conséquent 
nous  a  donné  notre  F  consonne.  Enfin  on  ne  trouve  guère  que  le  S 
et  le  3t  Ce$t-è-dire  le  Tbêta  et  le  Xi,  que  les  Latins  n'aient  point  ac- 
cq)tés. 

Pour  conclure  cet  article  et  concilier  les  différentes  ppinioDS  qui 
tiennepoLt  ou  pour  les  Egyptiens ,  ou,  pour  les  Ghaldéens ,  ou  pour  les 
Pbénicienfi;  on  pourrait  déférer  auiq  Hébreux ,  cbaldéens  d'origine  et, 
Umiuopbes  de  la  Phénicien  Tbonneur  d'une  découverte  qu'ils  apuraient 
d'f^>ord  portée  en  Egypte,  où  les  hiéroglyphes  étaient,  déjà  fort  accré- 
dités. 

Matières  subjectives  de  récriture, 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  Voltaire,  pour  détruire  l'autorité  de  la 
Bible,  niait  que  l'antiquité  connût  l'art  d'écrire  ou  qu'elle  eût  des 
matières  propres  à  conserver  l'écriture.  —  La  science  s'est  chargée  de 
répondre  à  cette  objection.  «  Quelques  contrats,  dit  KL.  Ghampollion 
n  Figeac,  écrits  sur  Papyrus,  en  caractères  égyptiens  que  lions,  con- 
»  servons  encore,  remontent  même  aux  tems  antérieurs  à  Moïse,. ils 
»  n'ont  pas  à  présent  moins  de  3,500  ans  d'antiquité  '•  »  Et  s'il  faUait 
en  croire  M.  Lenormand  l'Angleterre  posséderait  une  planche  de. 
a  Sycomère,  ornée  de  caractères,  laquelle  trouvée  en  1837  dans  la. 
»  3''  des  pyramides  de  Memphis  remonterait  à  5,900  ans  d'anti- 
)>  quité  '.  »  —  Il  existe  près  du  mont  Sinaï  de  nombreuses  inscrip- 
tions que  quelques-uns,  entre  autres  Kircber  ^,  prétendent  remonter 
jusqu'à  Moïse;  enfin,  les  Ghinois  croient  posséder  une  célèbre  ias** 
cription  de  Yu,  gravée  sur  un  rocher,  qui  remonterait  à  2278  aas; 
avant  notre  ère  K  On  ne  peut  plus  maintenant  attaquer  la  BiUe  sur  ce 

»  ■ 

*  [Egyp$e  éiMsVUnïvérs  pittoresque,  ut,  p.  ^b, 

*  Eelaircissemeni  sur  ie  ctrcaeil  du  roi  Myeerinas,préi.^  p..6.  ■ 

^  OEdip.  ySiypà\  t«  n,  p.  i*20>  où  il  en  donne  une  et|dîcation  Ingénieuse, 
mais  trèsarbitraire. 

*  Le  p.  Amiot  Ta  envoyée  à  la  bibliothèque  royale^  d'où  elle  a  été,  titns^. 
crite  et  publiée  par  Hager,  à  Paris,  en  1830;  par  Klaprotb^i  Halle  en  1811, 
ai  par  Pauthier  dans  La  Chine,  1. 1,  p.  53. 
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point  ;  mais  venons  en  détail  aux  matières  sur  lesquelles  lesdifférens 
peuples  ont  écrit,  et  ici  encore  je  laisserai  parler  Dom  de  Veines. 

Les  matières  subjectives  de  l'écriture ,  ou  sur  lesquelles  on  a  tracé 
les  pensées,  ont  suivi  la  naarcbe,  les  progrès  et  la  gradation  de  Tes* 
prit  humain.  Selon  Dom  Galmet  '  l'usage  des  tables  de  pierre  et  de 
bois  pour  écrire  est  le  plus  ancien  dont  nous  ayons  connaissance. 
Dom  Légipont'  est  aussi  de  ce  sentiment,  soit  que  ces  tables  fussent 
ou  ne  fussent  point  enduites  de  cire;  encore  cette  dernière^forme 
ne  paraît-elle  que  peu  avant  la  captivité  de  Babylone  K  Le  premier 
de  ces  auteurs,  deux  pages  plus  bas ,  tombe  cependant  d'accord  que 
les  rouleaux  sont  de  la  plus  haute  antiquité ,  et  qu'on  en  trouve  des 
vestiges  dans  le  livre  de  Job.  Il  faudra  donc  conclure  que  le  bois, 
comme  matière  qui  n'avait  pas  besoin  d'une  grande  préparation, 
servit  le  premier  à  l'écriture  pour  toute  sorte  d'actes;  mais  que  les 
rouleaux  ou  d'écorce  ou  de  feuilles  d'arbre,  comme  moins  volumi- 
neux, le  suivirent  de  fort  près,  et  que  les  pierres ,  les  briques  et  les 
métaux  furent  bientôt  mis  en  œuvre  pour  conserver  des  monumens 
à  la  postérité  la  plus  reculée  K  Telles  furent  les  tables  de  la  loi,  les 
hiéroglyphes  des  Égyptiens  sur  les  pyramides  et  obélisques';  les 
douze  pierres  précieuses  chez  les  Juifs  ^,  les  lois  de  Solon  inscrites 
sur  des  tables  de  bois?  ;  les  lois  des  douze  tables  chez  les  Romains., 
gravées  sur  l'airain;  les  lois  pénales,  civiles  et  cérémoniales  des  Grecs, 
inscrites  sur  des  tables  de  pareille  matière ,  qu'ils  appelaient  cyrbes^ 
)cupê6l(;^  On  dit  même  qu'un  incendie  fit  périr,  sous  Vespasien, 
3,000  tables  de  bronze  conservées  au  Capitole,  où  étaient  écrits  leurs 


•  Dissertation  sur  la  forme  des  livres,  p.  24,  25,  26. 
»  D'user  t.  2'  de  Manusrr^/»l.  §  3. 

'  Liv.  \y  des  Rois ^  chap.ixi,  13. 

*  Voir  nir  cette  question  un  excellent  ouvrage  :  Essai  sur  les  livres  dans 
r antiquité,  in-8<>,  1840,  par  M.  Géraud,  que  la  mort  vient  d'enlever  aux  let- 
tres et  à  la  science  catholique. 

*  Pline,  Hist,  lib.  su,  cap.  56. 

^  Epiphan.  de  12  gemnUs,  t.  ii«  p.  227, 233,  edit.  Patav. 
"7  Àul.  Gel.  Nocl,  ^ttic.  lib.  n  cap.  12. 

•  Tkfs,  Ung,  Grœeœ, 

iir  SÉRIE.  TOME  X.  —  N'  55.  1844.  2 
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lois,  leurs  traités  d'alliance,  etc. ,  etc.,  selon  leur  usage*.  Dépareilles 
tableii  d'airain  ou  de  cuivre  ont  servi  quelquefois  d'espèces  de  papiers 
terriers  \  c'est-à-dire  qu'on  y  représentait  le  plan  et  les  bornes  d'une 
terra  On  les  déposait  ensuite  dans  les  archives  des  empereurs.  On 
en  usait  ainsi  au  1*  siècle  de  l'Église.  An  ^%  pour  la  promulgation 
d'unt  loi  dans  les  villes  de  l'empire,  on  se  servait  ou  de  tables  de  pa^ 
reîHes  matières ,  ou  de  tablettes  de  bois  enduites  de  céruse ,  ou  de 
nappeftde  linge  :  ces  dernières  étaient  d'un  grand  usage  dans  l'anti- 
quité »  :  on  les  appelait  Untei ,  suivant  Pline  ^,  et  oarboêim ,  selon 
Ckudien  ^ 

Que  les  tables  de  plomb  aient  servi  de  matière  à  récriture ,  Job«, 
at  une  kifinité  d'auteurs  en  font  foi  7.  Pline*  assure  même  qu'on  avait 
formé  des  rouleaux  de  cette  matière,  aussi  souples  que  le  Knge  ;  ce 
qui  prouviî  la  perfection  de  l'art  sur  ce  sujet.  En  général,  les  pierres, 
les  marbres  et  les  métaux,  employés  chez  les  Grecs  et  les  Latins  k  éter- 
niser les  monuniens,  sont  d'une  rareté  incroyable,  chez  les  modernes. 
On  a  souvent  parlé  de  livres  en  lames  d'or,  d'argent  et  de  bronze  ; 
mais  il  est  fort  rare  de  rencontrer  de  semblables  monumens  :  il  l'est 
encore  phs  de  trouver  des  diplômes  gravés  sur  ces  métaux,  ou  même 
sur  le  plomb  et  l'ivoire.  On  ne  connaît  que  quatre  pièces  de  cette 
espèce 9  :  la  première,  du  pape  Léon  III;  la  seconde,  de  Luitprand, 
roi  des  Lombards  ;  la  troisième,  sous  Charlemagne,  qui  est  violem-» 
ment  suspecte;  et  la  quatrième  de  Jean ,  évêque  de  Ravenne.  Des 

•  Maekab,  cap.  viiiet  xiv. — Cicéron, /><?  </iWn/.,lib.  11.— Tit  Liv.  Dccad, 
1%  lib.  III.  —  Pline,  Hist.  lib.  xxxiv,  cap.  9. — Jul.  Obseq.  De prodigiis,  cap. 
122.  —  Ovid.  lib.  1,  Melamor, 

•  Siculus  FlaccuSy  De  condit,  apror»  p.  20,  —  Hygen,  De  thûlibus  consli- 
laendis.p.  132. 

>  Cod.  Throdos.  lib.  ii,  tit,  27,  et  Tit.  Liv.  deead,  i,  lib.  4. 

•  Lib.  <tii,  cap.  II 
^  Ùé  BelhGùthico. 

•  Job.,  c.  XIX.  T.  24. 

'  Kircher,  Muséum,  lab.  \0^—Paleo^aph,  Grœca^  p.  16. — AntiquîW expL 
t.  II,  p.  2>  liv.  III,  ch.  8,  n.  4.— Dionys.  Gassius,  11b.  xlti.  —  Plii^ius  lib,  xiii, 
cap.  II. 

•  Ldb.  XIII,  cap.  11. 

»  ùf  Re  DipL  p.  38. 
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tables  de  plomb  forent  la  matière  des  deux  premièires,  rairain  de  la 
troisième ,  et  la  pierre  de  la  quatrième. 

L'iv^re',  le  buis,  le  citron  et  même  Tardoise*,  furent  mis  égale- 
ment à  contribution.  C'était  même  une  distinction  accordée  aux  em- 
fèrears  remains,  que  tous  les  arrêts  du  Scnat  qui  les  regardaient, 
lassent  inscrits  sur  des  livres  d'ivoire.  Quand  ces  livres  n'étaient  eom- 
fofiés  que  de  deux  feuilles ,  on  les  nommait  diptyques  ;  et  quand  ils 
en  avaient  plusieurs,  on  les  appelait  en  géoéral  polyptyques  K 

On  trouve,  dans  quelques  archives,  des  actes  écrits  sur  des  bâtons 
et  sur  des  manches  de  couteaux.  Sur  le  manche  d'ivoire  d'un  cou- 
teau conservé  dans  les  archives  de  la  Cathédrale  de  Paris  S  on  lisait  un 
aete  de  donation  du  commencement  du  1 2*  siècle  faite  à  cette  Église. 
Un  pareil  instrument  était  gardé  dans  l'abbaye  du  Ronceray  à  Angers'* 

Pline  l'historien^,  et  Isidore  de  Scville?,  nous  sont  garants  qu'on 
a  écrit  autrefois  sur  des  feuilles  de  palmier  et  sur  d'autres  plantes. 
Les  Syracusaics ,  pour  proscrire  quelqu'un  du  gouvernement^,  écri- 
vaient son  nom  sur  des  feuilles  d'olivier.  La  chose  n'est  pas  unique , 
puisque  dans  les  Indes  Orientales  ^  on  voit  cette  manière  d'écrire  en- 
core usitée.  Les  Athéniens,  mécontensde  quelque  citoyen,  écrivaient 
son  nom  8ur  des  écailles  ,  et  c'était  opiner  pour  la  proscription  :  de 
&  est  venu  le  fameux  ostracisme. 

On  a  déjà  vu  que  le  bois  avait  été  une  matière  subjective  dé  l'é- 
criture ;  mais  il  ebt  bon  de  savoir  comment  on  y  écrivait.  Ou  les  ta- 
bles étaient  toutes  nues ,  ou  elles  étaient  enduites.  Dans  le  premier 
cas,  elles  s'appelaient  schedœ  chez  les  Romains  '•,  et  axones,  dfÇoveç, 
chez  les  Grecs.  C'est  ainsi  que  les  Romains ,  avant  qu'ils  eussent  in- 

'  Ulpian.  Dfg,  lib.  xxtmi,  leg.  52. 

'  Hugo,  Depriwâ  scnbend'  originCf  p.  94. 

*  Voir  Poliucis  OnomasHcon, 

*  \,ûieaX^Disserl,  surVHist*  dudiffcèséde  PmtU, 
^  jirmaL  Bened,  t.  vi,  p.  219. 

^  Lib.  XIII,  cap.  11. 
'  Orig,  lib.  VI,  cap.  12. 

Diod.  Sicul.  lib.  xi,  p.  286. 
^  Relations  des  Philipp.  p.  4  ;  —  de  la  Chine^  par  boym,  p.  SOÔ* 
*•  Yossiui  y  De  arU  gramm,  lib.  i,  c.  38. 
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trodait  l*usage  de  graver  leurs  lois  sur  le  bronze,  les  iascrivaient  sur 
des  tables  de  chêne'.  De  ces  taUes  de  bois  on  faisait  les  livres,  codi- 
ceSf  qui  étant  gravés  sans  enduit ,  étaient  par.  conséquent  iueffaça- 
bles\ 

Dans  le  second  cas ,  taillées  plus  en  petit,  elles  étaient  recouvertes 
ou  de  cire ,  ou  de  craie ,  ou  de  plâti^e.  La  première  espèce  s'appelait 
cercBt  et  en  général  elle  se  nommait  tabulée.  La  cire  était  assez  com- 
munément verte  ou  noire  ;  au  moins  celle  des  tablettes  qui  nous  res- 
tent pai*aît-e]le  noire ,  ou  d*un  vert  si  obscur ,  qu'il  est  diflidle  de  la 
distinguer  du  noir.  Il  est  probable  qu'il  y  entrait  de  la  poix  ou  autre 
matière  semblable,  pour  lui  donner  la  consistance  qu'on  y  remarque. 
On  en  conserve  dans  plusieurs  musées,  et  l'on  en  voit  exposées  à  la  Bi* 
bliotbèque  Royale,  salle  des  manuscrits.  Ces  tablettes  n'étaient  quel* 
quefois  enduites  que  d'un  côté,  quelquefois  des  deux.  Au  moyen  de 
bandes  de  parchemin  collées  de  distance  en  distance  sur  le  dos  de  ces 
ais,  et  rapprochées  les  unes  des  autres,  on  en  formait  des  livres  reliés 
assez  proprement,  que  l'on  appelait  cociicUU.  Lorsque  les  pages  étaient 
remplies  et  que  l'écriture  qui  y  était  tracée  n'intéressait  plus,  on  l'effa- 
çait  en  rendant  uni  l'enduit  de  cire,  et  alors  on  s'en  servait  de  nouveau 
au  même  usage  ;  c'est  ce  qui  fait  que  l'on  y  déchiffre  encore  quelque- 
fois des  traits  d'une  écriture  antérieure  à  celle  qu'on  y  lit,  et  qu'on 
n'en  trouve  guère  de  plus  ancienne  que  le  l^""  siècle.  L'usage  des  ta- 
blettes a  duré  jusqu'à  ce  que  le  papier  de  chiffon  ait  prévalu,  c'est- 
à-dire  vers  le  commencement  du  l^*"  siècle.  Elles  servaient  assez  com- 
munément à  des  journaux  d'itinéraires. 

£n  général ,  l'usage  de  graver  les  lettres ,  ou  de  les  écrire  sans  li- 
queur ,  semble  avoir  précédé  toutes  les  autres  écritures.  Il  se  trouve 
encore  des  nations  qui  tiennent  à  cette  ancienne  manière  ^ 

Tel  est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  la  matière  des  plus 
anciens  monumens  que  l'on  pourrait  quelquefois  rencontrer  ;  car , 
pour  ce  qui  regarde  la  matière  des  chartes  ou  diplômes  proprement 
dits,  quoiqu'il  soit  certain  qu'on  ait  écrit  sur  des  intestins  d'éléphans 

'  Dionys  Halicarn.,  Jntîq,  lib.  iv,  c.  50. 
•  Vossius,  De  artegratnm,  p.  132, 
'  Allas  SinicuSf  pref.  p.  184. 
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et  d'autres  animaux  * ,  on  peut  cependant  réduire  la  matière  aux  peaux 
et  aux  papiers ,  puisqu'on  n'en  connaît  pas  des  espèces  précédentes. 
Voyez  Papiers,  Parchemin.  Quant  aux  instrumens  immédiats  et  à 
la  matière  apparente  de  récriture,  voyez  Plume  et  Encre. 

Disposition  de  FEcnture. 

Les  peuples  ayant  reçu  successivement  la  théorie  de  l'écriture  « 
varièrent  considérablement  dans  la  forme  de  l'exécution ,  et  surtout 
dans  la  disposition  des  lignes.  Le  père  Hugues^  a  fait  représenter  Vx 
manières  d'écrire  ;  mais  la  plupart  sont  restées  dans  l'état  de  pure 
possibilité,  sans  qu'aucune  nation  les  ait  jamais  adoptées.  On  peut  ré- 
duire à  trois  espèces  celles  qui  ont  été  d*usage  :  l'écriture /ier;7en^i- 
culaire^  Yorbiculaire  et  V horizontale. 

Ecriture  perpendiculaire. 

La  perpendiculaire ,  anciennement  usitée  chez  quelques  Indiens  ', 
l'est  encore  aujourd'hui  chez  les  Chinois ,  les  Japonais ,  et  quelques 
autres  habitans  des  îles  de  cette  partie  du  monde.  Cette  écriture  peut 
commencer  de  haut  en  bas,  ou  de  bas  en  haut,  de  gauche  ^  droite ,  ou 
de  droite  à  gauche.  Les  Chinois  suivent  ce  dernier  mode  de  bas  en 
haut  pour  les  Koua  de  Fou-Hi;  mais  pour  leur  écriture  ordinaire  ils 
écrivent  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche,  et  ainsi  ils  commen- 
leurs  pages  à  la  dernière  des  nôtres  ^ 

Ecriture  orbiculaire. 

L'écriture  orbiculaire  ne  fut  peut-être  jamais  d'un  usage  suivi 
chez  aucun  peuple  ;  il  y  en  eut  cependant ,  selon  Pausanias  ' ,  et  se- 
lon LMafTei^;  mais  la  forme  des  vases ,  des  monnaies ,  des  boucliers  y 
donna  lieu  quelquefois ,  sans  que  le  gros  de  la  nation  en  ait  usé.  On 
a  découvert  sur  des  roches  des  écritures  d'anciens  peuples  septentrio- 
naux avec  cette  forme  à  peu  près  ;  mais  comme  ces  lettres  runes  sont 

*  Palœogmph,  p.  16.  —  Isidor.  lib.  vi,  cil. 

*  De  prima  serihendi  oHgin,  c.  tiii,  p.  83. 

*  Diod.  Sîcul.  I.  II. 

*  Du  Halde,  Descripl,  de  la  Chine,  t.  ii,  p.  349.-'Nieuhofr.  Légat.  Holland* 
ad  Sinas»  part.  2,  t.  xvi. 

*  L.  V,  c.  XVI. 

»  Trad.  Ital.  p.  177. 
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^sposées  de  façon  qu'elles  suirent  les  replis  et  les  spirales  d*aii  ser* 
pent  qa'on  avait  figuré  d'abord,  il  est  encore  assez  douteux  que  cette 
écriture  ait  ^té  comoiuDe  à  tout  on  peuple. 

Ecriture  horizonûile. 

L'écriture  horizontale  peut  avoir  quatre  marches  :  de  gauche  à 
droite,  comme  la  nôtre;  de  droite  à  gauche,  comme  les  Hébreux;  de 
gauche  à  droite  pour  la  première  ligne ,  puis  de  droite  à  gauche 
pour  la  seconde,  et  ain^  successivement  en  allant  et  venant  ;  enfin  de 
droite  à  gauche  pour  la  première  ligne ,  et  de  gauche  à  droite  pour 
la  seconde  ,  et  ainsi  de  suite.  Ces  deux  dernières  espèces  s'appellent 
Boustrophédones.  Fojez  Boustrophédone  ,  mot  qui  exprime  l'ac- 
tion du  laboureur  qui  va  et  vient  en  traçant  ses  sillons.  Les  Orientaux 
ont  toujours  écrit  de  droite  à  gauche,  et  les  Occidentaux,  depuis  fort 
lotigteiQs,  de  gauche  à  droite  ;  ce  qui  pourtant  n'est  pas  sans  excep- 
tion. 

Usage  de  TEcriture  chez  les  Latins  et  les  Français. 

Les  Romains  estimaient  l'écriture  ,  et  faisaient  gloire  de  s'y  appli-* 
qner.  Les  empereurs  eux-mêmes  ne  se  dispensaient  pas  toujours  d'é- 
ofire  leurs  lettres  de  leur  propre  main  ;  et  en  général  tous  les  peuples 
policés  firent  cas  de  cet  art.  Quoique  Quintili^i  ■  semble  se  plain- 
dre que  de  son  tems  on  le  négligeait,  ce  ne  fut  pourtant  guères  qu'a- 
près les  incursions  des  Barbares ,  ou  depuis  le  8*  siècle ,  qu'il  tomba 
sensiblement ,  on  peut  dire  même  dans  un  avilissement  surprenant, 
fondé  sur  ce  que  ces  étrangers  mirent  tout  leur  mérite  dans  la  bra- 
voure. Dès  lors  rien  ne  fut  plus  ordinaire  que  de  voir  des  rois ,  des 
princes ,  des  grands ,  incapables  de  mettre  leur  nom  par  éciit.  INos 
rois  de  France  même  ne  parurent  pas  d'abord  plus  affectionnés  aux 
lettres  que  les  Gotbs.  Chilpéiic  fut  le  premier  de  nos  rois  qui  eut 
quelque  teinture  des  sciences;  peut-être  fut-il  le  premier  qui  sût 
véritablement  écrire  Savoir  si  Charlemagne  lui-même ,  qui  encoura- 
gea si  vivement  le  rétablissement  des  lettres,  sut  écrire  ;  c'est  encore 
un  problême  à  résoudre.  Celte  ignorance  crasse  ne  fit  qu'accroître 
pendant  les  10%  11*  et  12^  siècles.  Des  évêques ,  des  abbés  ^  et  des 

•  Fnstit ,  OratA,  i,  c.  i. 
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clercs,  dont  le  ministère  etSgeait  des  connmssances,  n'en  étaient  pas 
plus  lettrés  pour  ce;la.  On  en  avait  d^à  vu  des  exAmples  «Uns  les 
»èdes  les  pkis  briHans  de  l'Église^  en  AH,  à  la  conléreace  de Cai^ 
ifcaige,  an  conciUabiile  d'^èse ,  au  concii^  de  ChaloédcMne ,  où  M 
se  trouva  quarante  évéques  de  la  plus  grande  încapaeité;  et  au  oon^ 
cile  80U8  Menas,  etc.,  etc.  '.  Tons  ces  eseinpies sont  aatérteutsaa 
7*  siècle.  Il  paraît  que  cette  ignorance  ne  dé^onorait  pas  alors,  puis» 
que  les  évêques  ne  font  pas  difficulté  de  l'avouer  dans  les  terttas 
les  plus  clairs.  Les  rois  et  les  grands  continuèrent  dans  la  suite 
de  s'expliquer  avec  la  même  candeur.  Il  y  avait  des  moines  «(ni  né 
savaient  pas  écrire  au  eonunencenient  du  11*  siècle  ;  ntais  ce  n'était 
pas  le  phis  grand  nombre  ;  les  études  et  récriture  avaient  toajimrl 
été  en  howseorcfaez  eux.  Aussi,  de  Taveu  de  Marsham*,  de  Richard 
Simon  \  de  Le  Clerc  S  et  d'autres  antagonistes  de  l'état  monastique, 
ce  forent  eux  qui  sauvèrent  les  débris  dfis  lettres  des  ravages  des 
Huns,  d<js  Normands,  des  guerres  civiles^  etc^,  et  qui  firent  souvent 
la  fonction  de  notaires  publics  ^  Ce  ne  fut  que  sur  la  fia  du  IS* 
que  l'art  d'écrire  oommeaça  à  prendre  faveur  parmi  les  laïques } 
au  !&*,  ils  l'ignoraient  encore  pour  ia  plupart.  Cette  incapacité  près-* 
que  générale  fut  cause  que  l'on  contracta  souvent  sans  écriture;  cet 
abus  est  cours  en  France  jusque  vers  le  12''  siècle  environ*  Mais 
quand  il  y  avait  un  contrat  ep  forn^,  il  paraissait  indispensable  de 
fsôre  signer  les  parties  contractantes  ;  lorsqu'elles  ne  savaient  pas 
écrire ,  ce  qui  arrivait  assez  souvent,  on  y  suppléait  de  différentes 
façons,  {vûréz  SiONATuafi),  et  l'on  annençait  trôs-^ouveat  soa  igaon 
rance.à  cet  égard. 

Différens  georei  d'éodtares* 
Après  avoir  jeté  tm  coup  d'ceil  sur  l'origine,  iHnvention ,  la  propa- 
gnitioa,  la  disposition  et  l'usage  de  l'écrimire,  ii  est  à  {iropds  da  des^ 
cendre  dans  le  détail  des  différens  geiir«8  d'écritures» 

»  Labbô,  C'oncilA,  ïV,  col.  â20,  581,  6S4. 

*  Prifpyl,  Monatl,  Angiie» 

^  Lettres  Critiques,  p.  96,  127. 

*  Bibl'oth,  Choisie,  t.  ii,  p.  123.    • 

*  u4nnaf.  Bened,  t.  iv,  p.  liS5,^^;  t.  yt,  ^  «8,  SAT. 
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Ecriture  posée  et  coiiraDte. 

Plusii'urs  grands  hommes,  dît  Maffcis  ont  prétendu  que  les  Ro- 
mains n'avaient  d'autre  écriture  que  ces  caractères  majestueux  qu*ott 
voit  sur  les  marbres ,  les  médailles  et  les  manuscrits  les  plus  somp- 
tueux. D'autres  ont  soutenu*  avec  beaucoup  plus  de  fondement, 
qu'ils  avaient  deux  sortes  d'écritures,  l'une,  posée  et  noble ,  réservée 
pour  les  inscriptions  et  les  ouvrages  d'éclat  ;  l'autre  propre  aux  mi- 
nutes et  aux  affaires  qui  demandaient  à  être  expédiées  promptement. 
En  effet,  est«il  croyable  que  les  anciens  auteurs  latins,  dans  la  cha- 
leur de  la  composition,  eussent  été  réduits  à  ne  pouvoir  rendre  leurs 
pensées  qu'avec  les  longueurs  qu'on  ne  pouvait  éviter  en  usant  de 
l'écriture  capitale?  Voilà  donc  déjà  deux  écritures  bien  distinctes ,  la 
posée  ou  la  capitale,  grande  ou  petite,  et  la  courante  ou  cursive. 

Ecriture  nationale. 

Outre  ces  deux  divisions  générales,  chaque  nation  ajouta  à  l'écri- 
ture romaine  son  goût  propre  et  particulier  ;  ce  qui  lui  prêta  un  coup 
d'œil  et  un  air  tout  différent,  qui  saute  aux  yeux,  et  qui  donne  natu- 
rellement la  distinction  des  écritures  nationales.  De  là  cette  différence 
entre  le  goût  et  l'écriture  des  Lombards,  des  Saxons ,  des  Espagnols, 
des  Goths,  des  Français  ;  de  là  aussi  les  différons  caprices  qu'on  re- 
marque dans  récriture  des  anciens  francs-gaulois  ou  Mérovingiens, 
et  dans  celle  de  leurs  successeurs  ou  Garlovingiens. 

Par  écriture  latine  nationale ,  on  entend  en  général  celle  qui , 
venant  des  Romains,  a  passé  chez  différens  peuples,  qui  l'ont  diver- 
sifiée selon  leur  goût  et  leur  génie  différent  ;  il  y  en  a  cinq  princi- 
pales :  la  romafne,  la  gothique  ancienne,  la  franco-gallique  ou  méro- 
vingienne, la  lombardique  et  la  saxone. 

-  L'Italie  fut  constante  dans  son  écriture  jusqu'à  l'incursion  des 
Goths.  Alors  l'écriture  suivit  le  génie  de  ces  peuples  barbares ,  et  de- 
vint différente  de  la  belle  romaine  ;  on  l'appelle  Italo-Gothique. 

Les  Lombards  s'étant  emparés  de  cette  partie  de  l'empire ,  Tan 
569,  excepté  de  Rome  et  de  Ravenne,  communiquèrent  à  l'écriture 
une  autre  tournure  ;  on  l'appelle  Lombardique.  Parce  que  les  papes 

'  OposeoL  EeeUs.,  p.  57. 

'  Cssar.  Domin.  Tmcl.  2  de  Orihograph.\c.  2. 
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se  servaient,  dans  leurs  bulles,  de  récriture  lombardique  ,  le  nom  de 
romaine  lui  fut  quelquefois  donné  au  11*  siècle*.  Quoique  leur  do- 
mination n*ait  duré  qu'environ  206  ans,  on  donna  cependant  ce  nom 
à  récriture  qui  eut  cours  au  delà  des  monts  depuis  le  ?•  siècle  jus- 
qu'au commencement  du  13*.  Alors  elle  cessa;  et  si  on  la  voyait 
dans  un  acte  elle  démasquerait  la  fourberie.  La  décadence  der,  let- 
tres ayant  eu  lien  en  Italie  comme  ailleurs ,  récriture  y  dégénéra  en 
ce  que  nous  appelons  Gothique  moderne. 

En  Espagne,  les  Goths  ou  Visigoths,  y  portèrent,  dans  leur  incur- 
sion ,  la  corruption  des  belles-lettres ,  et  donnèrent  lieu  à  l'écriture 
Fisigoikique  ou  H ispano-gothique;  puis  à  la  Toletaiw-gothit/ue  ou 
Mozambique,  et  enfin  à  la  Gothique  moderne,  La  visigothique  cessa 
d'être  d'un  usage  commun  en  Espagne  au  12''  siècle. 

En  France,  les  écritures  y  furent  plus  variées.  Les  Gaulois,  subju- 
gués par  les  Romains,  suivirent  d'abord  leur  manière  d'écrire  ;  puis  ils 
y  mirent  quelque  chose  du  leur  ;  ce  qui  donna  l'écriture  Romano- 
gallicane.  Les  Francs  ayant  fait  la  conquête  des  Gaules  firent  voir , 
jusque  dans  l'écriture ,  leur  goût  pour  l'aisance  et  l'éloignemenl  de 
toute  gêne  ;  c'est  l'écriture  Franco- gallique  ou  Mérovingienne,  qui 
cessa  au  Q""  siècle.  On  ne  doit  point  la  voir  dans  un  acte ,  passé  ce 
siècle,  ou  il  en  résulterait  de  violens  soupçons.  Charlemagne ,  zélé 
pour  la  restauration  des  lettres,  voulut  que  l'on  apportât  plus  de  net- 
teté dans  l'écriture  ;  et  c'est  la  Caroline  qui  se  soutint  sous  les  pre- 
miers capétiens,  qui  finit  au  12*"  siècle ,  et  qu'on  ne  doit  plus  voir  au 
13*.  Enfin  vers  le  12*  siècle,  le  goût  dépravé  amena  la  Gothique  mo- 
derne. 

L'écriture  saxonea  aussi  ses  divisions,  qui  sont  hEriiano-saxonne, 
V^nglo'Sax'onne,h  Dano-saxonne, etc,  L'Angleterre  abandonna  l'é- 
criture saxonne ,  et  employa  la  française  sous  Guillaume  le  conqué- 
rant. 

Ces  différentes  écritures  n'ont  pas  été  tellement  propres  aux  nations 
chez  lesquelles  elles  sont  nées,  que  les  autres  peuples  voisins  ne  s'en 
soient  servis  quelquefois.  Ainsi  en  France ,  on  trouve  du  gothique 

•  De  Re  Dipl,  p.  52. 
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atcie»  et  du  lombardiqae ,  cornai  êo  Ai^tetarre ,  de  la  caMiot  et 
du  gothique  moderne,  etc. 

Tous  les  savaAs  ne  sont  pas  il'aocord  sur  Toiigiite  des  éeritui^et 
natlouales*  On  peut  réduire  à -trois  tes  seutimens  qui  oat  |Nrriagé 
ks  e^i  itSk  Les  uos  recouatisseut  que  tout  l^ocdde&t  suivait  la  amm 
nière  d'écrire  des  Romains  jusqu'à  Tinond^oa  des  barbarea 
aux  5^  et  ô""  siècles;  que  les  Goths  apportèreai  ks  premiers  leur 
écriture  en  Italie ,  et  la  substituèreut  à  la  romaine  ;  que  ks  Visigoth» 
en  firentautant  en  Espagne,  les  Francs  dans  les  Gaules,  et  les  Saxons 
en  Angleterre;  que  les  Lombards s'étant  rendus  maîtres  du  pays  qiu 
porte  leur  nom,  substituèrent  leur  écriture  propre  aux  caractères  go« 
thiques,  et  la  firent  adopter  par  toute  l'Italie.  Notez  que  les  rigides 
défenseurs  de  ce  système  nient  expressément  l'existence  de  la  t^ursive. 
et  de  la  minuscule  chez  les  Romains,  ne  voyant  partout  que  des  capi- 
tales grandes  et  petites. 

Le  second  système ,  formé  par  Maiïei ,  accorde  aux  Romains ,  bien 
des  siècles  avant  l'irruption  des  Goths,  trois  sortes  d'écritures:  la 
majuscule,  la  minuscule  et  la  cursive  ;  mais  il  regarde  comme  chi- 
mérique toute  écriture  nationale  ,  et  n'admet  nuUe  autre  distinction 
d'écriture  que  celle  qui  se  trouve  entre  les  trois  genres  ci-dessus. 

Le  troisième  système  assure  également  aux  Romains  la  possession 
de  diverses  sortes  d'écritures  ;  mais  il  met  en  fait  que  les  nations 
barbares  firent  entrer  quelques- unes  de  leurs  lettres  dans  les  écritures 
majuscules  et  minuscules;  que  la  cursive,  propre  à  chacun  de  ces 
peuples,  eut  cours  dans  les  diplômes  et  contrats,  et  qu'elle  pénétra  de 
plus  dans  les  manuscrits  après  le  milieu  du  T**  siècle.  Voilà  les  trois 
sentimens  qui  jusqu'à  présent  ont  eu  des  partisans. 

Le  nôtre  est  que  toutes  lès  écritures  qui  ont  eu  cours  en  France, 
en  Espagne,  en  ïtalîfe,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  descendent  de 
la  seule  romaine.  Elle  ise  soutint  assez  bien  partout,  tant  que  Rome 
fut  le  centre  de  toutes  les  provinces  de  l'Empire  ;  mais  le  démenç^bre- 
toent  de  TEiiifHre,  «t  la  désunion  de  toutes  les  provinces  occidentales 
apportèrent  du  chaiigement  ;  non  pas  que  les  vainqueurs  aient  ajouté 
à  iébriture  romatoe  de  nouteanx  tàractères,  maïs  ils  défigurèrent  tes 
anciens  ;  leur  mauvais  goût  et  leur  ignorance  distinguèrent  bientôt 
leur  écriture  de  celle  de  leurs  voisins. 
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Le  génie  des  ëifféreos  peuples  eat  bonae  part  à  cetle  diversité.  £n- 
^  fin,  en  deux  mots,  unité  d*ori^ae  dans  toutes  ies  écritures  des  peu- 
}des  du  rilf  latin  $  divmisitéde  ferme  depuis  Tinvasion  des  Septentrio- 
naux. Yoilà  le  SNStèlne  par  lequel  on  a  cru  pouvoir  rectifier  ce  que  les 
précédens  paraissent  avoir  de  défectueux  :  il  n'^st  pas  difficile  de  sai^ 
sir  les  rapports  qu'il  a  avec  les  précédens,  et  les  différences  qui  le  ca-* 
ractérisent.  Une  étude  réfléchie  de  combinaisons  et  de  recherches  sur 
cet  objet,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ces  principes,  et  porte  à  admettre 
la  distinction  d'écriture  nationale,  qui  sert  au  moins  beaucoup  à  dis- 
tinguer les  âges  des  écritures.  Car  encore  qu'on  ne  puisse  pas  dire 
au  juste  de  quel  siècle  est  une  telle  pièce,  on  en  approche  beaucoup» 
Ainsi,  qu'une  écriture  soit  Mérovingienne,  on  peut  l'annoncer  d'abord 
comme  n'étant  point  postérieure  au  9%  ni  antérieure  au  6^  siècle  ; 
qu'une  autre  soit  Lombardique,  on  peut  assurer  qu'elle  est  postérieure 
au  6*  siècle,  et  plus  ancienne  que  le  milieu  du  13®;  est-elle  Saxonne? 
elle  ne  remonte  pas  au-delà  du  7**»  et  ne  descend  paspluâ  bas  que  vers 
la  moitié  dn  13*",  surtout  en  fait  de  manuscrits,  etc.,  etc. 

Cette  division  en  écritures  nationales^  .est  celle  qu'a  suivie  D.  Ma- 
billon,  ou  plutôt  qu'il  a  inventée.  On  suit  ici  un  autre  plau,  sans  ce- 
pendant s'écarter  du  système  qu'on  vient  d'établir,  et  l'on  distribué 
toutes  les  ancieunes  écritures  selon  la  marche  ordinaire  de  cet  ou- 
vrage: !•  en  capitales,  2**  en  onciales  et  minuscules,  3°  en  cursives. 

Â  la  première  classe  appartiennent  assez  régulièrement  les  écritures 
lapidaires  et  métalliques;  à  la  seconde,  les  écritures  des  manuscrits^ 
à  la  troisième,  les  écritures  des  diplômes.  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne 
trouve  toutes  sortes  d'écritures  dans  les  chartes,  de  la  minuscule  et  de 
l'onciâle  sur  les  marbres,  de  la  capitale  et  de  la  cursive  dans  les  ma- 
nuscrits, avec  cette  différence  que  cette  dernière  est  plus  réfléchie»  et 
annonce  plutôt  un  écrivain  qui  fait  son  ouvrage  à  main  reposée,  qu'un 
Notaire  ou  Praticien  qui  opère,  comme  on  dit,  cur rente  calamo  ; 
mais,  malgré  cet  inconvénient,  car  où  n'y  en  a-t-il  pas,  on  peut  dire 
que  chaque  division  est  réduite  dans  ce  système  à  l'écriture  qui  lui 
est  la  plus  propre  et  la  plus  ordinaire,  elle  est  au  moins  selon  Tordre. 
N'est-il  pas  dans  l'ordre  qu'une  épitaphe,  par  exemple,  ordinairement 
courte  et  inscrite  sur  une  matière  qui  ne  permet  pas  à  la  main  de  sui- 
vre la  vitesse  des  idées,  soit  tracée  avec  beaucoup  de  cterté  et  de  me- 
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sure,  et  d*une  manière  à  pouvoir  être  lue  de  loin  ;  qu'un  manuscrit 
soit  lisible,  correct,  point  embarrassé  ni  compliqué,  comme  étant  écrit 
à  main  reposée,  sans  être  écrit  en  lettres  capitales,  ce  qui  ferait  des 
volumes  sans  nombre  de  ce  qui  peut  être  enfermé  dans  un  seul  ;  qu*un 
acte  judiciaire,  ou  de  donation,  ou  de  privilège,  etc.,  étant  dressé  par 
des  notaires  ou  des  gens  d'affaires,  soit  en  cursive,  et  non  en  capitale 
ou  en  minuscule,  comme  demandant  trop  de  tems  ^des  personnes 
employées  aux  affaires  publiques  ? 

Avant  la  moitié  du  l/i'  siècle,  la  minuscule  et  la  cursive  occupent 
rarement  toute  retendue  d'un  marbre  ou  d'un  bronze.  Avant  le  8«  siè- 
cle, la  minuscule  dominait  déjà  dans  certains  manuscrits;  et  ce  fut 
dans  ce  siècle  qu'elle  commença  à  l'emporter  sur  la  majuscule,  qui 
avait  régné  jusqu'alors;  au  9*  siècle,  elle  domina  sur  sa  rivale;  au 
lO""  elle  la  bannit  entièrement  des  manuscrits. 

Quant  aux  diplômes,  on  n'en  connaît  aucun  en  écriture  minuscule 
avant  le  8'  siècle;  ils  étaient  en  capitale  et  en  onciale.  Mais  dès  l'an  730, 
la  minuscule  s'y  introduisit  en  Angleterre,  et  en  France  dès  le  règne 
de  Pépin  le  Bref.  Elle  était  déjà  commune  dans  les  actes  ecclésiasti- 
ques dès  le  9»  siècle  ;  la  cursive  fut  cependant  la  dominante,  et  ce 
n'est  qu'aux  11*  et  12«  siècles  que  la  minuscule  semble  lui  disputer 
l'empire  ;  elle  devint  de  jour  en  jour  d'un  usage  mctins  fréquent,  si 
l'on  en  excepte  les  manuscrits  et  les  inscriptions  sépulcrales.  Au  reste, 
quand  on  dit  qu'un  manuscrit,  ou  un  autre  instrument  quelconque, 
est  en  majuscule,  ou  en  minuscule,  ou  en  cursive,  on  veut  dire  par-là 
que  tel  genre  d'écriture  domine  ;  on  ne  prétend  pas  en  exclure  pour 
cela  les  caractères  des  autres  genres,  qui  peuvent  y  être  semés  par-ci 
par-là.  Il  est  très  probable  que  de  la  majuscule  est  née  la  minuscule, 
et  de  celle-ci  la  cursive  ;  mais  il  serait  très  difficile  de  fixer  l'époque 
de  leur  naissance  respective. 

Pour  faire  mieux  connaître  l'état  et  les  révolutions  de  l'écriture  la- 
tine dans  les  différens  âges,  il  est  à  propos  d'entrer  dans  un  certain 
détail  sur  ces  trois  classes  d'écriture,  en  remontant  aux  tems  de  la 
république  romaine,  et  descendant  jusqu'au  dernier  renouvellement 
des  lettres  ;  c'est  le  fruit  d'une  infinité  de  réflexions  et  de  recherches, 
qui  ne  peut  déplaire  aux  amateurs  de  l'antiquité. 
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Ecriture  capitale. 

Par  écriture  capitale  ou  majuscule^  on  entend  pour  Tordinaire  un 
genre  d'écriture  transcendant  et  majestueux.  Elle  tire  sa  dénomina- 
tion de  ce  qu'on  ornait  de  lettres  de  ce  genre  la  tête  des  livres,  des 
chapitres,  des  alinéa.  De  là  elles  furent  appelées  capitulaires  par  quel- 
ques anciens  ';  elles  n'ont  jamais  eu  rien  de  fixe  dans  leur  hauteur  ni 
dans  leur  largeur. 

On  peut  divislr  en  plusieurs  espèces  cette  écriture  capitale;  capi-- 
taie  quarrécy  capitale  ronde,  capitale  aiguë,  capitale  cubitale,  ca-" 
pitale  élégante^  capitale  rustique,  capitale  nationale. 

Ecriture  capitale  quarrée. 

Les  lettres  capitales  quarrées  sont,  selon  les  savans,  celles  qui  sont 
composées  de  lignes  droites.  Au  lieu  de  cette  définition,  qui  ne  parait 
pas  exacte,  ne  pourrait-on  pas  dire  plutôt  que  les  lettres  ca^iitales 
quarrées  sont  celles  qui  sont  formées  de  lignes  horizontales  et  perpen- 
diculaires proportionnelles  ;  ce  serait  le  moyen  de  sentir  mieux  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  cette  écriture  et  la  capitale  aiguëi  également 
composée  de  lignes  droites?  Mais  qui  peut  s'arroger  le  droit  de  ré- 
former le  langage  des  érudits?  Le  lecteur  pourra  juger  par  lui-même 
de  cette  écriture,  qui  n'est  point  imaginaire,  dont  on  peut  former  un 
alphabet  complet,  et  qui  se  voit  à  la  planche  32,  n**  3  et  les  23  suit*,; 
excepté  les  trois  derniers  caractères,  qu'on  ne  rencontre  que  diffici- 
lement, les  autres  sont  répandus  dans  nombre  d'anciens  monumens. 
Les  lettres  quarrées,  au  moins  pour  la  plupart,  paraissent  encore  sur 
les  sceaux  des  11""  et  12''  siècles  %  mais  on  ne  trouve  point  d'exemple 
qui  soit  composé  de  cette  sorte  de  caractère  uniquement 

Ecriture  ronde. 

Les  capitales  rondes  sont  formées  de  lignes  courbes;  elles  peuvent  se 
diviser  en  courbes  convexes  et  courbes  concaves.  Cette  écriture  ronde 
fut  employée  par  les  anciens  dans  les  livres  et  dans  les  monumens  pu- 
blics. Au  13''  siècle ,  la  forme  ronde  des  capitales  l'emporta  sur  la 
quarrée  ^ 

•  Godwic,  chrome,  p.  18. 

*  Heineccius,  tU  Si^illis,  p.  185. 
3  Ibid.  D.  3. 
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Ecriture  aigué. 

La  capita4e  aiguë  est  celle  qui  est  coipposée  de  lignes  droites,  mais 
cliques  et  angulaires. 

Ëcritore  çiibitale. 

La  capitale  cubitale  était  formée  de  lettres  oblengues  et  d'une  hau* 
teur  excessive  ;  telles  sont  les  lettres  initiales  de  certains  manuscrits. 
Plante  '  est  le  plus  ancien  auteur  qui  en  ait  parlé  :  Cubitum  làngœ 
liftera. 

Ecriture  capitale  élégante. 

Les  capitales  élégantes  sont  celles  que  Ton  trouve  sur  les  anciens 
marbres  et  bronzes,  dans  quelques  manuscrits  rares,  et  dans  les  titres 
des  livres  de  nos  meilleures  imprimeries.  Les  anciens  en  usaient  sur- 
tout dans  la  fabrique  des  monnaies.  Cette  belle  capitale  commença, 
deux  siècles  avant  César,  à  rejeter  les  traits  surannés,  à  changer  Tar- 
rondissement  des  extrémités  de  ses  lettres,  en  bases  et  en  sommets 
corrélatifs  les  uns  aux  autres  avec  une  exacte  symétrie,  à  se  revêtir  de 
proportions  gracieuses,  enfin  à  courir  à  grands  pas  vers  la  perfection. 
Elle  sVmpara  des  médailles,  et  n'en  permit  rentrée  à  nulle  autre  es- 
pèce de  caractère.  Elle  acquit  toute  son  élégance  sous  Tempire  d'Aa-* 
gus(e.  Sa  forme  se  fixa  et  se  soutint  presque  sans  altération  jusqu'au 
5*  siècle  ;  car,  quoique  fort  déchue  depuis  le  S"*,  cette  belle  antiquité 
n'est  censée  finir  qu'au  tems  de  l'empereur  Théodose  le  jeune,  qui 
régna  jusqu'en  Zt50.  Plusieurs  autres  espèces  d'écritures  du  même 
genre  ne  laissèrent  pas  cependant  d'avoir  coiu^.  L'une  avait  plus  de 
hauteur  que  de  largeur,  et  c'était  la  dominante  ;  l'autre,  écrasée,  était 
plus  large  que  haute  ;  une  troisième,  bien  régulière  et  proportionnée, 
maè  à  traits  excédanset  $japerflus,  tient  le  milieu  entre  les  belles  ca- 
piiales  et  les  rustiques.  La  phache  32  ci-jolnte  .présent^  trois  exem- 
ples de  la  capitale  élégante.  Le  n.  I""',  Roma^  est  Tinscription  d'ime 
monnaie  romaine  des  pi^emiers  tems  \  Le  a.  II,  Vecimus  Silanus 
Luciifilius  Roma,  est  la  légende  d'un  médaillon  frappé  à  Rome  136 
ans  avant  Jésus-Christ  Le  n.  III,  Falerio  Fernœ  ovtimo  et  fide- 


'  Rudcns,  act.  v,  scen.  2.,  v.  7. 
'  Bouteroue,  p.  87. 
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Hssimo  liberio,  Falerlus  Efficax  et  Jgatha  T/che,  est  rinscrîption 
.  d'une  belle  urne  sépulcrale  qui^  était  conservée  dans  le  cabinel  de 
l'Abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 

Ecriture  capitale  rustique. 
Les.  Romains  ont  fait  marcher  de  pair  deux  écritures  capitales  ; 
Tune  élégante,  dont  on  vient  de  voir  les  détails  et  la  régularité; 
l'autre  grossière,  et  que  Ton  peut  traiter  de  rustique,  qui  paraît  venir 
directement  de  leur  antique  écriture.  Elle  est  hardie  et  négligée,  sans 
bases,  sans  traverses  et  sans  sommets,  tirée  sans  soin,  inégale  dans  la 
hauteur  de  ses  lettres,  composée  de  traits  ordinairement  obliques, 
quelquefois  hétéroclites,  et  toujours  grossiers.  Elle  paraît  avoir  tou- 
jours eu  à  Rome  ses  partisans^  et  ne  cessa  jamais  de  se  montrer  sur 
le  bronze  et  sur  le  marbre,  quoique  totalement  bannie  des  médailles. 
Au  moins,  les  preuves  de  son  existence  se  succèdent  de  siècle  en  siècle. 
Vers  le  milieu  du  2"*  siècle,  sans  changer  de  nature,  elle  se  sim- 
plifia et  se  perfectionna  au  point  qu'elle  pouvait  quelquefois  ne  pas 
déplaire.  Cependant  cette  élégance,  mise  en  parallèle  avec  celle  de  la 
belle  écriture ,  paraît  toujours  ufte  véritable  barbarie.  Le  bon  goût 
gto4f4,  qiu  4vait  ioQuésur  l'écriture  rustique,  fut  bientôt  suivi  d'une 
grossièreté  plus  nmqnée ,  quoique  avec  les  mêmes  gradations.  Elle 
psfiSd  daos  Ie$  oianuscffite,  et  s'y  maiâiint  constamment  pendant  une 
longue  durée  de  niècles  ;  tandis  que  l'écriture  élégante  et  réformée  ne 
règaa  imkm  un  si  long  espace  de  tems.  U  faut  cependant  avouer 
qm  ce  n'esi  guère  qu'improprement  qa'eUe  est  appelée  rustique  dans 
Us  Qiaouscrits,  et  seulement  à  cause  d'une  certaine  analogie  de  tour 
«t  d^figure^  m\Q  s'y  soutint  avec  édat  pendant  cinq  ou  six  siècles, 
dans  w^  élégance  <toi|t  ^  Q'4tai$  poit^  avantagée  en  tant  que  mé- 
tallique ou  lapîdairei  Cette  écriture  de  capitales  rustiques  s'est  soute* 
|i«e  cansta^mnient  et  avec  moins  de  variation  que  les  autres  jusqu'au 
IQ''  ou  1  if  siècle  ;  car,  quoique  Charlemagne,  par  un  zèle  bien  éclairé, 
eût  oeeasioané  us  h^reux  changement  dans  récriture,  celle-ci  ne 
IWfld  poiirla»t  pas  d'être  en  usage  dans  les  manuscrit  ;  et  au  O""  siècle 
on  en  écrivait  encore  des  pages  entières  ;  mais,  dès  le  6**,  on  avait  cessé 
d'écrire  les  manuscjjtsentÎQra  sous  cette  foroie.  Au:ii;  1 0*  et  11^  siècles, 
cette  écriture  déchut  des  avantages  qui  la  relevaient  ;  ^  dUiFgée  é/H 
beaucoup  d'alliage,  elle  aHa  se  perdre  dans  la  gothique  moderne. 
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Pour  avoir  une  idée  de  l'ancienne  écriture  rustique,  on  -peut  con- 
sulter la  planche  32  ci-jointe,  où  Ton  en  trouvera  trois  exemples. 
Le  I"',  la  luco  Deae  Diae  ;  Tune  de  ces  deux  inscriptions  est  de 
Tan  81,  et  l'autre  de  l'an  183  de  Jésus-Christ  Le  11%  Descriptum  et 
recognilum  ex  tabula  atnea  quae  fixa  est  Romae  in  CapitoUo  in 
ara  gentis  Juliae^  est  un  morceau  du  diplôme  de  Galba,  dont  il  a  été 
question  au  mot  Diplôme.  Le  IIP  est  Ànicius  Fausius  Alhinus 
Basih  us  vir  clarissim  us. 

Cette  distinction  de  deux  capitales  contemporaines  a  été  confondue 
par  la  plupart  des  antiquaires,  et  à  peine  a-t-elle  été  soupçonnée  par 
uu  ou  deux  des  plus  habiles.  De  là  une  inscription  en  capitales  rusti- 
^ques  du  premier  siècle  a  fait  croire  à  quelques-uns  qu'ils  avaient  trouvé 
l'époque  du  commencement  de  la  corruption  de  la  belle  capitale,  et 
leur  en  a  fait  rechercher  la  cause.  L'esprit  a  fouiiii  des  raisons  ;  mais 
Terreur  n'en  est  pas  moins  réelle.  D'autres  *,  s'étourdissant  sur  l'âge 
des  monumens,  ont  cru  devoir  donner  aux  Goths  des  écritures  des 
quatre  premiers  siècles. 

Ecriture  C9pi(ale  nationale. 

L'écriture  capitale  nationale  n'est  autre  que  la  capitale  romaine  as- 
sortie au  goûi  et  au  génie  des  diverses  nations.  On  ne  croit  pas  qu'il 
soit  nécessaire,  après  les  alphabets  distribués  par  élémens,  de  donner 
d'autres  exemples  de  récriture  capitale.  Elle  a,  dans  tous  les  pays  et 
dans  tous  les  siècles,  des  rapports  si  mai-qués,  qu'on  ne  peut  jamais 
la  méconnaître.  Les  accidens  seuls  qui  l'accompagnent  peuvent  la  dif- 
férencier, et  lui  donner,  une  nuance  distinctive  entre  une  capitale  et 
une  autre  capitale,  mais  non  pas  entre  les  capitales  d'un  tel  pays  et 
celles  d'un  autre  ;  car  il  n'est  point  de  mode  que  chaque  nation  n'ait 
suivie.  Capitale  élégante  ou  rustique,  haute  ou  écrasée,  dégagée  ou 
massive,  hétéroclite  ou  propoitionnée,  bien  tranchée  ou  à  bases  et  à 
sommets  en  osselets,  en  griffes,  en  perles,  en  angles,  etc. ,  inclinée  ou 
droite,  à  pleins  traits  ou  à  jour,  composée  de  figures  de  serpens,  d'oi- 
seaux ou  d'bonunes,  etc.»  etc.,  toutes  ces  formes,  selon  lestems, 


•  Du  Moulinet,  f/ist,  de  la  Fortune  de f  Lettres* — rontanini,  Dissert,  sur 
sainte  Colombe, 
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trouvèrent  des  admirateurs  et  des  copistes.  L'imtginatioa  n'a  pas  be- 
soin d'un  grand  effort  pour  se  former  une  idée  de  toutes  ces  méta- 
phores et  s'en  réaliser  les  formes;  c'ei>t  pour  cela  qu'on  omet  tout 
modèle  en  capitales. 

On  remarqu^a  seulement  qu'il  est  très  peu  de  manuscrits  posté- 
rieurs au  ô""  siècle  qui  soient  totalement  écrits  en  capitales  ;  sûrement 
il  n'en  est  point  de  postérieurs  au  moins  au  8*.  Les  titres  des  pages 
en  capitale,  dans  un  manuscrit  aussi  en  capitales,  dénotent  la  plus 
haute  antiquité.  La  beUc  majuscule  ne  fut  en  usage  dans  les  manus- 
crits que  jusqu'à  la  fin  du  10*  siècle;  encore  ce  ne  fut  que  dans  les 
livres  d'!É^e.  Au  11%  on  trouve  cependant  encore  quelques  chartes 
écrites  dans  ce  caractère. 

Ecriture  onciale. 

La  différence  qui  se  trouve  entre  l'écriture  onciale  et  la  capitale  est 
si  sensible  au  coup  d'œil,  qu'il  est  étonnant  qu'on  les  ait  souvent  con- 
fondues. Si  la  dernière  est  quarrée,  conune  l'appellent  conununément 
les  gens  de  lettres,  la  première  est  ronde  dans  la  plupart  de  ses  carac- 
tères. Il  est  vrai  que  l'écriture  onciale  est  une  majuscule;  mais  elle 
est  de  forme  ronde,  et  distinguée  de  la  capitale  par  certains  carac- 
tères qui  lui  sont  propres,  comme  ceux  que  l'on  voit,  planche  32, 
Jig.  U  et  les  8  suivantes ^  et  autres  figures  semblables  et  approchantes» 
que  l'onciale  s'approprie  ;  au  lieu  que  la  capitale  se  sert  toujours  des 
lettres  A,  D,  E,  G,  H,  M,  Q,  T,  V.  Les  autres  lettres  B,  C,  F,  I, 
K,  L,  etc.,  conviennent  également  à  l'une  et  à  l'autre.  Il  n'y  a  donc 
que  9  onciales  différentes  de  la  capitale,  et  qu*on  puisse  absolument 
regarder  comme  caractéristiques  ;  mais  c'en  est  assez  pour  ne  les 
point  confondre  ensemble. 

On  en  peut  dire  autant  de  l'onciale  et  de  la  minuscule.  Ces  deux 
écritures  ont  quelques  rapports  entre  elles;  mais  elles  ont  aussi  des 
nuances  distinctives.  Les  caractères  5  eM  0  suwans  de  la  planche  32 , 
sont  propres  à  l'cmciale  minuscule  ;  les  caractères  6  et  ik  stdvans 
sont  particuliers  à  la  minuscule.  Les  lettres  suivantes,  au  contrake, 
a,  c,  d,  h,  i,  k,  o,  p,  q,  n,  x,  y,  k,  conviennent  à  Tune  et  à  l'autre 
écriture.  On  voit  par  là  qu'il  faut  que  la  capitale  ait  certaine  affinité 
avec  la  minuscule  ;  mais  ses  rapports  ne  consistent  que  dans  G,  I» 

Iir  SÉRIE.  TOME  X.  —  N"*  55.  18&4*  3 
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K^  O^  X»  Z  ;  au  Ifett  quô  h  cmât^e  nt  s*appt*oprie  aucttô  déi  (*dfiac" 
tèfës  ni  de  hi  capitale  ûi  de  Tonciale* 

On  peut  distinguer  quatre  prhitfpales  sôHes  d'éicntut-ê  bt!tiâ)e  ;  à 
double  trait  ;  à  simple  trait  ;  à  plein  trait,  c*est  la  plus  belle  ;  et  h 
traits  obliques.  On  pourrait  eacore  diviser  Foiiciale  en  élégante,  an- 
guleuse, mas^ve,  tortueuse,  pure,  liatèonale,  etc.  En  efiet,  il  y  a  nne 
différence  marquée  entre  rondale  du  règne  de  Charkmagnê  '  et  celle 
de  ses  successeurs  inmiédiatsw 

La  beauté,  l'élégance  distinguent  cette  écriture  dSs  la  Bu  dfl  8*  siè* 
de.  L'onciale  fut  d'un  grand  uéage  dams  les  premiers  stèdes }  et 
comoae  elle  demande  très  peu  de  capacité  et  beauotrup  de  pà6eiMS«) 
elle  remporta  sur  la  cursive  dans  les  siècles  barbares'  ;  snssii  eic^pté 
les  gens  d'affaires,  on  n'écrivit  presque  plus  qu'en  onciale  à  la  fin  du 
6*"  siècle,  pendant  le  V  tout  entier  et  la  moitié  du  8^ 

*  /  ' 

Les  aitci^neis  inscriptions  lapidaires  et  métalliques' ,  la  tète  'des 
mahu^erits  isàxoïii^  *,  les  plus  antiques,  les  visigothiques,  les  mérovin- 
glëflSj  \t^  lômbardiques  et  les  carolins  en  usèrent  assez  souvent. 

Ecriture  onciale  romaine. 

La  planche  %%  ci-jointe  présente  plusieurs  exemples  d'étrilure 
oûéialé.  Le  t^*^  est  de  la  plus  ancienne  onciale  romaine  qvâ  s^t  con- 
llllé  :  Cubilihus  quihusque  vestigUs  unum  quld  eorum  indagabèns^ 
ihtellégô,  ut  qui^  etc.  Ce  fragment  d'une  oraison  adressée  à  un  em<* 
péreur  n'a  pas  de  semblable  pour  l'antiquité  en  fait  d'onciale  :  ea 
peut  la  fiîre  remonter  au  3*  ou  4*  siècle.  U  y  en  avût  dans  jea  mêmes 
siècles,  de  plus  massive^  de  plus  rustiqu«,.de  plus  ronde,  à  traits  pie»» 
et  doublés,  etc. 

Ecriture  gallicane.  .' 

Â^nt  l'introduction  des  Francs  dans  la  Gaule^  lesbabhsiis  <k>  cette 

partie  de  l'Europe  suivaient  k  peu  près  dans  leurs  é<^itures  le  gtmt 

des  Romains,  avec  lesquels  ils  avaient  de  grandes  relatiaïis;  Vapm^ 

sion  des  peuples  du  nord  n'empêcha  pas  les  GauMs  suhîugvés  de 

•  rindic.  Cad,  confit,  p.  17(X 

•  De  lie  blpiom.  p.  46- 

•  be  Aè  Hf'piom,  p.  47. 
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snhrè  un  art  que  les  tainqueuts  méprisaient  ea  comparaison  de  Tari 
militaire.  Ils  imitèrent  tous  Içs.  genres  d'écriture  des  Rpmains;  Tonr* 
ciale  n'en  fut  point  exceptée.  Le  IP  exemple  de  la  planthe  33  otfre 
un  modèle  de  la  belle  onclale  gallicane  à  triple  trait  :  Diciie  in  gen- 
tibus  Dominus^  etc.  Celte  écriture  en  argent  est  tirée  d*un  Psautier 
qui  était  conservé  dans  la  bibliothèque  de  TAbbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés,  et  que  l*on  dit  avoir  été  à  Tusage  de  saint  Germain»  évéqae 
de  Paris,  mort  en  576^ 

Ecriture  mérovingienne. 

Soui9  nos  roid  Mérovingiens,  cette  écriture  fut  beaucoup  «n  vegQe^ 
et  il  y  en  eut  de  toute  espèce.  Le  IIP  exemple  de  la  planche  33  est, 
une  onciale  mérovingienne  rustique  :  IncipU  ConcUium  Teimsità 
per  tracta,......  C'est  le  titre  du  concile  de  Télepte,  tiré  d'un,  àia* 

nuscrltde  i'Àbbaye  de  Saint-Germain  des  Pré»,  du  6*  ou  7^  àkhk 

Ecriture  Idmbarcfifae. 

Ce  genre  d'écriture,  adopté  par  les  Lombards,  fut  rendu  chez  eux 
tantôt  âveé  exactitude  et  précision,  et  tantôt  avéè  négligence.  Le  !¥• 
exéihple  de  là  planche  33  offre  tin  modèle  de  fetir  dernière  maiiièfe;  ' 
il  est  tiré  d'un  mattdscrit  écrit  en  Italie  au  coâimènceniént  du  9*  siè* 
cté  :  tàejigurîs  "vel  scematibus,  pour  schematibus. 

Ecriture  VIsigothiqUé. 

L'onciale  visigothique  est  rare  ;  le  V*  exemple  àël^L  planche  83  en 
présente  cependant  un  modèle  :  Tituîus  de  gradibus^  tiré  des  lois 
des  Yisigoths,  transcrites  au  $*  siècle,  et  dont  les  lettrés  tont  eti  tef*^  ' 
milion. 

Ecriture  Caroline. 
.  L'onciale  du  tems  de  Charlemagne  et  de  ses  deux  sUccei^séttf s  éû 
facile  à  reconnaître  à  la  beauté  et  à  l'élégance  de  ses  côntbiirS.  Ôti  èû 
peut  juger  par  le  VP  exemple  de  la  planche  33,  tiré  de  la  magnifique 
Bible  présentée  à  Charles  ie  Chauve  par  l'abbé  et  les  chanoines  de 
Saint-Martin  de  Tours,  et  écrite  au  8'  ou  Q*'  siècle  :  Orationibus  juves^ 
qiiopossim  eodetn  spiritUy  quo  scripd  sunt  librL,,., 

Ecriture  Anglo-Saionne. 

Les  Angto-Saxons  réussirent  très  bien  dans  ce  genre  d'écriture  :  le 
modèle  VIP  de  la  planche  33,  qui  le  prouve^  est  tir4  à^isne  Ëible 
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écrite  la  8'  année  de  Louis  le  Débonnaire  ;  quoique  massive,  elle  est 

élégante  :  In  cake  consummationis Les  derniers  caractères  sont 

des  notes  de  Tiron,  qui  signifient /i^ft  a. 

Ecriture  allemande. 

L'Allemagne  offre  aussi  de  Tonciaie  ,  mais  cette  écriture  teuto- 
nique  est  fort  rare  en  France  ;  voyez  le  modèle  VHP  de  la  planche 
33;  il  est  du  8*  ou  9*  siècle  :  Incipiuni  regulce  de  ceteris  casibus 
liber  FIL  féliciter. 

L'écriture  onciale,  considérée  sous  la  forme  ancienne,  cessa  vers 
le  7'  siède  ',  mais  elle  dura  encore  plusieurs  siècles,  revêtue  de  traits 
accidentels  qu'elle  contracta  dans  les  tems  postérieurs.  Dès  le  10'' 
siècle  cependant  on  cessa  de  voir  des  manuscrits  en  onciale,  quoique 
Maffei  *  en  fasse  descendre  la  durée  jusqu'au  ll^  Les  diplômes 
en  onciale  ne  sont  pas  communs;  cependant  le  7*  siècle  en  fournit 
plusieurs,  écrits  en  lettre^  majuscules  onciales. 

Les  autres  règles  que  l'on  peut  donner  sur  l'écriture  onciale,  sont 
que  les  manuscrits  de  ce  caractère,  s'ils  ne  font  point  partie  de  l'Écri- 
ture sainte,  s'ils  ne  sont  point  à  l'usage  des  offices  divins,  s'ils  n'ont 
point  été  faits  pour  quelques  provinces,  seront  au  moins  du  8"  siècle. 
Mais  quelque  livre  que  ce  soit,  s'il  est  entièrement  en  onciale,  il  sera 
jugé  antérieur  à  la  fin  du  lO''  siècle.  Cette  règle  est  applicable  même 
aux  manuscrits  grecs. 

Un  manuscrit  en  onciale,  qui  n'admet  point  d'ornemens  aux  titres 
des  livres,  ni  au  commencement  d'un  traité,  ni  au  liaut  de  chaque 
page,  ni  dans  les  lettres  initiales  d'alinéa,  appartient  à  la  plus  haute 
antiquité.  Les  ornemens  qui  relèvent  les  titres  de  chaque  page,  com- 
mencent vers  le  8*  siècle.  Si  ces  litres  étaient  en  plus  petites  onciales 
dans  un  manuscrit  en  pure  onciale,  il  porterait  au  moins  le  même  ca- 
ractères d'ancienneté. 

Dès  le  8*"  siècle,  on  voit  fréquemment  dans  les  titres  des  manus- 
crits et  de  leurs  chapitres  ou  traités,  le  mélange  de  la  capitale  avec 
l'onciale,  et  des  initiales  d'alinéa  souvent  eu  capitale.  Ces  caractères 
distinctifs  sont  ordinaires  au  9*"  siècle  ;  il  y  a  cependant  des  manuscrits 

'  Bianchini,  Findic,  Canon,  scripl,  p.  218. 
'  OposcoL  Ecclcs,  p.  60,  CoI.  2. 
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bien  plus  anciens  qui  piortent  ces  indices.  Lorsque  les  initiales  des 
alinéa  sont  en  onciale  et  non  en  capitale,  c'est  la  marque  d'une  grande 
antiquité  ;  car  Tusage  â*y  mettre  des  capitales  ne  devint  ordinaire  que 
vers  le  8*  siècle,  et  peut-être  tout  au  plus  vers  le  7*. 

Des  manuscrits  en  onciale,  où  Ton  trouve  les  quatre  minuscules 
indiquées  à  la  planche  32,  fig,  7  et  les  3  sui%fantes^  mêlées  dans  la 
pure  onciale,  sont  antérieurs  au  V  siècle. 

L'onciale  à  jambages  tortus,  à  traits  brisés  ou  détachés,  munie 
d'ailleurs  des  autres  indices  d'antiquité,  sera  du  ^^  siècle.  Si  elle  n*a 
pas  ces  derniers  avantages,  elle  sera,  au  plus  tard,  du  commence- 
ment du  7*.  . 

La  petite  onciale  d'une  élégante  simplicité,  sans  bases  ni  sommets, 
anguleuse  dans  ses  couleurs,  k  queues  plutôt  terminées  par  des  demi- 
pleins  que  par  des  déliés,  s'annonce  au  coup  d'œil  pour  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  ancien  en  fait  de  manuscrits. 

L'onciale  demi-tranchée  sent  le  V  siècle  ou  le  commencement  du 
8",  sans  exclure  les  précédens  ;  car  elle  est  déjà  quelquefois  pleine- 
ment tranchée  aux  5*  et  6®.  Ce  dernier  caractère  est  surtout  celui 
des  8"  et  9«  siècles  ;  ce  qui  le  distingue  est  un  tour  plus  recherché 
et  une  coupe  plus  nette. 

Il  est  à  propos  de  remarquer  que  Ton  avait  entendu  d'abord  par 
écriture  onciale,  celle  qui  avait  un  pouce  ou  douze  lignes  de  hauteur, 
parce  que  le  pouce  était  au  pied  ce  que  l'once  était  à  la  livre  ;  mais, 
depuis,  les  savans  sont  convenus  d'appeler  onciales  toutes  les  an- 
ciennes lettres  majuscules,  soit  rondes  ou  quarrées.  Il  y  avait  aussi 
des  demi-onciales  qui  n'avaient  que  six  lignes  d'élévation. 

A.  B. 


'  Struv.  de  Criler.  mataucript,  §  ti,  p.  15.  —  Budsus,  lib.  i,  de  Asse. 
•  Mont  t.  in  3  part,  CalaL  cod,  munasc. 
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LE  MAGNËTISME  ET  LE  SOMNAMBULISME 

FméTBE»     AVCIBir    ÉLBVB    EN    MEDECINE'. 


Ifiiitre  de  m  Ivm  m  donue  la  division  natarisUe  3  nous  apprenons 
par  VintroductioH.qm  SQa  auteur.  d*abord  Oève  en  médeçioe  et  peu 
croyaiil;,  fut  ramené  à  la  foi  par  )e  Magoétisme,  et  puis  confirmé  dans 
la  pratique  par  lea  câQférencea  ^u  R.  P.  de  Ravigoan  ;  qu'il  entra  au 
séminaire,  où  il  eat  deyenu  prêtre.  Son  but,  en  publiant  cet  ouvrage, 
composé,  dit-il,  de  note$  recueillies  à  diverses  époques  de  sa  vie,  est 
de  montrer  que  le  magnétisme  n'attaque  point  la  religion ,  et  de  ta- 
cher  d'indiquer  des  voies  d^  paix  entre  la  science  et  la  foi.  Il  e^ère 
qp»  aou  travail  pourra  surtout  profiter  aui:  ecclésiastiques. 

PQur  nous,  plus  cçtte  question  est  sérieuse,  plus  nous  devons 
upporiçr  d'attention  impartiale  M'examen  de  ce  Uvre, 

Dans  d^s  pr^égamçnes  ^  Tauteur  énumère  les  divers  obstacles 
qu*on  rencontra  dans  Tétude  de  la  qu^tstion  du  Qiagnérïsme  ;  il  les 
voit  sortir  dQ  trois  sources  :  de  la  part  de  celui  qui  examine ,  du  côté 
de  la  question,  de  la  part  de  la  divine  Providence.  Celui  qui  examine 
a  à  combaitre  Torgueil ,  l'ignorance ,  la  paresse ,  Tempressement  dé- 
réglé ,  les  préjugés.  Quant  à  la  question,  les  obstacles  qui  Tenvironnent 
sont,  la  nouveauté  et  Tétrangeté  ,  au  moins  apparente  ,  la  nature 
même  de  cette  question  ;  l'imperfection  et  le  nombre  des  ouvrages 
qui  en  traitent  ;  il  y  en  a  au  moins  700  publiés  en  France ,  autant  en 

m 

'  1  vol.  in-8*  de  702  pages.  Prix  :  7  fr.,  chez  Germer  Baillière,  libraire-^ 
éditeur,  me  de  FEcole -de-Médecine,  n*  17,  Paris. 
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Altemagm,  sana  psHsr  des  autres  pays  ;  les  meyeiis  AuiiiKêireê  «é* 
Geflaaires  fMNir  cette  étude,  hr  grand  aombre  de sckneés  difidlea^ 
acquérir  ;  le  tems  de  l'apparition  da  magnétisme,  la  réyokillûii  ; 
Toppoôlloif  âm  savans ,  tes  vues  étroites  dHm  grand  nombre  d'au- 
tenrSb 

La  divine  Providence  a  permis  tous  ces  obstacles  pont*  conserver 
rifitégrité  même  de  la  science  ;  Timégrité  de  la  religion  ;  i'imégrM 
des  mcenre  et  de  la  santé.  ' 

Le  lecteur  mis  en  garde  contre  tant  d'obstacles,  peut  suivre  Taoteor  ; 
celuiei,  dans  son  V^  chapitre,  admettante  puissance  magnétupie 
comme  naturelle  à  Thomme ,  expose  comment ,  suivant  hri  ,  cette 
puissance  fut  originairement  ex^cée  dans  les  temples,  pour  la  gt^* 
rison  des  maladies,  et  donna  naissance  à  ia  médecine  par  les  indications 
des  ex-voto  dédiés  dans  ces  temples ,  à  la  suite  de  guérisons  magné» 
tiques.  L'asage  de  cette  puissance  vicié  dans  le  paganisme,  disparut 
avec  les  temples  et  les  oracles,  à  la  venue  du  Sauveur.  Il  fut  seulement 
conservé  par  quelques  individus  Isolés ,  et  par  d'autres  qui  y  mêlèrent 
peut-être  aussi  souvent  rinfluence  de  l'esprit  des  ténèbres,  etc.  Cette 
ingénieuse  théorie  est  donnée  sans  preuve  dans  ce  chapitre,  et  si 
l'auteur  ne  la  rendait  probable  plus  loin  dans  son  livre,  nons  Taur ions 
révoquée  en  doute,  biea  que  les  médecins  n'en  donnent  pas  de 
meilleure. 

Son  cknpitre  2'  montre  pourquoi  le  magnétisme  est  repoussé  par 
les  savans;  s'il  blâme  avec  raison  leurs  pr/Jugés  et  leurs  objectItHis , 
il  ne  prouve  pds  encore  la  vérité  du  magnétisme. 

n  commence  à  Tétayerdansle  chapitre  â»,  par  les  opinions  de  plu- 
^eurs  savans  en  sa  faveur  ;  «rire  autres  celle  de  Cuvier ,  de  La  Place, 
de  Rostan  ,  professeur  à  Técote  de  médecine  de^Paris. 

Les  preuves  vont  commencer  à  naître  dans  le  chapitre^  .  L*auteur 
y  compare  le  rapport  de  la  Faculté  de  médecine  en  1764  sur  le  «Ma- 
gnétisme, au  T'apportde  l'Académie  de  médecine  en  \%lt^,  I!  résulte 
dn  d^ralel",  que,  dan^  tous  les  pays,  hors  de  France ,  «m  grand 
n^Mbre  de  médecins  distingués  s'occupent  da  magnédsiiM  ,  qu'il -est 
admis  par  eux  ;  qu'il  y  a  des  faits  sdffisans  pour  foériter  wie  atten- 
du et  «m  etaiVMi  sérient  de  la  part  et  l'académie,  fjfte  eomitfifiéi^n 
est  tkmimée  «n  conséquence  ;  des  -fexfiérienws  sont  faîtes  dan«4es 
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divers  hôpitaux  de  Paris;  des  faits  assez  nombreux  sont  constatés  ; 
des  thèses  sur  la  matière  sont  même  soutenues  à  la  Faculté  de  mé- 
decine. 

Le  chapitre  5*  expose  de  nouveaux  faits ,  cite  de  nombreuses 
autorités ,  et  trace  la  marche  que  Fauteur  va  suivre  ultérieurement 

Il  raconte ,  au  6"  chapitre ,  la  découverte  de  Mesmer ,  donne  le 
parallèle  de  la  doctrine  de  ce  médecin  et  de  celle  des  médecins  de 
son  tems  ;  montre  que  sa  découverte,  fât-elle  fausse,  sa  conduite 
n*a  point  été  celle  d'un  charlatan.  Il  raconte  comment,  à  Vienne  et  à 
Paris,  il  s'adressa  d'abord  aux  médecins,  ses  confrères,  pour  les 
inviter  à  étudier  scientifiquement  ses  idées,  mais  comment  aussi  il 
fut  persécuté  avec  les  médecins  qu'il  convainquit  ;  et  là ,  il  faut 
avouer  que  le  beau  côté  n'est  pas  pour  les  académies  et  les  corps 
savans. 

Cependant  un  grand  nombre  de  personnes  de  haut  rang ,  par  suite 
de  guérisons  patentes ,  se  cotisèrent  pour  faire  à  Mesmer  une  posi- 
tion indépendante ,  et  le  mettre  à  même  de  propager  sa  découverte , 
laquelle  ne  tarda  pas  à  devenir  assez  influente  sur  le  public,  pour 
provoquer  la  pensée  d'un  examen  sérieux  de  la  part  du  gouverne- 
ment, en  1784. 

Chapitre  T.  Les  commissaires  furent  pris  dans  l'académie  des 
sciences  et  dans  la  Faculté  de  médecine.  Ils  reconnurent  les  effets 
extraordinaires  du  magnétisme  dans  leur  rapport ,  et  dans  ce  même 
rapport ,  ils  nièrent  l'existence  du  magnétisme ,  à  l'exception  du 
consciencieux  De  Jussieu,  qui  fit  un  contre-rapport.  Un  orage  se 
forma  contre  le  magnétisme  et  les  magnétiseurs  ;  les  médecins  qui  le 
pratiquent  ou  l'approuvent  sont  rayés  du  tableau  de  la  Faculté,  Mesmer 
est  joué  sur  les  tréteaux,  il  quitte  la  France. 

Le  ridicule  et  la  passion  ne  prouvaient  rien.  Encore  id,  il  faut  re- 
connaître avec  l'auteur ,  qu'il  n'y  eut  ni  impartialité ,  ni  bonne  foi 
dans  l'examen  de  178/i ,  pas  plus  que  dans  ses  conséquences. 

Après  avoir  montré  combien  jusqu'ici  on  a  manqué  de  bonne  foi , 
ou  par  combien  de  préventions  on  s'est  laissé  diriger  dans  l'examen 
du  magnétisme  ;  après  avoir  réfuté ,  soit  dans  le  texte ,  soit  par  des 
notes,  les  médecins,  les  physiologistes,  les  ecclésiastiques,  entr'autres 
MM,  de  Breyne  et  Frère ,  opposés  au  magnétisme  ;  après  avoir  fait 
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rhistoire  de  Mesmer  et  de  sa  découTerte ,  le  tout  de  manière  à  prouTer 
la  justesse  et  la  vérité  de  sa  réfutation ,  mais  sans  donner  eneorede 
preuves  définitives  de  l'existence  et  delà  nature  du  magnétisme, 
l'auteur  expose ,  dans  son  chapitre  8* ,  les  phénomènes  magnétiques 
et  la  physiologie  du  magnétisme.  Il  distingue  nettement  le  magnétisme 
du  somnanbulisme  ;  attribue  le  premier  à  une  cause  physique  «  et  le 
second  à  une  cause  morale.  Comparant  le  magnétisme  humain  au 
magnétisme  minéral ,  à  l'électricité ,  an  magnétisme  ou  fluide  nerveux 
animal ,  il  donne  des  preuves  et  des  analogies  physiques  et  physiolo- 
giques ,  qui  ne  permettent  pas ,  à  notre  avis ,  de  douter  de  l'existence 
d'un  agent  oi^anique ,  agissant  d'un  homme  sur  un  autre  homme. 
Que  cet  agent  soit  un  fluide  pondérable  ou  impondérable  »  que  ce 
soit  autre  chose ,  peu  importe  ici ,  son  existence  nous  a  paru  démon- 
trée par  l'auteur ,  ou  du  moins  extrêmement  probable.  Il  nous  a  paru 
aussi  plus  probable  que  cet  agent  était  analogiie  à  l'électricité  pu  au 
magnétisme  inorganique,  et  que  ce  pourrait  bien  être  le  fluide  ner- 
veux des  physiologistes. 

Les  phénomènes  magnétiques  élémentaires  ainsi  circonscrits, 
Fauteur  passe  à  l'examen  de  l'état  de  somnambulisme  qu'il  démontre 
être  un  des  résultats  plus  compliqués  de  la  magnétisation.  C'est  l'objet 
de  son  chapitre  9^  Il  distingue  dans  le  sonmambulisme  deux  choses  : 
l'état  sonmambulique  ordinaire ,  et  l'état  extatique.  Il  explique  le 
premier  par  le  moyen  dulSuide  nerveux  du  magnétisé  qui,  en  com- 
munication avec  le  fluide  nerveux  des  autres  personnes ,  ou  avec 
l'électricité  générale  ou  la  lumière,  permet  à  l'âme  de  percevoir, 
toujours  par  le  système  nerveux ,  une  foule  de  choses  qu'elle  ne 
peut  percevoù*  pendant  l'état  ordinaire.  Cette  explication  que  nous 
ne  pouvons  développer ,  et  qui  demande  des  connaissances  profondes 
pour  être  appréciée ,  noiis  a  paru  neuve  et  plus  satisfaisante  que  tout 
ce  que  nous  connaissions  sur  ce  sujet.  U  cite  encore  dans  ce  chapitre 
Tautorité  d'un  grand  nombre  de  médecins  connus,  et  Ton  voit  que 
les  académies  et  les  corps  savans  ont  été  forcésde  prêter  au  magné- 
tisme une  attention  plus  sérieuse. 

Quant  à  l'état  le  plus  élevé  du  magnétisme ,  l'extase ,  il  entre 
dans  trop  peu  de  détails  ;  mais  ce  qu'il  en  dit  nous  parait  encore 
satisfaisant. 


lA  efmpktê  f  0«  «xiM)se  tes  ptetakftîi  ftfit»  dtt  !9oiâfllffiRèdlisftie ,  t^*- 
'4lns  pabliOB  efl  FrMce  par  M.  de  Puységor^et  il  t^&d  à  eii  étabiîr  la 
▼éracité. 

LU  11«  raconte  des  phénomtoes  catalepti({iies  <Asenrés  par  Pé€&- 
ttn  et  d'autres  médedns  ;  l'auti^r  ^  moftire  raaaiôgie  atee  le 
«iagné«isaie« 

Le  chapitre  12*  est  eonsacré  à  prouver  rauatogie  du  fluide  fflagné- 
tiqoe  titàl  arèc  réleclricité ,  le  gahanisme ,  te  magnétisme  min^l , 
f électro-magnétisme ,  ie  calorique,  la  lumière.  Se  basant  sur  la 
dsimée  soientiâ<^,  à  peu  près  démontrée  aujourd'hui ,  que  fous  Icis 
•impondérables  ne  sont  que  desmodificadons  d'un  principe  unique  , 
il  arrive  ^  prouver  d*Hiie  manière,  Jk  notre  avis,  indubitable,  que  le 
fluide  nervent,  cause  du  magnétisme,  déoodle  de  ta  même  souneie  que 
tous  les  fluides  impondérables.  Ce  chapitre  extrêmement  intéres- 
sant ,  est  remarquable  par  la  science  et  les  tfçerps»  lumineux  qu^l 
contient 

Le  chapitre  IS*  compare  les  idées  de  Mesmer,  sur  le  fluide  ma* 
gnétique ,  avec  celles  des  modernes  t  et  vèi'itabiement  on  ne  peut 
douter  que  Ifesmer,  médecin  savant,  n'ait  eu  sdr  cette  question 
des  idées  tros  remarquables  et  qui  sont  vérifiées  par  tes  modernes , 
malgré  les  nombreux  obstacles  qui  se  sont  opposés  à  cette  vérificationp. 
L'auteur  réfute  ensuite  les  objections  de  plusieurs  médec^è;  et 
rapporte  des  expériences  faites  à  l'Hôtel-dleu  ,  à  la  Salpétri^  et  tm 
Val  de  Grftce ,  sous  les  yeut  et  dans  les  services  de  dèufi  méde- 
cins distingués  qu*il  serait  difficile  de  taxer  de  faiblesse.  Eli  butte, 
ces  expériences  paraissent  véritablement  revêtues  de  tdurfles  d^ac- 
tèt^s  d'authenticité  désirables . 

Depuis  le  chapitre  iU^  au  17*,  l'autèor  expose  de  ttWiveîle^okjeC- 
tlonà  et  les  résout.  ïl  fait  rhistoi4que  des  expériences  et  des  refcherfches 
tentées  à  diverses  reprises  par  l'académie  de  médedne,  qui  â  nomôïé 
plusieurs  commissions ,  dont  les  unes  <mt  fait  des  W4>ports  propres  à 
convaincre ,  et  dont  les  autres ,  composées  de  membres  malveillans 
quand  même,  n'ont  produit  pour  tout  résultat  que  dtt  persîfflage  et 
des  mensonges  contre  le  magnétisme  et  les  magitéiiseurs.  Cependant 
celte  partie  du  livre  ,  (pleine  de  faits  et  de  pièces  autheàiiqoes ,  ne 
permet  plus  aucun  doute  sur  l'existence  et  la  réalité  des  phénomènes 
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«omfaretfiiki  nagaédMM  «t  du  sooiDamliulieiiie  ^  pat  plut  ^pi$  pst  la 
réalité  des  guérisons  et  des  soulagemens  apportés  par  le  magaélknoe 
aux  magoétisés,  oa  par  learmoyea  à  d'autres  malades.  Yoil>,  duflftoins, 
l'effet  qive  nous  a  produit  la  lecture  attentîTâ ,  saus  fn'éjiigés  comme 
aams  passios,  des  chapitres  14,  15, 16  ^  17. 

Après  avoir  étudié  sérieusement  le  magnétisme  dausle^tems  m^ 
demes,  Tauteur  va  en  recherdier  Thistoire  dans  les  tems  autérieurs. 
iSon  chapitre  IS"*  montre  qu^au  moyen  âge,  les opinkms de  sarans 
médecins  et  philosophes  étaient  exactement  conformes  aux  opinions 
actuelles  sur  cette  question.  Il  cite  Airicenne  ,  Fidn  en  1460  $  Pom- 
ponace,  qui  avait  écrit  un  livre  sur  la  matière;  Agrippa  en  1525 , 
qui  parle  du  magnétisme  animal  dans  son  traité  de  la  philosophie 
occulte  ;  Paracelse  en  1530 ,  qui  avait  fait  des  cures  merveilleuses  à 
Taide  du  magnétisme  ;  il  en  cite  encore  plusieurs  autres  et  en  parti- 
culier le  célèbre  Yan  Belmont ,  chez  lequel  Mesmo-  paraît  avoir 
puisé  sa  doctrine.  Après  Paracelse  viennent  Maxvtreli  et  le  père  Kircher. 
Nous  avons  vérifié  ce  que  ce  demie.r  dit  du  magnétisme  animal  dans 
son  grand  traité  du  magnétisme  universel  ^  intitulé  :  Marnes  sive  de 
arte  ma^neiicd  libri  ires  ;  nous  y  avons  rencontré,  en  plusieurs  en- 
droits, des  choses  remarquables;  au  chapitre  7*  du  m*  livre,  de 
magnetismo  imaginaiionis ,  il  parle  très  clairement  du  magnétisme 
animal  tel  qu'on  Tentend  aujourd'hui ,  d'après  Avicenne  et  les  Arabes, 
ses  sectateurs ,  ainsi  que  plusieurs  autres. 

M.  l'abbé  J.  B.  L.  cite  un  grand  nombre  de  maladies  qui  ont  été 
guéries  dans  ces  mêmes  tems  par  la  vertu  magnétique.  Il  fait  dire  à 
saint  Augustin ,  qu'il  y  a  des  gens  qui  peuvent  guérir  diverses  plaies 
par  le  regard,  par  le  tact,  par  le  souffle  {solo  tactu,  afflatu, 
oculo)  ;  il  indique  ce  passage  comme  tiré  du  chapitre  24  du  xiy* 
livre  de  la  Oté  de  Dieu  ;  mais  l'auteur  a  probablement  mal  cité, 
ou  bien  à  Timpression  on  aura  ,  ce  qui  est  très  facile,  mal  copié  la 
citation  du  manuscrit ,  car  nous  avons  voulu  véri6er  ce  passage  de 
saint  Augustin ,  et  nous  ne  l'avons  point  trouvé  au  chapitre  24  du 
XIV*  livre  de  notre  édition,  qui  est  celle  d'Anvers ,  1576.  Ce  n'est 
pas  pour  nous  une  raison  de  révoquer  en  doute  les  autres  citations  , 
ni  même  celle-ci,  qui  sera  peut-être  rectifiée.  Celles  que  nous  avons 
pu  vérifier  nous  répondent  de  la  bonne  foi  de  Fauteur.  Mais  nous 
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l'engageons  ,  si  son  livre  a  une  seconde  édition ,  à  réviser  toutes  ses 
citations. . 

Aprè$  avoir,  dans  son  chapitre  19%  répondu  aux  erreurs  auxquelles 
le  magnétisme  a  servi  de  prétexte  chez  les  magnétiseurs  et  chez  les 
théologiens ,  d'une  manière  qui  nous  a  paru  fort  sage ,  il  traite  dans 
son  chapitre  20',  du  magnétisme  retrouvé  dans  l'antiquité  ,  chez  les 
Hébreux ,  les  Égyptiens ,  les  Chinois ,  les  Grecs ,  les  Romains.  Nous 
aurions  voulu  dans  ce  chapitre,  un  peu  plus  de  critique  ,  pour  ne  pas 
accepter  trop  facilement,  par  exemple,  les  impostures  d'Apollonius  de 
Thyane;nous  aurions  désiré  aussi  qu'il  eût  exactement  cité  toutes  ses 
sources,  cela  est  nécessaire  en  de  pareilles  questions;  cependant  nous 
devons  ajouter  que  le  fond  du  chapitre  nous  paraît  vraisemblable.    {[^ 

Au  chapitre  21'',  il  montre  que  le  somnambulisme  a  existé  dans 
l'antiquité  ,  qu'il  était  le  grand  secret  des  temples  du  Dieu  de  la  mé- 
decine ;  tous  les  faits  qu'il  cite  à  ce  sujet  sont  bien  ,  en  effet ,  relatés 
dans  les  auteurs  payens,  mais  malgré  cela,  pour  les  incrédules  igno- 
rans,  eût-il  été  bon  de  noter  exactement  tout  ce  qu'il  rappelle.  Quant 
à  l'interprétation  des  faits ,  ce  que  l'auteur  en  dit ,  rapproché  de  tout 
ce  qu'il  a  prouvé  jusqu'ici ,  paraît  au  moins  assez  probable. 

La  réfutation  des  erreurs  auxquelles  a  donné  lieu  le  somnambulisme 
magnétique ,  continue  dans  le  22'  chapitre ,  est  remarquable  de 
soUdité  et  d'intérêt ,  soit  qu'on  l'envisage  sous  le  point  de  vue  théo- 
logique ,  soit  qu'on  l'envisage  sous  le  point  de  vue  philosophique , 
et  aussi  comme  fournissant  de  nouvelles  lumières  à  la  question  du 
magnétisme. 

Le  chapitre  1Z^  continue  la  réfutation  des  erreurs  des  magnétiseurs 
panthéistes  et  matérialistes  ;  puis  il  se  termine  par  l'exposition  du 
magnétisme  spiritualiste,  dont  M.  Billot,  docteur  médecin,  est 
l'un  des  principaux  représentans.  Ce  magnétisme  spiritualiste  diffère 
de  celui  exposé  jusqu'ici ,  en  ce  qu'il  serait  dû  à  l'influence  de  causes 
surnaturelles ,  qui  sont  les  anges,  suivant  M.  Billot.  L'auteur  n'ap- 
prouve ni  ne  réfute  ce  dernier  genre  de  magnétisme  ,  il  se  contente 
d'émettre  sur  sa  théorie  et  sa  pratique  quelques  vues  et  quelques 
doutes  fort  sages. 

C'est  après  avoir  étudié  ainsi  à  fond  la  question  du  magnétisme  en 
elle-même,  dans^on  historique,  dans  les  erreurs  dont  elle  a  été  l'oc- 
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casion ,  que  M.  Fabbé  J.  B.  L.  examine,  dans  son  chapitre  24*,  le 
magnétisme  devant  la  cour  de  Rome;  il  scrute  les  diverses  consul- 
tations, adressées  à  ce  sujet  à  la  cour  de  Rome  par  des  évêques  ou  des 
théologiens.  Il  montre  avec  vérité  que  ces, consultations  diverses  ont 
été  rédigées  sous  Tinfluence  d'une  prévention  ignorante ,  qu'elles  ont 
faussement  exposé  la  question  ,  que  leur  premier  but  était  d'obtenir 
une  condamnation.  Il  montre  spécialement  que  la  consultation,  adres- 
sée sous  l'autorité  de  M.  Fontana,  chan.  chancelier  de  Fribourg,  et 
rédigée  par  un  jeune  ecclésiastique  ,  au  zèle  plus  ardent  que  prudent, 
a  été  rédigée  avec  autant  de  légèreté  que  de  présomption.  Dès  lors  la 
sagesse  de  l'église  romaine,  répondant  à  ce  qu'on  lui  demandait,  a 
toujours  prononcé  que  si  les  faits  exposés ,  dans  les  consultations  , 
étaient  exacts,  le  magnétisme  était  illicite.  Or,  comme  ces  consulta- 
tions sont  fausses  dans  leur  exposé  ,  il  s'en  suit  que  la  réponse  de 
Rome  ne  résolvait  rien.  Aussi  l'illustre  archevêque  de  Reims ,  mieux 
éclairé  par  des  faits  certains ,  ayant  adiessé  à  Rome  une  nouvelle 
consultation ,  accompagnée  de  documens  plus  positifs  et  plus  pro- 
pres à  faire  connaître  la  matière ,  a  obtenu  du  cardinal  Castracane , 
une  réponse  de  laquelle  il  résulte  que  Rome  ne  se  prononcera  pas 
d'ici  longtems ,  et  que  tout  abus  mis  de  côté  ,  le  magnétisme  n'est 
pas  précisément  défendu  en  lui-même,  et  qu'il  peut  être  permis,  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  dans  le  cas  où  il  serait  utile  et  sans  abus  comme 
sans  danger  '.  Ëufm  l'auteur  du  présent  ouvrage  a  joint  une  nouvelle 
consultation  adressée  par  lui  à  la  cour  de  Rome.  Cette  nouvelle 
consultation,  faite  avec  sagesse  et  connaissance  de  cause,  change  bien 
la  question.  La  réponse  de  Rome  n'est  pas  encore  venue. 

De  toute  cette  discussion  ressort  une  observation  qui  nous  parait 
importante  ;  c'est  qu'aujourd'hui  plus  que  jamais  le  clergé  a  besoin 
de  se  tenir  à  la  hauteur  de  toutes  les  sciences;  les  évêques  ont  besoin 
d'être  entourés  d'hommes  instruits ,  non  seulement  dans  la  théologie, 
mais  encore  dans  les  sciences  qui  y  touchent  de  si  près  ;  à  chaque 
instant  en  effet  ils  sont  obligés  de  répondi^e  et  de  se  décider  sur  une 
foule  de  questions  dans  lesquelles  les  sciences  et  la  foi  sonten  contact* 

*  Vair  cette  réponse  du  cardinal  Castracane  et  les  règles  tracées  par  Mgr  de 
IVeims,  dans  notre  t.  ix,  p.  403. 
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01*  it  àl*rfte  ^U'éii  àe  conisultaht  que  des  personnes  qui  ne  iionttai^eht 
qu*un  côté  de  la  question,  ils  se  trouvent  nécessairement  dans  rem- 
barrais. Combien  de  jugemens  émanés  des  tbéorogiens  n'auraient  pas 
tant  cijiil^rotnls  si  les  thêologiekis  avaient  été  des  hommes  complets , 
c*èi3t^à-dire  s'ils  avaient  tenu  dans  leurs  niains  les  rênes  des  scieiices 
«niés  à  celles  de  h  théologie?  Sans  douté  il  est  difficile  de  trouver  tout 
réuni  ;  de  là  là  nécessité  de*  fortes  études,  de  là  Tutilité  d'encourager 
le  petit  nombre  de  ceui  d'entrte  les  prêtres  qui  sont  entrés  dans  cette 
véie,  et  ce  petit  nombre  serait  bientôt  accru. 

C'est  cette  absence  dtes  études  nécessaires  qui  a  conduit  les  théolo- 
giens qui  ont  écrit  sur  le  magnétisme  depuis  M.  Fiard  jusqu'à 
M.  Frère,  à  atàncer  les  plus  singuliers  raisonnrmens ,  les  erreurs  les 
plus  ridicules,  et  qui  n'ont  pas  manqué  d'égayer  dans  le  tems  les 
journaux  hostiles.  L'auteur  consacre,  à  l'exposé  de  ces  tristes  incon- 
vénieoîs  é\  des  abus  qui  en  sont  sortis  dans  la  question  préstnte,  son 
25'  et  son  26"  chapitre,  Daiis  ce  dernier  il  s'attache  surtout  à  réfuter 
M.  de  Breyne,  prêtre  et  médecin,  et  il  prouve  qu'il  n'a  fait  que  re- 
produire les  objections  des  médecins  incrédules  à  la  foi  et  hostiles  au 
lâagtlétisme.  Enfin  il  termine  par  citer  des  faits  tendant  à  prouver  que 
lés  magnétiseurs  ne  peuvent  pas  facilement  abuser  de  la  volonté  des 
magnéttéés. 

L'ouvrage  est  termiirê  pat*  un  appendice,  ayaiit  pour  titre  :  Phj^- 
sfologit  psychvlo^ique^  oiï  fjueîques  mois  sur  le  m'tgnétisrne  humain 
et  iè  sùmnamhulisfne  tcrtifitiel.  C'est  une  réponse  adressée  à  M.  Frère, 
siri*  son  fivré  éOtttrè  le  magnétisme ,  c'est  en  même  tems  un  résumé 
de  tout  l'ouvrage  que  hoUs  vienons  d'ahalyser.  C'est  une  théorie  com- 
plète du  magnétisme,  de  ses  causés,  de  ses  effets,  et  de  son  mode  na- 
turel H  physique  d'agir.  Uîen,  selon  nous,  n'a  encore  été  écrit  d'aussi 
neuf  et  d'aussi  substantiel  sur  l'uhîon  du  corps  et  de  l'ame,  et  sur 
leur  Irifluence  réciproque.  Nous  reviendrons  peut-être  un  jour  sur 
cette  mïitière,  et  sur  cet  appendice  qui  pourrait  bien  renverser  les 
syëtèines  psychologiques  actuels  et  en  élever  un  nouveau  fondé  sur 
leà  ph)grès  les  plus  avancés  de  la  science  et  sur  les  notions  ies  plus 
exactes  de  la  théologie.  Ce  n'est  qu'une  esquisse ,  mais  un  monder 
enti^  y  est  révélé»  et  se»  ant^r  t  plitt  £ul  poui!  1«  psychologie  ^\xt 
les  philosophes  le  plus  en  renom. . 
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Mé\È  ce  qbf  surtout  nous  à  fait  plaisir  eii  lisàht  cé  liVré,  t'ëSt  h  iiia- 
Bi^e  dmitrauteorâveâgé  l'JSglisë  da  rëprôthé  qd'oàidiafâit  en  ceci 
eoninlé  en  tout  te  reste,  de  vouloir  étouffer  h  science  et  d'âvôir  peur 
des  découverte  et  des  faits.  L'auteur  prouve  bien  que  l'Église  n*a 
péUr  que  de  l'ignorance  et  dé  ta  fausse  IsclënciE^,  et  elte  Ta  pi*buvé  piaâr 
les  décisions  (Pleines  de  jUi^te^e  et  de  rkr»6fï  qu'elle  a^^roUoiicéës  jus^ 
qu'ici  mt  éette  maiièrç'.  Eh  bfeb  I  cfbiHirt-dù  ^u'ii  i  étistê  titt  HU- 
teur  qui,  û»Aè  m  ihiséràblé  pamphlet,  si  Osé  âtcuser  TEglisé  fbtnàine 
et  en  particulier  les  Jésuites  de  tout  té  qui  depuis  50  aut  i  ^té  foit, 
dit  et  écrit  toUtre  te  ihUgnétisme.  Nous  devons  signaler  à  l'indignation 
de  tous  les  bôniiêtês  gens  ce  libelle  lequel  porte  le  titre  mensonger 
que  voici  :  c  Rapport  confidentiel  sur  le  maguétisme  animal  et  sur 
»  la  découverte  récente  de  l* académie  royale  de  médecine^  adressé 
n  à  la  congrégation  de  V Index ^  et  traduit  de  l'italien  du  R,  P^ 
»  SCOBARDI,  par  Ch.  B.  D.M.  P.  »  — Or,  tout  est  faux  dans  ce  livre 
titre ,  auteur  et  traducteur;  le  véritable  auteur  est  M.  Miale  qui  ose 
faire  dire  aux  jésuites  dans  ce  faux  rapport  :  v  II  ne  nous  restait  plus 
»  qu'à  chercher  à  l'exemple  du  barbier  deSéville,  si  la  chimie  ne  nous 
»  offrirait  pas  quelques  moyens  innocens. ...  (p.  26),  parce  qu'il  n'y  a 
r>  que  les  morts  qui  ne  reviennent  pas  (p.  28);»  et  ailleurs:  «  qu'il  faut 
»  revenir  à  ces  usages  consacrés  par  l'expérience  de  tous  les  siècles, 
»  c'est-à-dire,  employer  la  càrdmnîc  rëEgré'ûsé  (p.  35  );  »  enfin  qui 
d'un  l)out  de  la  brochure  à  l'autre,  lui,  \tfaux  auteur,  d'un  faux 
rapport,  ne  cherche  qu'à  prouver  que  mensonges,  duplicité,  séduc- 
tion, tout  a  été  employé  par  la  congrégation  de  l'Index  pour  étouffer 
le  magnétisme  ;  de  telle  sorte  que  le  gouvernement,  les  académies  des 
sciences  et  de  médecine,  tant  de  médecins  plus  ou  moins  célèbres  qui 
ont  écrit  contre  cet  art  n'ont  été  que  les  pantins  poussés,  payés,  bé- 
nis, mis  en  œuvre  par  les  Jésuites.  Nous  le  répétons,  nous  signalons 
à  l'indignation  de  tous  les  honnêtes  gens  cette  tactique  abominable  et 
nous  savons  gré  à  M.  l'abbé  L.  d'avoir  réfuté  M.  Miale,  et  ensuite 
d'avoir  prouvé  par  le  fait  que  l'Eglise  ne  repousse  aucune  espèce  de 
science  pour  peu  certaine  qu'elle  soit,  pour  peu  utile  qu'elle  paisse 
être,  à  l'humanité. 

'  Les  AmuUes  ont  cité  ces  différentes  décisions  dans  les  tomes  it  (3*  série), 
p.  1%  160,  et  IX»  403. 
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Nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  tous  les  élémens  à 
Taide  desquels  ils  pourront  juger  ce  livre  avec  nous,  aussi  bien  que 
la  question  qui  y  est  traitée.  Nous  en  avons  abordé  la  lecture  avec  la 
plus  grande  impartialité.  Préparés  à  le  lire  et  à  le  comprendre  par 
des  études  physiologiques  prolongées  et  jointes  à  nos  études  théologi- 
ques, nous  nous  sommes  crus  aptes  à  le  juger,  nous  le  disons  en  toute 
simplicité.  La  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Tabbé  J.-B.-Loubert  nous 
a  convaincus  en  nous  enlevant  une  partie  des  tloutes  qui  nous  res- 
taient encore  sur  le  magnétisme. 

L'abbé  MAUPIED, 
docteur  ès-sciences. 
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RÉPONSE  DE  H.  DIDRON 

A  LA  CRITIQUE  DE  SON  HIST0|BE  DE  DIEU; 

4TBC    CNB    RÉPUQUB    EXPOSANT    LA    SUITE    DB    SBS    ABBRBàlIONS. 


Voici  la  lettre  que  M.  Didron  nous  a  prié  d'insérer  en  réponse  aux 
observations  qui  ont  été  faites  sur  son  Histoire  de  Dieu^  dans  notre 
cahier  de  mai  dernier,  t.  ix,  p.  383.  Nous  répétons  ici  ce  que  n^ 
avons  dit  dans  notre  compte-rendu,  que  nous  regrettons  que  M.  Di- 
dron ait  donné  cette  forme  à  une  critique  qui  ne  s'adressait  qu'à  des 
erreurs  de  faits,  de  symboles,  de  monumens,  et  qui  n'avait  rien 
de  personnel.  Nous  lui  avons  conseillé  de  retirer  cette  lettre  ;  mais 
M.  Didron  ayant  exigé  qu'elle  fût  insérée,  nous  avons  dû  aussi  in« 
sérer  la  réplique.  Nous  espérons  que  si  cette  discussion  a  quelque 
suite,  elle  rentrera  dans  la  polémique  scientifique,  la  seule  jusqu'ici 
admise  dans  nos  Annales  ;  nous  ajouterons  pour  notre  part  au  re- 
proche que  fait  si  souvent  M.  Didron  à  l'auteur  de  la  lettre,  que  lui 
qui  est  directeur  de  journal  sait  bien  qu'il  n'existe  pas  d'article  ano- 
nyme dans  un  journal  qui  a  un  directeur;  aussi  nous  n'avons  pas 
même  songé  à  demander  à  l'auteur  de  faire  connaître  son  nom.  Nous 
avons  approuvé  les  parties  scientifiques  de  son  travail,  et  nous  l'avons 
publié.  Â.  B. 

A  M.  Botmetly,  directeur  des  Annales  de pJtilotophie  chrétienne. 

Paris,  le  21  juin  1S44. 
Monsieur, 
Je  n'ai  pas  le  tens  de  répondre  en  règle  aux  accusations  portées  contre  mot 
par  votre  prétendu  correspondant  de  Rome  et  qae  vous  avez  insérées  dans  le 
dernier  numéro,  celui  de  mai,  de  votre  joamal.  Ces  accusations  tombent  sur 
un  livre,  mon  traité  di  Iconographie  chrétienne^  qui  ne  devait  pas  s*y  attendre^ 
car  il  a  reçu  des  approbations  illustres. 
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Avant  l'impression,  j'ai  pris  «pontancment,  et  sans  y  être  forcé,  engagé,  con- 
seillé même  par  personne^  les  prccautions  que  ia  prudence  me  conseillait.  J'ai 
prié  Mgr  l'archevêque  deTaris  de  charger  une  personne  ayant  sa  pleine  con- 
fiance de  revoir  scrupuleusement  les  épreuves  de  mon  livre.  Cet  ecclésiastique 
m^a  donné  des  conseils  que  f  ai  suivis,  m'a  indiqué  des  corrections  que  j'ai 
faites;  quelques-uiltfs  même,  les  plus  importantes,  ont  été  réglées  séance  te- 
nante et  écrites  sous  les  yeux  mêmes  du  correcteur.  Une  seule  fois,  et  j'en  ai 
donné  les  motifs.  Je  n'ai  pu  corriger;  mais  j'en  ai  prévenu  mes  lecteurs,  .et 
c'était  sur  un  point  unique,  et  ce  point  est  en  dehors  du  dogme.  Cet  avertis- 
sement éonûé  à  m^s  lecteurs  est  donc  une  preuve  de  déférence  respectueuse 
pour  les  avis  qu'on  me  donnait,  et  votre  correspondant  aurait  dû  le  reconnaî- 
tre, loin  de  m'en  blâmer. 

-  Un  homme,  qui  agit  comme  moi  et  qui  fait,  sans  y  être  nullement  obligé,  la 
démarche  que  j'ai  faite,  est  un  homme  honnête,  un  écrivain  loyal  et  respec- 
tueux. Quand  on  veut  sciemment  insinuer  des  hérésies  ou  des  erreurs  dans  un 
li|^e,  on  se  comporte  autrement  que  moi.  Malgré  tout,  Monsieur,  s'il  s'est 
glissé  dans  mon  ouvrage  des  erreurs  qui  intéressent  le  dogme,  je  suis  prêt  à  1rs 
fétracter.  Quant  aux  erreur  s  dépure  archéolcgie«  nous  les  discuterons,  si  vous 
le  voulez  biev.  Pourtant  je  n'aime  pas  ïes  lettres  anonymes  ou  signées  d'initiales 
douteuses, BÎ  des  lettres  faussement  datées  de  Rome;  je  dis  faussement  datées 
de  Rome,  car«  au  mois  d'avril,  il  n'y  avait  pas,  car,  en  ce  moment  mème«  il 
n'y  a  pas  encore  à  Rome  un  seul  exemplaire  de  V Iconographie  chrétienne  ; 
c'est  moi  qui  suis  chargé  du  soin  d'en  expédier. 

A  quoi  bon  ne  pas  dire  vrai.  Monsieur,  et  donner,  dansles.<^'ma/tfjc/^ /?///' 
tost>phie  chrtlicnne,  un  faux  nom,  une  fausse  date  et  une  fiussc  résidence  ?  Il 
?aut  mieux  agir  ft  ciel  ouvert.  Quand  donc  votre  correspondant,  qui*  n'aime 
piSles  Annales  archéologiques  publiées  sous  ma  direction  (je  connais  ses  rai- 
sons pour  cela),  voudra  bien  dire  son  nom,  je  discuterai  en  règle  et  au  long 
avechii;  je  le  ferai  mèUie  s'il  ë'obsUneè  se  cacher,  car  j'ei  encore  de  Pencre 
dans-moii  «critoiirè et  des  ^umes  dans  mon  pupitre;  d'ailleurs,  on  le  sait 
bien ,  j'ainae  le  combat.  Cependant,  je  vous  le  répète,  je  désirerais  savoir  a^iH 
je  parle  :  quand  on  connaît  ses  ennemis,  on  dirige  ses  coups  en  conséquence. 
Mais  que  votre  Cotrespondant  se  cache  ou  se  montre,  je  lui  ferai  voir  qu'en 
fait  d'archéologie  chrétienne  le  pallen  c'est  lui,  et  l'inconvenant,  lui  encore. 
En  effet,  à  propos  du  nimbe,  votre  correspondant  en  cherche  Terigine  dans 
ctêpeurtBemttes  Arat  parle  Aristopàane  et  que  les  anciens  posaient  quelque- 
fois ««:  la  tète  4ea  statues  «  sortira  avivent  sordes  etsltrcorû  »  ;  mais  je  hii 
réponds»  avecCiamfrîBi  *,  que  cette  origine  est  ridicule,  fiiusse  et  dégoûtante; 

!  Fêlera  Monimenla ,  pars ptivm* 
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nous  entrerons  dans  les  détaUs,  lorsqu'il  en  fera  tems.  .^^  hisce  sofxii^s,  dit 
Ciampini^  lan^è  abiere  Ptgnarius,  Raynaudas  el  Khrcherus  ;  je  me  ran|;e». 
et  pour  mille  raisoi^s>  du  parti  de  ces  savans,  et  je  déclare  qu'il  ne  fallait  pas 
me  stigmatiser  pour  avoir  dit  que>  dans  les  catacombes,  on  trouvait  des  tombes 
de  vendeurs  d'huile  et  ^épiciers.  Ces  épiciers  pouvaient  fort  bien  avoir  été  des 
saints  et  des  martyrs  ;  Crépin  et  Crépinien,  pour  avoir  été  cordonniers,  n'en 
sont  pas  moins  d'admirables  martyrs  et  des  saints  très  illustres.  Voudriez-vous 
me  dire  ce  qu'étaient  saint  Pierre  et  saint  Grégoire  Vil  P  —  Jusqu'à  présent, 
loin  de  m'avoir  appelé  païen^  on  m'avait  reproché  d'avoir  l'esprit  trop  chrétien 
dans  Tardiéologiè  que  je  fais,  et  ce  reproche,  sans  l'admettre^  j'étais  obligé  de 
le  comprendre. 

Toutes  les  chicanes  qu'on  me  fait  partent  d'un  homme  de  mauvaise  humeur 
et  d'un  homme  peu  instruit^  Qu'il  se  nomme,  ce  savant,  et  alors  nous  discu- 
terons en  forme  et  aussi  longuement  qu'il  le  voudra.  Nous  verrons  alors  son 
esprit  et  le  mien,  ses  œuvres  et  ce  que  j'ai  fait  déjà  pour  la  propagation  du 
sentiment  religieux  dans  l'art  et  la  littérature.  Alors  aussi  je  lui  dirai  où  j*aî 
trouvé  le  texte  sur  la  Trinité  ;  c'est  du  mont  Athos  que  je  l'ai  rapporté  «t 
non  à  M.  Pierre  Leroux  que  je  le  dois.  Je  ne  vais  pas  chercher  mon  instruction 
théologique  dans  les  livres  de  M.  Leroux. 

Votre  correspondant,  Monsieur,  nomme,  avec  une  malveillance  vraiment 
curieuse,  les  Annales  archéologiques  àoni  je  suis  le  fondateur  et  le  directeur  ; 
je  suis  donc  enchanté  de  lui  apprendre  que  cette  publication  est  encouragée 
par  les  plus  honorables  et  les  plus  nombreuses  souscriptions.  Au  moment 
même  où  je  vous  écris  cette  lettre,  et  ceci  longtems  après  la  publication  de 
l'article  anonyme  inséré  dans  votre  journal,  Mgr  l'archevêque  de  Tours  sous- 
crit à  mon  recueil.  La  liste  des  abonnés,  que  je  donnerai  dans  un  prochain 
numéro,  vous  montrera  que  les  vives  et  nobles  sympathies  ne  me  manquent 
pas.  Kous  allons  marcher  à  la  conquête  et  à  la  réalisation  des  faits  du  moyen* 
âge.  des  xii**  et  xm*  siècles,  et  nous  verrons  qui  de  nous  deux  rendra  plus 
de  services  à  la  cause  que  nous  défendons. 

Au  revoir  donc.  Monsieur,  car  j'espère  que  nous  nous  reverrons  prochai- 
nement dans  votre  journal  et  dans  le  mien.  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  et  je 
vous  prie  d'insérer  textuellement  et  intégralement  cette  lettre  dans  le  plus 
prochain  numéro  de  votre  journal. 

DIDRON, 

Directeur  des  Annales  archéologiques  y  rue  d'Ulm,  n**  1 . 

Bénévoles  et  très  honorés  lecteurs , 

Quand  je  me  permis  de  soumettre  à  votre  jugemeal,  dans  les  An- 
nales de  philosophie  chrétienne^  quelques  remarques  faites  de  bonne 
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et  à  la  liatc,  concernant  les  découvciies  si  nouvelles  et  si  originales 
que  M.  Didron  a  faites  sur  V histoire  de  Dieu,  je  croyais  avoir  affaire 
à  un  grave  professeur  d* archéologie  chrétienne,  au  savant  secrétaire 
du  comité  historique  des  nrts  et  motiumens,  au  célèbre  (  il  n*a  pas 
dit  quoi)  de  la  Bibliothèque  Rojrale;]^  croyais,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  m'adresser  à  V historiographe  même  de  Dieu;  à  tous  ces 
titres  j'avais  droit  d'attendre  une  réponse  grave,  directe,  instructive, 

d'où  la  vérité  découlerait  comme  Teau  de  la  source Quel  n'a  donc 

pas  dû  être  mon  étonnement  en  recevant  sa  réponse  de  trouver  vis  à 
vis  de  moi  une  espèce  de  gendarme,  qui  m'interroge  avec  brusque- 
rie, sur  mes  noms,  prénoms,  qualités,  demeure,  et  me  somme  de  lui 
exhiber  mon  passeport  sous  peine  de  me  voir  saisir  au  collet  comme 

un  vagabond Je  l'avoue,  a  celte  brusque  attaque,  j'ai  perdu  tout 

d'abord  contenance  ;  mais  comme  je  connais  mon  code,  je  me  suis 
bientôt  remis  ;  en  effet,  je  me  suis  souvenu  que  si  Ton  doit  respect 
et  obéissance  h  l'autorité  résidant  en  la  personne  du  gendarme,  ce 
n'est  que  lorsque  celui-ci  est  revêtu  de  son  uniforme  ;  que  M.  Didron 
veuille  donc  bien  revêtir  l'habit  de  rigueur  ;  qu'il  renferme  ses  jam- 
bes dans  les  bottes  de  cuir  venii,  qu'il  coiffe  sa  tête  du  bonnet  à  poil, 
qu'il  serre  son  ventre  dans  le  large  ceinturon,  qu'il  n'oublie  pas  le 
le  grand  sâbrc,  et  alors  je  promets  de  lui  donner  mon  nom  et  mon 
adresse,  en  caractères  si  lisibles  qu'il  en  sera  à  coup  sûr  tout  de  suite 
satisfait 

Mais  quittons  la  plaisanterie,  elle  est  pardonnable  à  M.  Didron  qui 
ne  connaît  pas  sans  doute  la  gravité  des  lecteurs  des  Jnnales  de  phi- 
losophie chrétienne,  mais  elle  ne  serait  pas  excusable  h  moi,  qui  lis 
depuis  longtcîiis  ce  recueil.  Reprenons  donc  avec  gravité  les  différentes 
parties  de  sa  lettre. 

D'abord  M.  Didron  se  prévaut  encore  d'avoir  soumis  sou  travail  à 
M.  l'abbé  Gaume,  et  assure  qu'il  a  suivi  ses  conseils,  fait  les  cor- 
rections indiquées,  excepté  en  un  point  qui  est  en  dehors  du  dogme; 
assurément  c'est  là  une  démarche  fort  louable,  mais  est-il  bien  vrai 
que  M.  Didron  ait  suivi  les  conseils  qu'on  lui  a  donnés  ?  a-t-il  pu  dire 
que  sou  ouvrage  était  approuvé  de  l'autorité  ecclésiastique  comme  il 
[t  répète  ici?  Sur  cela  je  ne  répondrai  qu'une  seule  chose  ;  voici  une 
iettre  que  je  lis  dans  V  Univers  : 
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Au  Rédacteur. 

Monsieur, 

Pour  éviter  tout  malentendu  au  sujet  de  mon  Traité  d'Iconographie  chrc* 
tienne  {V histoire  de  Dieu  en  question  ),  je  dois  déclarer  que  M  Tabbé  Gauaae 
n'ayant  pas  reçu  de  secondes  épreuves  de  Touvrage,  pour  s'assurer  s*il  avait 
été  fait  suffisamment  droit  à  ses  observations^  refuse  de  prendre  la  respcn- 
habilité  que  paraîtrait  lui  attribuer  un  passage  de  ma  préface,  reproduit  dans 
r  Univers  du  4  de  ce  mois. 

Je  regrette  vivement  que  la  pensée  ne  me  soit  point  venue  de  lui  soumettre 
les  épreuves  corrigées  et  d'avoir  présumé  son  consentement  lorsque  j'ai  cité 
son  nom  dans  mon  ouvrage. 

Veuillez  agréer,  etc.  DIDRON. 

Paris,  13  juin  184  i. 

Ainsi  le  13  juin  M.  Didron  convenait  que  M.  rabbéGaumere/l/^a/f 
de  prendre  la  responsabil  té  de  ses  assertions  ihéologiques,  et  il  regret- 
^tait  d'avoir  présumé  son  consentement^  celte  lettre  écrite  le  13  juin 
paraissait  le  20  dans  VUnwers,,.,  et  le  21,  il  assure  de  nouveau  qu'il  a 
fait  toutes  les  corrections  y  suivi  tous  les  conseils,  et  rejette  ainsi  sur 
M.  l'abbé  Gaume  ia  responsabilité  de  ses  assertions  extia-théologiques» 
etc.  Je  laisse  à  M.  l'abbé  Gaume  le  soin  de  lui  demander  compte  de 
cette  contradiction  ;  mais  je  suis  en  droit  de  conclure  que  j'ai  eu  raison 
de  dire  qu'il  était  impossible  qu'un  théologien  put  approuver  les  as- 
sertions théologiques  de  V histoire  de  Dieu.  Il  me  reste  cependant  à 
relever  une  phrase  de  sa  lettre,  c'est  celle  où  il  dit  que  le  point  uni- 
que où  il  n'a  pu  céder  aux  avis  de  M.  l'abbé  Gaume  est  en  dehors 
du  doffine.  Je  relis  le  passage  de  son  livre,  et  je  trouve  qu'il  s'agit  de 
savoir  si  «  on  a  rendu  toujours  des  honneurs  égaux  aux  trois  per- 
»  sonnes  divines,  si  dans  le  culte  comme  dans  le  dogme  (c'est  M.  Di* 
»  dron  qui  emploie  cette  expression  )  le  Fils  n'a  jamais  été  plus  que 
»  le  Père  et  que  le  Saint-Esprit  (p.  218,  note)  »;  puis  je  demande  à 
vous,  honorés  lecteurs,  si  M.  Didron  a  raison  de  dire  dans  sa  lettre  que 
le  point  unique  où  il  ne  s'est  pas  rendu  aux  conseils  de  M.  l'abbé 
Gaume  €^;  en  dehors  du  dogme?  est-ce  que  \e  dogme  de  l'égalité 
entre  les  personnes  divines  est  en  dehors  du  dogme  ? 

Mais  voici  que  M.  Didron  entre  en  matière  et  commence  par  me 

jeter  trois  faux  au  visage,  fausseté  de  nom,  de  date,  de  résidence 

mais  vous  me  permettrez,  Mt  Didron,  de  vous  faire  observer  tout 
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d'abord,  que  ce  n*est  point  du  tout  de  cela  qu'il  s'agit:  les  trois  faus- 
setés, de  nom,  de  date,  de  résidence  existeraient  que  cela  ne  ren- 
drait pas  votre  histoire  de  Dieu  plus  orthodoxe,  votre  éradition  plus 
sûre,  votre  symbolisme  moins  opposé  h  la  croyance  catholique.  Il  s'a- 
git de  vos  incroyables  assertions  archéologiques  et  non  de  mon  nom;  il 
s'agit  des  inscriptions  des  catacombes  et  non  de  la  date  de  ma  lettre, 
il  s*agit  des  symboles  chrétiens  et  non  de  ma  résidence;  que  je  m'ap- 
pelle Pierre  on  Paul,  que  ma  lettre  ait  été  écrite  le  18  ou  le  19  avril, 
qu'elle  ait  été  faite  à  Rome,  ou  à  Paris,  ou  à  Londres,  cela  ne  fait 
rien,  absolument  rien  à  la  question,  et  si  cela  avait  dâ  y  faire  quelque 
chose,  soyez-en  sûr,  je  me  serais  nommé.  Qui  s'est  jamais  avisé  de 
reprocher  à  Mabillon  d'avoir  pris  le  nom  à'Eusèbe  dans  une  brochure 
célèbre  ?  Les  vrais  antiquaires  d'Italie  et  de  France  discutèrent  ses 
raisons,  et  ne  lui  reprochèrent  pas  son  nom;  il  est  vrai  que  M.  Didron 
professe  de  ne  vouloir  passe  mettre  à  la  suite  des  antiquaires  italiens 
et  français ,  et  nouS  croyons  pouvoir  lui  dire  qu'il  a  parfoitement 
réussi  sur  ce  point.  Ce  qui  constitue  un  faux  dans  la  question  qui 
nous  occupe,  nous  allons  vous  l'indiquer,  M.  Didron,  et  vous  verrez 
à  qui  et  à  quoi  il  faut  imputer  cette  qualification. 

1*  Dire  sans  restriction  dans  sa  préface  qu'on  s'est  toujours  retiré 
devant  rauforitê  et  la  ferme  raison  d'un  savant  théologien,  lorsque 
cela  n'est  pas  Vrai,  comme  on  est  forcé  d'en  convenir  dans  une  note, 
voilà  nn  faux. 

2^"  Dire  que  tous  les  monumens  sont  calqués,  lorsque  pour  faire 
valoir  nn  système,  on  dénature  un  monument,  comme  vous  l'avez 
fait  dans  V histoire  de  Dieu  à  propos  de  la  tombe  du  fameux  £PICI£R, 
\(HlàXinfaux. 

3**  Assurer  que  Platon  dit  dans  son  Timée  des  paroles  qni  ne  s'y 
trouvent  pas ,  voilà  un  faux. 

Voilà  trois  faux  qui  dans  la  question  actuelle  ont  une  toute  autre 
valeur  que  ceux  que  vous  me  reprochez.  Excusez-les  si  vous  le  pouvez. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore;  puisque  vous  me  reprochez  des  feux, 
je  vais  vous  en  citer  encore,  M.  Didron;  car  je  n'ai  fait  que  parcou- 
rir votre  volume,  et  il  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres  que  j'avais 
cr»  inutile  de  vous  signaler  '. 

•  Voici  par  exemple  une  observation  que  je  fais  tout  bas  et  à  Toreille  de 
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Je  vieiis  de  parlel'  du  texte  de  Platon  que  vous  a>  e»  dit  ateo  tant 
d'asfwance  se  trouver  dans  le  Timée,  vous  me  permettrez,  ^lérMi^ 
que  historien  de  Dieu,  de  tous  demander  où  vou^  avez  trouvé  le  texte 
Deus  trinus  unus,  que  vous  attribuez  à  Lactance  avec  un  air  didoetet 
Je  H*ai  pas  lu  tout  Ladance  pour  assurer  posHivement  que  ee  textd 
ne  s'y  trouve  pas;  mais  je  n*ai  pu  le  trouver  dans  les  reeberchfês  que 
j'ai  faites  ;  mais  je  me  souviens  que  Lactance  est  celuî  de  tous  les 
?ères  qui  parle  avec  te  moins  d'exactitude  dte  la  sainte  Trîttftê. 
«  Lactance,  dit  saint  Jérôme,  dans  ses  livres,  nie  tout  à  fait  la  sub« 
»  stahce  du  Saint-Esprit  '  »;Noëî  Alexandre  traite  de  taches  (ïlevœ) 
ses  assertions  sur  la  Trinité*;  enfin  un  de  ^es  derniers  éditeurs  ne 
fait  pas  difficulté  de  dire  que  Lactance  balbutie  (balbutit)  quand  il 
parle  de  la  divinité  du  Saint-Esprit  '.  C'est  donc  à  tort  que  vous  lui  at- 
tribuez un  texte  si  précis;  Deus  trinus  umr^  me  paraît  être  la  fin  de 
quelque  hymne  qui  sera  restée  dans  votre  mémoire  et  que  vous  avet 
intrépidement  appliquée  à  Lactance.  Ainsi  donc,  jusqu'à  ce  que  vous 
m'aryez  dit  où  elle  se  trouve,  cette  citation  constifuc  un  qttafriôme//»z/r. 

Je  ne  parle  pas  des  inexactitudes  sans  nombre  des  citations ,  iî  en 
est  cependant  quelques-unes  que  je  dois  citcf  parce  que  M.  Didrot 
a  modifié  à  son  gré  le  texte  de  TÉcriiure,  ce  qui  n'est  jamais  permis. 
Ainsi,  M.  ï)idron  voulant  expliquer  une  figure  trourée  sur  un  saixo- 
phage  du  Vatican,  «  Jésus  imberbe,  dit-il,  est  assis  sur  un  tr6ne;  ses 
»  pieds  posent  sûr  Técharpe  que  tient  une  femme  nue,  et  quf  repré- 
>»  sente  la  personnification  de  la  terre  (p.  29).»  Cette  femme  nue  per- 
sonnifiant la  terre  lui  plaît  assez,  mais  il  n'a  point  de  texte  pour  appui, 

M.  Didron  afin  que  seul  il  m'eD tende.  Bosio  cite  un  monument  (p.  505)  et  dit: 
Questa  è  hora  nella  Figna  di  Sisto  F  y  et  Aripghi  ([n,  p.  260  )  :  Hccc  in 
pressens  reperitur  in  villa  Sisti  F  M.  Didron  traduit  (  p.  340,  note  1  )  par  : 
celte  pierre  fanérairé  A  ÉTÉ  TROU  FÉE  y  etc.;  qu'il  demande  à  un 
élève  de  5"  comme  on  nomme  une  telle  traduction. 

I  Lactahtius  fn  libris  suis Spirîtûs  sancti  omnino  negat  substantiam,etc.9 

Epis.  84,  éd.  VaH.,  t*  i,  p.  528. 
'  Hist,  eccL,  t.  iv,  p.  101. 
'  Lact.,  Opéra,  édlt  de  Langlet  Dtifresnoy,  1. 1,  p.  351  et  143,  îo-î*,  Paris, 
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il  en  fabrique  un,  et  continue  ainsi  :  «  La  terre  sert  d*cscabeau  à  J^ns 
»  d'après  le  texte  d'Isaîe  :  Je  mettrai  la  terre  pour  escabeau  à  tes 
pieds,  H  Or,  Isaîe  ne  parle  i)oint  ici  de  Jésus,  il  dit:  Voici  ce  que  du  le 
Seignt  ur:  Le  ciel  est  ma  demeure^  et  la  terre  est  l* escabeau  de  mes 
pieds.  M.  Didron  me  parait  encore  ici  avoir  brouillé  dans  son  esprit 
le  texte  des  vêpres  du  dimanche  où  il  est  dit  :  «  Le  Seigneur  a  dit  à 
»  mon  Seigneur,  assieds-toi  à  ma  droite  jusqu'à  ce  que  j'y  place  tes 
»  ennemis  (et  non  pas  la  terre)  pour  escabeau  à  tes  pieds  '.  »  Quoi- 
qu'il en  soit  c'est  encore  un  ^"^  faux  que  je  signale  à  M.  Didron. 

Ailleurs  M.  Didron  s'exprime  ainsi  :  «  L'artiste  a  représenté  la 
»  scène  historique  de  l'ancien  Testament  qui  raconte  qu'Abraham 
»  ayant  rencontré  trois  anges  se  prosterna  aux  pieds  de  l'un  d*eux 
»  seulement  et  Tadora  ;  très  vidit^  unum  adoravit  (p.  30)  »;  or  je  le 
défie  de  me  dire  dans  quel  passage  de  la  Genèse  se  trouve  ce  texte, 
que  personne  n'a  vu,  et  qui  pourrait  bien  être  la  réminiscence  de 
quelque  sermon  et  que  je  puis  bien  appeler  un  ^^faux. 

Que  M.  Didron  réponde  à  tous  ces  faux  qui  touchent  au  fond 
même  de  son  ouvrage,  qui  déparent  la  science  française,  dans  tous  les 
pays,  et  puis  il  s'occupera  de  mes  initiales,  de  la  date  de  ma  lettre  et 
de  ma  résidence,  s'il  lui  reste  du  tems. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  M.  Didron  répond  à  trois- de  mes  ob-* 
servations,  voyons  comment  :  il  prétend  que  je  place  l'origine  des 
nimbes  dans  les  paracrottes  dont  parle  Aristophane,  et  sur  cela  il  s'é- 
crie :  «  Loin  de  moi  ces  ordures^  je  me  range  du  parti  de  Ciampini, 
»  PignoriuSf  Raynaudus  et  Kircherus.n  Qui  ne  croirait,  après  cette 
exclamation,  que  M.  Didron  s'est  mis  ici  à  la  suite  des  savans  italiens? 
Il  le  dit,  en  effet,  mais  il  n'en  est  rien,  cher  tecteur;  il  n'en  est  rien; 
il  y  a  ici  double  inexactitude. 

£t  d'abord  il  n'est  point  vrai  que  mon  opinion  soit  celle  qu'il  ex- 
prime. Désirant  le  faire  sortir  de  ce  naturalisme,  de  ce  symbolisme 

■  Texte  dlsaîe  :  7'en'a  aulem  scabellum  pedum  meomm,  (c.  lxvi»  1). 

Teite  de  M.  Didron:  Ponam  ierram  scabcUum pedum  luorum,  (ffisi,  de 
Dieu,  p.  39). 

Texte  des  Vêpres:  Donec  ponam  imnucos  iuos  leaàcllum pédant  iuarum, 
{Ps„  cix,  2). 
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OÙ  il  ne  comprend  rien,  et  où  il  se  perd,  et  vojilant  le  raipener  sur  te 
terrain  des  faits  et  de  l'histoire,  j'ai  dit  «  qu'il  aurait  dû  discuter  Topi* 
»  uion  de  ceux  qui  font  remonter  l'origine  du  nimbe  jusqu'à  l'usage 
»  mentionné  par  Aristophane,  puisrecherdier  quand  et  comment,  etc.  » 
(p.  387).  Cela  ne  veut  pas  dire  que  j'adopte  cette  opinion,  pas  plus 
que  toutes  les  autres  que  je  l'engageais  à  discuter. 

Ensuite,  il  n'est  pas  vrai  qu'il  soit  du  parti  de  ces  savans.  Pour  le 
prouver,  il  n'y  a  qu'à  exposer  en  peu  de  mots  l'opinion  deH.  Didron 
sur  la  gloire,  le  nimbe  ;  et  celle  de  Ciampini  sur  le  même  sujet,  et 
l'on  verra  que  l'une  est^ussi  élo^née  de  l'autre  que  le  réel  Test  du 
fantastique.. 

M.  Didron  cherche  d'abord  l'origine  du  mot  gloire;  et,  qui  le  croi- 
rait? il  fait  remonter  le  mot  gloria,  dans  sa  forme  actuelle,  avec  ses 
six  lettres,  jusqu'au  commencement  du  monde  !!I  Vous  doutez  de  ce 
que  je  vous  dis  ici,  ami  lecteur  ;  il  faut  donc  que  je  voi^  cite  ce  rér 
jouissant  passage  :  «  Dans  l'enfance  du  monde,  alors  que  les  langues 
»  étaient  naissantes  et  que  les  idées  s'exprimaient  surtout  par  gestes 
M  et  par  exclamations  (  M.  Didron  croit  à  Véiat  de  nature,  comme 
j>  Housseau  et  Pierre  Leroux)  «  le  peuple  enthousiaste  traduisit  sou 
»  admiration  par  ces  cris  que  la  grammaire  appelle  des  voyelles,  et 
»  par  ceux-là  surtout  qui  étaient  les  plus  sonores,  les  plus  bruyans, 
M  les  plus  conformes  à  l'état  des  âmes  qui  les  poussaient;  or,  parn^ti 
»  les  voyelles,  les  deux  plus  éclatantes  sont  l'o  et  Va,  Poussées  suc- 
»  cessivement  et  répétées^.plusieurs  fois  de  suite  et  sans  interruption, 
0  ces  voyelles  s'unissent  et  se  modifient.  Le  lien  et  la  modification  se 
»  sont  obtenus  par  les  consonnes  g,  /,  qui  précèdent  l'o  ;  dans  le 
»  même  but  l'r  est  venue  se  placer  devant  Va  avec  la  voyelle  i, 
^  voyelle  sourde  et  servant  à  rendre  plus  facile  l'émission  de  l'a  qui 
»  est  si  retentissant.  Il  est  possible  que  le  mot  gloria,  comme  celui 
»  de  hrayo,  où  Vo  vient  après  l'a ,  ne  soit  qu'une  acclamation 
»  bruyante,  et  que  l'expression  de  l'hommage  rendu  à  un  homme  de 
»  génie  {HisL  de  Dieu,  p.  108).  »  Non,  M.  Didron,  les  membres 
honorables  qui  composent  le  comité  historique  n'ont  point  approuvé 
cette  Histoire  du  Gloria,  qui,  je  le  répète,  a  fait  rire  et  fera  rire 
encore  longtems  les  savans  d'Italie  et  du  reste  du  monde  '• 

*  11  fiiut  MYOir  que  M.  Didron  dit  dam  son  inlrodaction  (p.  xx):  «  Quant 
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M.  Bidrôû  entre  ensuite  difAs  le  domaine  dé  rfaisfoire,  et  sans  ex* 
pBcation,  pêle-fioéte,  il  nouàfdit  :  »  Il  semKte  ({lie  l'dsâge  de  b  gloire 
»  soit  atissi  anden  que  la  plus  ancienne  religion.  Od  trouve  !e nimbe 
»  et  Tauréole  sdr  Ifes  pins  lieux  mommieBS  hindous,  ^ui  paraissent 

»  être  les  plus  vieux  monumens  du  monde (M.  Didrob  ne  sait 

»  pas  que  les  Indianistes  les  plas  admirateurs  des  Hindous  n*Mt 
»  pas  encore  pu  assigner  une  date  un  peu  certaine  à  ces  monumens). 
»  Otf  a  déjà  fdit  rfttiarquer  que  le  Gkrist  peint  à  fresque  dans  Fégllse 
)»  de  Montoire  portait  sur  sa  tête  une  espète  de  sphère  on  disque 
^  ^yptien,  cettlé  comme  on  cercle  la  boule  du  monde.  L' Harpon- 

»  crate  égyptien  est  fréquemment  m>n6e  (p.  126) Les  autres 

yy  dieux  dn  Panthéon  antique  et  le  chef  de  ces  dteùx,  Pan,  qui  fait 
»  danser  les  satyres  et  qui  est  nommé  Pan  himineux ,  toutes  ces  fi- 
»  gures  de  l'histoire,  de  Tafttégorîeetdu  mythe  religieux  ser  montreitt 
»  avec  le  nimbe,  tracé  absolument  comme  céhii  qui  orne  îa  tête  ie 

»  saint  Jean^  Baptiste  y  de  CAnge  et  de  Je'sifs^Christ ....  (l'î8)  ;  »  et 

plus  loin  :  «  Atcc  les  religions  de  Tlnde,  de  là  Perse  et  de  FEgyptc, 
M  arec  Brafama,  Siva  et  Vichnou;  avec  Maya,  Sacti  et  Dévaki,  et 
»  tout  le  Panthéon  mâle  et  femelle  de  Fïnde  ;  avec  Ormnzd  et  Zo- 
»  roastrc;  avec  Isis,  Horus  et  Osiris;  atecles  décans  astronomiques 
»  de  TEgypte  et  delà  Grèce,  et  tùut  cela  antirieuremcM  au  chris- 
»  tianisme,  apparaissent  le  nimbe  et  Tauréole  (p.-  13fr)......  Je  suis 

»  donc  persuadé  qu'on  donna  le  nhnbe  aux  têtes  intelligentes  ou  vef- 
»^  tueuses,  par  anatogie  avec  ce  rayonnement  qu'aux  époques  énerçl- 
»  ques  et  viriles  de  Tannée  on  voit  sortir  des  objets  naturels  (132).  *» 
—  iMaîntenaiTt,  ami  lecteur,  souvenez-vous  de  la  théorie  de  M.  Di« 
dron  sûV  A  le  5/mWe  qui,  développé,  devient  mythe,  c'esl-à-dife 
une  croyance,  un  ensemble  de  dogmes;  souvenez- vous  qu'il  as- 


»  au  texte,  il  a  été  lu  devant  une  commission  sp«ciala  prise  dans  le  comité 
»  historique  des  arts  et  monumens,  et  composée  de  MM.  Deléchise,  baron 
»  Taylor,  comte  de  Montalembert,  comte  Auguste  de  Bastard,  du  Somme- 
»  rard,  Auguste  Leprévost,  Schmit  et  Albert  Lenoir.  La  commission  à  discuté 
»  plusieurs  points  douteux  qui  ont  été  éclalrciâ;  elle  a  fait  diverses  observal- 
»  tions  qui  ont  été  accueillies.  Le  travail  a  été  ordonné  et  approuvé  pw  le 
»  comité.  • 
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sure  qne  le  m;)^lhe  est  de  foi,  cpie  c'est  Dieu  qui  à  orée  le  symhôlû 
et  le  wjrtkâ ,  et  dites-moi  si  cet  JmIn'ogNo  peat  être  aecefyté  par 

un  savant  chrétien ;  et  c'est  cependant  cet  imbroglio  qne  M.  Di- 

dron  ose  assurer  être  la  même  chose^qtte'  le  parti  de  Ciampinî  et 
de  Kircherus,» 

Ob  non,  écoutez  plutôt  Ciampini;  il  insinue  d'abord  que  la  coin^ 
ronne  a  eu  probablement  pour  inventeur  celai  qui  le  premier,  dans 
tes  champs,  fit  pour  lui,  ou  pour  un  être  chéri,  une  couronne  de  ieuil-* 
hige,  puis,  en  vrai  savant  et  les  textes  à  l'appui,  il  montre  qu'elle  fut 
connue  chez  les  Jnife,  et  qu'AarcHi  portait  sur  sa  tèfe  une  cefÉrcHine 
d'or  composée  de  trois  rangs  sur  laquelle  était  inscrite  Vuniié  de 
Dieu  ';  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  chei  les  Hindous  que  îes  chré- 
tiens ont  été  obligés  d'aller  chercher  l'usage  d*entourer  la  tête  d'qn 
signe  d'honneur.  Puis  le  docte  italien  touche,,  nous  croyons,  à  )af 
vraie  explication  de  Fusage  du  nimbe  et  de  la  courcmne  chez  touâ 
les  peuples ,  quand  il  fait  observer  que  chez  les  Egyptiens'',  et  par 
conséquent  chez  les  peuples  primitifs  qui  se  sont  servis  de  récriture 
hiéroglyphique,  une  couronne  t)u  un  cercle  était  l'hiéroglyphe  de 
Yêternité.  Il  fait  observer  encore  que  sous  ce  rapport  le  cercle  est  le 
symbole  de  Dieu  même,  d'après  cette  belle  définition  attribuée  par 

les  auteurs  orientaux  à  Mercure  Trismégiste «  Qu'est-ce  que 

»  Dieu? C'est  un  cercle,  ou  une  sphère  intelligente  dont  le  ceû- 

»  tre  est  partout  et  la  circonférence  nulle  part....  '.  »  Alors  on 
comprend  que  tous  les  peuples  aient  pu  avoir  connaissance  de  cet  hié- 
roglyphe, et  qu'ils  aient  appliqué  à  Dieu,  et  par  flatterie  aux  grands 
hommes,  ce  symbole  de  l'éternité  et  de  la  divinité....  Aussi  Ciampini 
a-t-il  raison  de  dire  que  les  chtétiens  ont  pu  emprunter  le  cercle,  le 
nimbe  ou  coufoniie  aux  Gentils,  pour  en  faire  le  symbole  de  la  vraie 
et  bienheureuse  éternité  \  Cett  idée,  comme  appartenant  à  la  religion 

}  Ani.jud,,  lÎY..  m,  c.  11;  lîv.  Vm,  e.  3. 

»  releramont»i,jip9t9\*.  p.  115,  col.  2. 

3  Liquidé  patet,  hanc  sf^^rulam,  sive  cifeulmn,  quem  aliqui  nimbiHa  ap- 
pellant,  à  Gentiiibus  ^mutuasse  Christitideles  eà  mente,  ut  G|,uâemadmodum 
Ëthnica  superstitio,  ac  superbia,  notaio  œlernitalis  eum  esse  affectabat  ;  ita 
nobisveraB^piodigiosaeque  religionis  semitas  insectantibus  beatissims  i£terni- 
tatis  hieroglyphum  esset,  ac  Dei  prscipuè,  sanctorumque  yirorum  capitibus 
impoTieretur.  Fet,  mon.y  pars  1%  p.  115,  col.  1. 
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primitive,  appartient  aussi  aux  chrétiens,;  c*est  leur  bien,  ^n  quelque 
sorte,  qu*iisont  repris.  —  Jugez  maintenant,  ami  lecteur,  de  la  doc- 
trine de  Giampini,  et  de  celle  de  M.  Didron,  et  si  celui-ci  a  eu  raison 
de  dire  qu'il  est  du  parti  du  savant  chrétien. 

M.  Didron  eu  vient  ensuite  à  son  fameux  épicier  ;  il  passe  sous  si- 
lence sa  merveilleuse  huile  de  poisson^  et  sans  essayer  de  se  laver  de 
cette  vilaine  tache^  sans  s'excuser  d'avoir  dénaturé  le  monument,  il 
prend  sa  grosse  voix  et  dit  :  «  je  déclara  qu'il  ne  fallait  pas  me  slig- 
*  maiiser  pour  avoir  dit  que,  dans  les  catacombes,  on  trouvait  des 
»  tombes  de  vendeurs  à* huile  (il  supprime,  et  pour  cause,  de  poisson) 
»  et  A' épiciers,  »  Puis  s'appuyant  de  saint  Crépin  et  de  saint  Crépinien, 
il  demande  s'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  des  épiciers  parmi  les  chrétiens. 
—  Mais  M.  Didron,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  et  je  suis  encore 
obligé  de  vous  ramener  à  la  vraie  question.  Je  trouve  une  pierre  dans 
les  catacombes,  j'y  vois  plusieurs  symboles  bibliques,  et  entre  autres 
un  Poisson  et  le  monogramme  du  Christ  ;  à  l'exemple  de  toute  l'an- 
tiquité chrétienne  et  de  tous  les  archéologues  modernes,  j'épèle  ces 
signes  et  je  lis  :  je  suis  CHRÉTIEN.  Vous,  M.  Didron,  vous  voulez 
lire  ces  signes  mieux  que  tous  les  autres  ;  vous  en  changez  d'abord 
l'ordre,  vous  en  supprimez  les  principaux,  et  puis  vous  lisez  :  Je  suis 
ÉPICIER.  Voilà  toute  la  question,  il  s'agit  de  la  signification  des  si< 
gnes  et  symboles,  inscrits  sur  la  tombe,  et  non  de  la  profession  du 
mort. 

M.  Didron  veut  bien  convenir  que  le  texte  sur  la  Trîniié  ne  se 
trouve  pas  dans  Platon  ,  et  nous  apprend  que  c'est  du  mont  Athos 
qu'il  l'a  apporté.  Mais  au  lieu  de  me  remercier  de  l'avoir  aidé  à  recti  - 
fier  une  erreur  dans  son  livre,  il  tourne  son  aveu  en  menaces  contre 
moi.  Il  avait  dit,  avec  ce  ton  décidé  qui  le  distingue  :  «  Deus  Tri- 
»  nus  Miiw5,clitLactance  (texte  faux  jusqu'à  preuve  contraire);» puis 
en  note  :  «  La  philosophie  antique ,  par  l'organe  de  Platon  ,  dans  le 
»  Timée  avait  déjà  dit:  «  L^uniU  est  divisée  en  trois  et  la  triniié  est 
»  réunie  en  un  (p.  I!i7).  »  Choqué  de  cette  assertion,  qui  donne  gain 
de  cause  à  M.  Leroux  et  à  toute  l'école  humanitaire  qui  prétendent 
que  nous  avons  emprunté  à  Platon  le  dogme  de  la  .Trinité,  je  lui  avais 
humblement  demandé  dans  quelle  page  du  Timée  se  trouve  cette 
assertion.  Voici  sa  réponse  (suivez,  ami  lecteur,  si  vous  le  pouvez , 
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l'wdre  logique  du  raisonnement  de  M.  Didron)  :  «  Ou*il  se  nomme 

»  ce  savant et  alors  je  lui  dirai  où  j^ai  trouvé  Id  texte  sur  la 

»  Trinité,  v  Et  sans  attendre  que  je  me  sois  nommé  il  continue  : 
«  C'est  du  mont  Atlios  que  je  Tai  apporté  et  non  à  M.  Pierre  Leroux 
»  que  je  l'ai  emprunté.  >»  En  vérité  avais-je  tort  de  ne  pas  trouver  dans 
le  Timée  un  texte  qui  se  trouve  au  mont  Aihos  ?  et  pour  un  homme 
aussi  franc,  aussi  ouvert  que  M.  Didron ,  n'est-ce  pas  une  manière 
légèrement  oblique  de  dire  :  J'ai  eu  tort  de  citer  le  Timée  de  Pla^ 

ton ?  Jugez-en,  ami  lecteur. 

Enfin  M.  Didron  en  vient  à  ses  Annales  archéologiques^  m'accuse 
de  ne  pas  les  ahner^  et  pour  en  garantir  l'orthodoxie,  cite  ta  sous- 
cription de  iMgr  l'archevêque  de  Tours.  C'est  un  habile  homme  que 
M.  Didron,  et  M.  le  directeur  des  Annales'^ de  philosophie  s'est 
montré  bien  libéral  envers  lui,  en  insérant  dans  son  journal  cette  ma- 
gnifique réclame  (avec  son  bureau  d'abonnement,  rue  d'UIm,  n*  1); 
mais  la  vérité  est  que  je  ne  connaissais  pas  alors  le  journal  de  M.  Di- 
dron ;  il  m'en  est  tombé  depuis  entre  les  mains  le  1*'  cahier.  J'y 
trouve  de  belles  et  nombreuses  vignettes,  qu'il  a  pu  d'autant  plus  fa- 
cilement donner  à  ses  abonnés,  que  ce  sont  celles  qui  sont  dans  son 
livre,  dont  le  gouvernement  a  fait  les  frais  ;  mais  je  crois  qu'il  a  tort 
de  se  prévaloir  de  l'approbation  de  iMgr  l'archevêque  de  Tours,  comme 
il  a  eu  tort  de  se  prévaloir  de  celle  de  M.  Gaume,  et  de  celle  du  co- 
mité des  arts  ctmonumens.  M.  Didron  paraît  devoir  donner  dans  ses 
Annales  archéologiques  une  2**  édition  abrégée  de  son  Histoire  de 
Dieu,  Il  en  publie  dans  son  l**"  cahier  12  pages  in-^""  sur  26  que  con- 
tient le  cahier  ;  dans  ces  12  pages  sur  le  nimbe  et  là  gloire  sont  re- 
produites toutes  les  aberrations  que  j'ai  signalées  dans  ma  précédente 
lettre  et  dans  celle-ci.  Je  me  permets  en  particulier  de  signaler  à 
Wgr  l'archevêque  de  Tours  le  passage  (n.  !•',  p.  10  et  11)  où  M.  Di- 
dron s'efforce  de  prouver  que  la  croix  inscrite  dans  le  nimbe  qui  en- 
toure les  personnes  divines,  ne  provient  pas  de  la  croix  du  Calvaire ^ 
mais  signifie  V énergie  divine,  qui  sort  du  front  et  des  tempes,  comme 
les  dieux  hindous  et  bouddhiques  ;  —  ce  croisillon  croisé  qu^un  ar- 
tiste du  10"  on  du  12^  siècle  a  posé  sur  la  porte  d*un  cimetière,  et 
que  M.  Didi*on  dit  signifier  V énergie  divine  (hindoue)  élevée  à  sa 
quatrième  puissance;  —  l'enfant  Jésus  qui  rayonné  par  trois  aigrettes 
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de  flammes,  comme  la  Mayu  hindoue  pressant  ses  mamelles  ;  — 
Jésus-Christ  accompagné  de  soa  agneau  symbolique,  cornm^  le  fé- 
rouer^  ou  le  tj^pe  syrfibolique  deVkomnie  chez  les  Persans;  — ^  Jésus 
{  p.  12)  soâtenaiit  le  monde,  et  aous  ramenant  directement  à  fico^ 
nf^raphie  égyptienne  où  nous  ¥oy(»)8  des  personnages,  la  lune  et  le 
soleil,  portant  aÎBsi  un  globe  sur  la  tête  (p.  12)  ;  —  le  lanieux  texie 
tiX)nqué  d'Isaie  (p.  14,  note  5).  —  Le  très  DÎdit  et  unum  adora\it 
(p.  15)......  Yoib  ce  que  je  me  permets  de  signaler  à  Mgr  rarchevé- 

que  de  Tours,  et  je  défie  M.  Didron  d'en  obtenir  une  approbation 
quelcoiMiue. 

Quant  à  la  Conquête  qu'il  annonce  avec  tant  d'emphase  des  faits 
du  12''  et  du  IS""  sièdey  je  ne  puis  que  lui  souhaiter  bonne  chance.  Il 
me  permettra  cependant  de  dire  que  dans  Tétat  actuel  de  r£giise  ce 
n'est  pas  là  précisément  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  pour  les  ca- 
tholiques. Nous  savons  qu'il  y  a  des  personnes  qui  ne  demanderaient 
pas  mieux  que  de  voir  nos  évêqiies  transformés  en  architectes  et  nos 
curés  en  maîtres  maçons  ;  mm  tout  en  approuvant  la  direction  meil- 
leure donnée  à  l'art  catholique  ,  nous  croyons  qu'il  y  a  mieux  à  faire 
que  de  construire  ou  réparer  les  églises  matérielles,  c'est  de  pourvoir 
à  la  défense  et  à  l'^tretien  des  églises  spirituelles,  nous  voulons  dire 
à  iadi^ense  et  à  la  propagation  de  la  foi,  minée  avec  tant  d'efforts  par 
la  philosophie,  le  panthéisme  et  la  fausse  science  du  siècle. 

J'aurais  bien  d'autres  choses  à  reprendre  dans  la  lettre  inc(mcevable 
de  M.  Didron,  mais  ce  serait  vous  ennuyer,  studieux  lecteurs;  encore 
quelques  mots  seulement.  —  M.  Didron  m'accuse  d'être  de  mau- 
vaise humeur  :  -—  0  y  a  bien  quoi  ;  —  d'être  peu  instruit  :  —  c'est 
wai  ;  je  n'ai  pas  la  sci^ce  infuse  de  V historien  de  Dieu  ;  —  de 
n'avoir  pas  fait  autant  d'ouvrages  que  lui  :  — ^  vrai  encore  ;  mon  ba- 
gage littérsâre  ne  consiste  que  dans  12  unsérables  pages  de  remarques 
mr  ï Histoire  de  Dieu  ;  —  enfin,  ii  m'accuse  d'être  son  ennemi ,  et 
cela  je  ne  saurais  le  lui  accorder.  Votre  ennemi,  M.  Didron,  et  pour- 
quoi et  c(»Maent  ?  je  ne  suis  lû  ne  veux  être  de  la  bibliothèque  royale^ 
ni  du  comité  des  arts  et  monumens ,  je  ne  désire  aucime  entreprise 
d'^iise  pour  noi  ni  pomr  mes  amis,  je  ne  suis  rien,  ni  ne  veux  rien 
être;  mais  j'ai  vu  ma  loi  confondue  dans  un  mélange  perfide  et  dan^- 
rettx  avec  toutes  les  diéanieB  iuimanitaires,  bouddhiques,  fikmatB^ 
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^  je 'Bie^oUiiera  obligé  de  sigûalerâi  tous  «tè  mes  frères  cette  teti- 
tiaiice  q«î  caiinahit  HmiA  1^  esprit]^,  même  les  fneiHeurs.  Si  j*avais  eu 
l'hotmfeor  de  foire  partie  an  comté  historique  <k8  arfs  et  monumens, 
je  ymx^  mrm  averti  en  secret.  Votre  ilvire  élatit  publié,  j*m  éû  mV 
cb*e6ser  ao  publie  ;  je  n^inerimine  ps»  vos  mtentlo^;  k  déclaratîéii 
que  vom  laites  que  TOtts  êtes  prit  à  retrum^ker  ce  qvi  sst  contre  le 
dogme^  vous  fait  honneur  %  lûtîs  â  a  bien  falia  tous  le  i^Jre  ¥oîr; 
d*aiUeurs  Toici  «i  exemple  qm  m'excuse  parkitement  d*ayofr  a^i  en 
ennemi*  Si  vous  aves  4è  vrais  amis,  ce  sont  bien  les  rédacteurs  de 
l'Univers.  C'est  à  ce  joarnai  q«e  vous  devcK  la  réputation  tdle  quelle 
que  TOUS  posséda  ;  or,  voici  ce  que  je  lis  dans  ce  journal  le  lende- 
main du  jour  où  un  de  vos  amis  et  collaborateurs  avait  parlé  de  votre 
Histoire  de  Dieu  :  «  Dans  le  compte-rendu  d'un  ouvrage  consacré  à 
»  V Iconographie  chrétienne,  quelques  personnes  ont  peut-#tre  re- 
»  marqué  certain  passage  d'une  théologie  fort  peu  exacte.  Noos  les 
»  prions  de  ne  pas  trop  s'en  formaliser.  Quand  il  s'agit  d'archéologie, 
te  d'iconographie,  etc. ,  etc. ,  nous  avons  l'habitude  de  nous  en  rappor- 
»  ter  pleinement  à  iios  savans  collaborateurs,  dont  la  compétence  en 
»  ces  matières  est  universellement  reconnue.  Si  parfois  le  sujet  les 
»  enîtaîne  à  i^Helque  excursion  sur  le  terrain  du  dogme,  tout  le 
»  monde  sait  que  ce  n'est  pas  là  leur  affaire^  et  qu'ils  rtorlt  pas 
»  la  prétention  (M.  Didron  l'a  bien  eue  un  peu  par-ci  par-là)  de 
»  parler  en  théologiens.  Il  serait  donc  injuste  de  les  juger  en  toute 
»  rigueur  pour  des  expressions  comme  celles-ci  :  Le  Dieu  de  V amour 
»  et  le  Dieu  de  V intelligence,  ou  de  se  scandaliser  parce  que,  trom- 
»  pés  par  certains  passages  de  quelques  Pères,  il  se  sont  mépris  sur 
»  un  point  de  doctrine  relatif  aux  noms  sacrés  que,  par  une  significa- 
»  tion  et  une  imposition  partiewito»,  k  théologie  catholique  donne  à 
»  la  seconde  et  à  la  troisième  personne  de  la  très  sainte  Trinité,  bien 
»  qu'en  soi  ces  noms  appartiennent  à  l'essence  divine  et  soient  com* 
»  muns  aux  trois  personnes.  »  {Univers,  6  juin  \%hh.) 

Toilà,  M.  Didron,  comment  parlent  vos  amis  ;  c'est  une  manière 
polie  de  dire:  Occupez-vous  d'architecture,  mais  ne  vous  mêlez  pas  de 
théologie.  Je  ne  vous  dis  pas  autre  chose. 

£t  présentement,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  prier,  ami  lecteur,  de 
me  pardonner  une  aussi  longue  réponse.  Je  ne  sus  si  vous  m'aurez 
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absous  pendant  cette  lecture  ;  mais  il  me  semble  à  m<H  qn'il  s*agit  ici» 
non  d'une  question  d*art  ou  de  pure  science,  mais  du  fond  même  de 
nos  croyances.  En  plusieurs  parties  de  son  livre,  M.  Didron  nous  a 
paru  fournir  (  à  son  insu,  je  le  crois  fermement  ),  les  preuves  monu- 
mentales et  artistiques  des  théories  de  MM.  Leroux  et  Quînet  A  la 
vue  de  ces  rapprochemens  jetés  là  sans  explication,  à  la  vue  de  cena« 
turalisme,  de  ce  symbolisme  antiques  accolés  à  nos  dogmes,  et  pré- 
sentés avec  la  recommandation  de  l'autorité  ecclésiastique  et  laïque, 
j'ai  vu  des  prêtres  même  s'arrêter  interdits,  de  nombreux  jeunes 
gens  ébranlés  dans  leur  foi,  et  j'ai  cru  que  je  devais  signaler  ce  dan- 
ger; c'est  le  seul  mobile  qui  a  conduit  ma  plume  novice  et  ignorée. 
Je  sais  que  de  vrais  savans,  que  les  membres  les  plus  distingués  de 
l'épiscopat  lisent  les  annales  de  philosophie  chrétienne  ;  qu'ils  me 
jugent,  et  avisent  mieux  que  moi  à  rétablir  les  vraies  doctrines.  Quant 
a  vous,  M.  Didron,  si  vous  voulez  continuer  ce  débat  j'y  consens  de 
bon  cœur,  d'autant  plus  que  je  vais  me  rapprocher  de  Paris;  je  ne 
suis  pas,  il  est  vrai,  aussi  bien  préparé  que  vous;  je  n'ai  que  très  peu 
d'encre  dans  mon  écritoire,  très  peu  de  science,  très  peu  de  tems;  le 
peu  que  j'ai  pourtant  je  le  mets  charitablement  à  votre  disposition; 
mais  ayez  la  bonté  de  laisser  mon  nom  dans  son  obscurité  et  son 
oubli, 

S.  H. 
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OUVERTURE  DE  LA  CUASSE  QUI  RENFERME  LE  CORPS 
DE  CHARLEWAGNE ,  A  AIX-LA-CHAPELLE* 


Charlemagae  est  une  des  plus  grandes  gloires  de  la  France  et  l'on 
pourrait  dire  du  Catholicisme,  nous  devons  donc  à  nos  lecteurs  de 
leur  communiquer  les  détails  suivans  sur  Texamen  nouveau  qui  vient 
d'être  fait  de  ses  précieuses  reliques  ;  c'est  un  prêtre  français,  et  il 
but  bien  le  dire,  c'est  un  jésuite,  qui  est  allé  visiter  le  grand  empe- 
reur ,  et  sauver  de  la  poussière  et  peut  être  d'une  complète  desuruc* 
tion  les  ossemens  vénérés  et  les  belles  tapisseries  qui  les  recouvrent 
Nos  lecteurs  se  souviennent  aussi  sans  doute  que  M.  l'abbé  Martin 
est  l'un  des  deux  auteurs  de  la  belle  monographie  de  la  cathédrale 
de  Bourges  ;  c'est  à  lui  que  l'on  doit  ks  dessins  qui  sont  expliqués  par 
M.  l'abbé  Cahier,  bien  connu  aussi  de  nos  lecteurs. 

Le  récit  suivant  est  extrait  de  YAnii  de  la  religion  auquel  il  a  été 
d'abord  communiqué.  A.  B. 

«  Je  viens  de  lire  dans  votre  numéro  3828  quelques  lignes  sur  une 
découverte  des  ossemens  de  Charlemagne,  faite  à  Aix-la-Chapelle. 
Vous  tenez  trop  à  maintenir  la  réputation  d'exactitude  historique  si 
justement  acquise  à  Yj4mi  de  la  Religion^  pofis  ne  pas  accueillir  avec 
plaisir  quelques  renseignemens  plus  vrais  sur  ce  qui  s'est  passé;  et  il 
m'est  d'autant  plus  aisé  de  vous  les  offrir,  que  la  tombe  de  Charlemagne 
a  été  ouverte  uniquement  en  ma  faveur.  Je  puis  paiement  vous  par- 
ler en  témoin  oculaire  des  fouilles  pratiquées  dans  la  cathédrale  par 
M.  d'Olfers  ;  et  qu'il  me  soit  permis  de  le  faire  avec  quelques  détails. 
Tout  ce  qui  touche  la  dépouille  mortelle  d'un  hpmme  qui  est  resté 
une  des  plus  grandes  gloires  de  la  France  et  du  monde,  ne  peut  être 
sans  intérêt  pour  vos  graves  lecteurs. 

»  Nul  n'a  jamais  révoqué  en  doute,  ainsi  qu'on  paraît  le  supposer» 
l'existence  du  corps  de  Charlemagne  dans  la  grande  châsse  romane 
placée  autrefois  au  fond  du  choeur,  derrrière  le  grand  autel,  et  con- 
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SCiYce  aujourd'hui  cUus  le  trésor.  Quoix|u*ilea  soit  des  poéiicpics  des^ 
criptions  qui  se  lisent  en  plusieurs  chroniques  estimées,  relativement 
à  la  manière  triomphale  dont  le  corps-  du  grand  monarque  aurait  été 
disposé  dans  son  sépulcre  où  Othon  III  Faurait,  dit-on,  découvert  en 
1001,^  assis  sur  uu  trôjae  d'or,  la  cpuronue  eu  tête-,  couvert  du  m^ 
teau  impérial,  la  main  gauche  appuyée  §qr  u^  ric|?Ç  évapgéliaire  et 
tenant  de  Tautre  un  sceptre  d*or  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Frédéric  Barberousse,  ayant  obtenu  de  l'anti-pape  Pascal  la  canoni- 
^tk)!i  de  Charles,  releva  ses  ossemena  im  milieo  d'un  grand  concours 
â'évé<|ue$^  afin  die  les  ofïm  k  la  vénération  des  peuples.  Or,  on  sak 
que  l'usage  univerael  était  de  reaferiner  les  reliques,  à  cette  occasion, 
dans  des  châsse^  d'aulaut  plus  splendides  que  le  donateur  était  plus 
luagiiiAqne  et  le  saint  plus  vénéré.  Celie  qui  porte  le  nom  de  €harle- 
laague^à  Aix-la-Chapelle,  a  dâ  être  exécutée  dans  ce  btrt,  et  achevée 
siQon  so^  Fréd<^ic,  du  moins  peu  d'années  après  lui,  à  ne  s'en  tenir 
qu*aux  vio^ples  inductions  archéologiques,  puisque  le  style  de  la 
graade  couronne  de  lumière  qui  porte  les  nomade  cet  empereur  et 
#jsa  secoiide  femdue  Béatrix,  est  le  même  roman  fleuri  qui  s*épanouît 
sur  la  châsse,  et  que  les  baa-reliie£s  de  l'une  présentent  les  mêmes 
profiU  que  ks  &ujets  gravés  de  Fautre.  D'aifleurs  tous  les  historiens 
de  l'Bglis^  étaient  d'accord  sur  ce  point,  depuis  les  Noppius,  les  de 
]ÇQck  et  les  lUeyer,  jusqu'au  denper.  qui  vit  encore,  h  docte  abbé 
Qvdx,  qi4.  a  bien  voulu  nous  faire  part  d4A  fruit  de  ses  longues  études 
locales.  Je  n'avais  donc  pour  19a,  pai  t  aucun  doule  sur  ce  £ût  :  mats 
cette  certitude  ne  diminuait  aucunement  ma  çurioisité  ;  eUe  l'excitail; 
au  contrake.  J'étais  vivement  désirei^:!^  de  «l'a^urer  que  ks  rehqut'i^ 
de  saint  Léopard,  déposées  par  Frédéric  dans  le  même  cercueil,  itinsi 
que  l'affirmait  de  Beck,  n'étaient  pas  confondues  avec  celles  de  Char-*, 
lieniagae.  Je  voulais  coufrouter  c^s  derniers  osseioetts  avec  ceux  que 
l'on  conserve  séparément  da^s  trois  reliquaires  du  14%  du  15*"  oë  du 
16*"  siècles,  afui  de  eonsts^ter  l'identité  du  corpâ.  SûGn  je  ipi'étffls  paa 
s^Uj^  espoir  de  jçencontrer  dao^  l'intérieur  de  h  ehâsae  quelque  acte 
antique  jetant  un  nouveau  jour  suir  les  f^ta,  ou  de  trouver  du'moias 
les  précieuses étoffeaque  iQmi^nifiqueFréâérjk^d^'i^âvoireffliiloyées 
pour  eu^evelir  celui  qui  ét^  de  W  pdrt  l!ol^e<  d^  tant  d'adowj^tiim 
etd'^uiftur*  ,        . 
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»  J'osai  donc  solliciter  du  chapitre  d'Aix  une  faveur  inouïe,  à  la- 
quelle je  ne  pouvais  avoir  d'autres  droits  que  le  désir  et  l'espérance 
de  contribuer  par  quelques  travaux  d'histoire  et  d'art  à  faire  mieux 
connaître  Tincomparable  trésor  de  la  basilique  Carlovingienne  '.  Mon 
indiscrète  demande  rencontra  une  bienveillance  que  je  ne  saurais  as- 
sez reconnaître.  M.  le  prévôt  Glaêssen  consentit  à  ce  que  la  châsse 
fût  descendue  de  la  place  élevée  où  elle  se  conserve,  et  voulut  présider 
hii-même  à  son  ouverture.  Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  décou- 
vrir le  secret  de  la  construction.  En  vain,  les  premières  plaques  d'é- 
mail enlevées,  cherchions-nous  à  pénétrer  dans  les  jointures  des 
épaisses  planches  de  chêne  ;  nous  les  trouvions  partout  fortement  as- 
semblées. Ce  fut  seulement  après  deux  heures  de  recherches,  que  le 
mot  de  Ténigme  se  rencontra.  Les  ouvertures  avaient  été  pratiquées 
au  milieu  de  chaque  versant  du  toit,  et  les  portes  qui  les  fermaient  s^ 
trouvaient  fixées  par  des  liens  de  fer  sous  les  plaques  de  cuivre.  Quand 
ces  liens  eurent  été  détachés,  ce  ne  fut  pas  sans  un  religieux  saisisse- 
que  nos  regards  avides  pénétrèrent  dans  l'intérieur.  Nous  y  aperçû- 
mes d'abord  une  feuille  de  parchemin,  puis  des  étoffes  et  des  osse- 
mens  disséminés,  la  plupart  d'une  bonne  conservation.  Le  parchemin 
était  un  acte  du  chapitre  qui  remontait  à  Tépoque  de  Louis  XI,  et 
«constatait  que  !*os  de  l'avant-bras  avait  été  extrait  de  la  châsse  à  là 
demande  de  ce  prince,  pour  être  placé  dans  un  reUquaire  dû  à  sa  li- 
béralité. L'avouerai-je  ?  Je  brûlais  d'envie  de  tenir  entre  les  mains? 
les  étoffes  dont  j'entrevoyais  le  dessin  et  les  couleurs,  et  qui  me  sem 
blaient  accuser  par  la  grandeur  du  style  l'époque  du  rival  de  Philippe- 
Auguste  ;  mais  une  main  du  19"  siècle  pouvait- elle  bien,  sans  frisson, 
remuer  les  cendres  d'un  Chai  lemagne ,  de  celui  dont  le  nom  s'accole 
à  ceux  d'Alexandre,  de  César,  de  Napoléon,  et  reste,  à  mon  avis,  le 
plus  grand  de  tous?  Nous  eûmes  cette  audace.  Il  fallait  bien  d'ailleurs 
examiner  en  détail  l'état  de  ces  augustes  restes  pour  en  dresser  pro- 
cès-verbal,  et  procéder  à  la  confrontation  désirée. 

»  On  eut  bientôt  la  garantie  que  la  châsse  renfermait  seulement  un 

'  Un  de  DOS  hommes  d'Etat  les  plus  distingués,  qui  partage  entre  Tbistoire 
et  Tart  les  loisirs  que  lui  permet  la  politique^  m'exprimait  dernièrement^  k 
Àix,  ht  conviction  que  ce  trésor  est  le  plus  précieux  de  rEurope* 
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corps,  auquel  il  ne  manquait,  à  peu  de  chose  près,  que  les  grands 
osscmens  conservés  à  part.  On  vit  aussi  que  les  traditions  appuyées 
sur  Egiubart  relativement  à  la  haute  stature  du  grand  homme  n*avaient 
rien  d'exagéré  :  son  fémur  fut  trouvé  de  52  centimètres. 

»  H  nous  restait  à  étudier  de  près  ces  étoiles  contemporaines  de  nos 
plus  grands  mouumens,  et  dont  Tornementation  devait  d'autant  plus 
exciter  notre  intérêt  que  chaque  branche  particulière  de  Tart  a  eu  ses 
traditions  et  gardé  son  faire  propre,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  la 
sculpture  en  pierre  et  dans  les  ivoires,  dans  la  peinture  sur  verre,  la 
peinture  en  émaii  et  celle  des  manuscrits.  Pour  développer  ces  étoffes 
à  loisir,  nous  enlevâmes  avec  le  plus  grand  soin  la  poussière  sacrée 
dont  elles  étaient  couvertes  ;  je  pus  alors  en  prendre  des  calques 
précis. 

»  L'une  (il  ne  s'en  trouvait  que  deux)  était  ornée  de  fleurs  rouges, 
bleues,  blanches,  vertes  et  jaunes,  sur  un  fond  violet,  et  tissue  en 
soie,  mais  d'un  caractère  artistique  moins  prononcé  :  c'est  elle  qui 
renferme  en  ce  moment  la  dépouille  de  Charlemague  soigneusement 
enveloppée. 

»  L'autre  tissue  en  soie  et  en  fil  nous  apparut  magnifique  de  forme 
et  d'harmonie  de  couleurs.  Sur  un  fond  rouge  amaranihe  étaient  se- 
més de  larges  ovales,  au  centre  desquels  s'avançaient  des  éléphans  ri- 
chement caparaçonnés. 

»  Les  broderies  des  encadremens  et  la  rose  jetée  au  centre  des  vides 
laissés  entre  les  ovales,  rappelaient  ces  crêtes  fléuronnées  qui  se  dé- 
coupent sur  les  châsses  du  1 2"  siècle  ;  au-dessus  et  au-dessous  des 
éléplians,  se  dessinaient,  sur  les  fonds,  des  végétaux  que  l'on  eût  dit 
avoir  servi  de  type  aux  arbres  de  Jessé  que  nous  admirons  h  Saint- 
Denis  et  à  Chartres.  L'effet  général  avait  quelque  chose  de  celui  des 
vases  étrusques.  D'où  provenait  ce  splendide  travail?  Etait-ce  un 
produit  de  l'Allemagne?  Frédéric  l'avait-il  fait  venir  de  l'Italie  ou  de 
la  Sicile?  Etait-ce  un  ouvrage  latin,  grec  ou  arabe?  Notre  faible  science 
hésitait  quand  tout  «i  coup  une  inscription  se  découvre ,  une  inscrip- 
tion tissue  dans  l'étoffe  :  elle  était  écrite  en  grec,  mais  en  grec  du 
moyeu  âge.  Faut- il  le  dire?  elle  nous  refusa  d'abord  son  secret.  Je 
me  plais  ici  à  rendre  hommage  à  la  bienveillance  d*un  membre  de 
l'Institut,  qui  passe  à  bun  droit  pour  un  des  plus  habiles  hellénistes 
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d'Europe.  M.  Hase,  à  qui  je  fis  aussitôt  parvenir  uq  colique  de  Tins- 
cription,  nVut  besoin  que  d'une  seconde  }K)ur  en  donner  Texplfca* 
lion.  L'étoffe  avait  été  commandée  par  le  maître  du  palais  de  Constan- 
tinople,  et  exécutée  dans  les  manufactures  impériales,  en  faveur  d'un 
gouverneur  de  Négrepont 

»  Rester  l'unique  possesseur  d'un  dessin  d'aussi  grand  prix  m'eût 
semblé  de  l'égoïsme  :  j'en  fis  prendre  une  copie,  à  la  demande  de 
M.  d'Olfers,  pour  qu'il  pût  en  faire  hommage  h  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse  ;  et  j'autorisai  M.  de  Hafner  à  le  reproduire  dans  le  bel  ou- 
vrage qu'il  publie  à  Manheim,  snr  les  costumes  du  moyeu-âge,  sans 
renoncer  toutefois  à  l'imprimer  moi-même. 

»  Cette  belle  étoffe  n'est  pas  la  seule  que  nous  ayons  découveite. 
Malgré  tous  les  chocs  que  la  jolie  ville  d'Aix,  placée  sur  la  principale 
route  -de  l'Europe,  a  pu  recevoir  dans  les  grands  conflits  du  dernier 
demi-siècle,  le  vigilant  amour  de  ses  habitans  pour  leur  trésor  avait 
toujoui*s  su  le  soustraire  au  vandalisme  des  vainqueurs.  Je  le  savais  et 
j'en  étais  encore  plus  porté  à  soupçonner  que  plusieurs  objets  précieux 
attendaient  au  fond  des  vieilles  armoires  le  regard  de  l'antiquaire. 
En  effet,  il  se  rencontrait  quelque  part  une  caisse  en  bois  de  chêne 
remplie  de  saintes  reliques,  de  celles  probablement  que  l'on  aura  re- 
tirées des  nombreux  autels  aujourd'hui  détruits  :  quelques-unes 
étaient  enveloppées  dans  des  soieries  des  11*  et  12«  siècles  de  la  plus 
grande  beauté.  Pourquoi  faut-il  qu'il  soit  si  difficile  de  faire  jouir  le 
public  de  ces  trésors  sans  s'exposer  à  de  pénibles  sacrifices  ?  Il  serait 
digne  des  gouvernemens  d'apprécier  les  grands  travaux  qui  remplis- 
sent véritablement  de  grands  vides,  et  de  favoriser  d'une  manière  spé- 
ciale ceux  qui  ajoutent  des  valeurs  inconnues  et  importantes  à  la 
somme  de  matériaux  que  chaque  siècle  met  en  œuvre,  pour  créer 
l'art  qui  le  caractérisera  dans  l'avenir. 

»  La  châsse  de  Charlemagne  était*refermée,  quand  arriva  M.  d'Ol- 
fers,  dont  le  voyage  avait  pour  but  des  fouilles  à  pratiquer  sous  le  sol 
de  l'église.  Voici  à  quelle  occasion.  Durant  l'hiver  deriiier,  M.  le  pré- 
vôt Claëssén,  ayant  fait  creuser  sous  celle  des  arcades  du  portique  qui 
est  contiguê  à  la  sacristie,  avait  découvert  un  caveau  renfermant  un 
cercueil  en  plomb:  mais  les  recherchés  s'étaient  arrêtées  là;  car  le 
roi  avait  exprimé  le  désir  d'être  averti  des  premières  découvertes 
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avant  qu'on  passât  outre.  Le  conseiller  intime,  directiHir-géuéral  files 
musses  de  Berlin,  venait  de  sa  part  pour  faire  ouvrir  k  cercneil,  avec 
Tautorisation  de  TOrdinaire,  et  continuer  les  fouHles. 

»  Nous  y  avons  consacre  une  partie  des  nuits  d*octobre.  Un  savant 
distingué,  qui  a  publié  une  notice  pleine  d*une  rare  érudition  sur  le 
palais  de  Charlemagne  à  Aix,  et  qui  prépare,  depuis  dix  années  de 
recherches,  un  travail  sur  la  basilique  cariovingienne,  M.  le  profes- 
seur Bock,  s'était  joint  à  nous,  ainsi  qu*un  jeune  prince  dont  le  nom 
doit  être  doublement  cher  aux  amis  de  la  religion  et  de  l'art,  M.  le 
comte  de  Furstemberg,  qui  décore  en  ce  mcHnent,  avec  une  splendeur 
digne  d'un  souverain,  son  église  d'Apollinarisberg.  Nous  espérions 
posséder  aussi  Mgr  le  coadjuteur  de  Cologne,  dont  on  sait  les  travaux 
archéologiques  :  malheureusement,  il  avait  alors  à  remplir  jun  dou« 
loureux  devoir  auprès  de  sa  mère  mourante. 

»  Pour  se  rendre  compte  de  nos  fouilles,  qu'on  veuille  bien  se  rap» 
peler  le  plan  de  l'église.  Il  forme  au  centre  un  octogone  entouré  de 
deux  portiques  intérieurs  superposés,  lesquels  sont  renfermés  dans  un 
mur  polygonal  à  seize  angles.  Yis-à  vis  de  la  principale  entrée,  trois 
faces  de  ce  mur  ont  été  enlevées  pour  ouvrir  les  portiques  sur  le  chœuir 
plein  de  magnificence,  bâti  à  la  fm  du  15*  siècle.  L'entrée  est  formée 
d'un  porche  surmonté  d'un  étage,  ainsi  que  les  portiques  intérieurs. 
Son  rez-de-chaussée  était  jadis  ouvert  sur  la  voie  publique,  et  c'était 
dans  un  des  angles  que  se  voyait  avant  la  révolution  le  tombeau  du 
grand  artiste  à  qui  Ton  doit  la  construction  du  chœur.  Gérard  Chorus 
fut  au  même  degré  homme  de  bien  et  homme  de  génie  ;  ses  compa- 
.triotes  curent  pour  lui  autant  d'amour  que  d'admiration,  et  vraiment, 
c'est  beaui^oup  dire  à  leur  louange  et  à  la  sienne.  La  reconnaissance 
publique  fut  portée  jusqu'à  fonder  à  perpétuité  une  lampe  qui  devait 
rester  nuit  et  jour  allumée  devant  sa  tombe.  Nous  avons  trouvé  et 
religieusement  recueilli  ses  cendres  éparses,  pour  les  renfermer  dans 
une  caisse  .de  plomb,  et  les  replacer  au  même  endroit. 

»  A  peu  de  distance  de  l'entrée,  et  au  sud  de  l'église,  se  trouve 
la  chapelle  Hongroise.  D'anciennes  fouilles,  décrites  par  les  vieux  his- 
toriens d'Aix,  avaient  fait  découvrir ,  vers  le  centre,  un  grand  bassin 
en  pierre,  regardé  par  les  uns  comme  un  des  bains  romains  restaurés 
par  Charlemagne,  et  estimé  par  d'autres  un  baptistère  chrétien.  L'ex- 


ploratîétt'ée  ttm  partfeettîe  qndquesi  âtitt-es:a  été  remise  i  répôçpiè 
tes  èr*ttâes  resiâtiratiotis  cfui  se  préparent  ;  ïnaîs  Aoûs  àVoûs  li'ôuvê 
sJOHsîâ  vcrûte  dû  portrqne  lapins  rapprochéietié  la  chapelle  dont  je  païî^e, 
de  larges  briques  romaines  qui  ne  nous  ont  pas  perûlis  d*héîilcr  entré 
les  deux  opinions.  La  prcmi^  s*<?st  trouvée  en  tmfrè  pleîttetnent  con- 
firmée par  une  fouille  faite  au  centré  même  du  dôme.  "Ob  voit  aujour- 
i!km  ^  cet  «adrdt,  eim  tilreaÉ  èa»i,  niie  vaste  uMe  dé  miirbre 
noir  sur  laquelle  se  lit  «Ée  inicHpiHoa  piékie  ée  grAndeur  ^  M  brièv^ 

CARLO  MAÔNO. 

Que  couvrait  ce  marbre?  N'était-ce  pas  d^ns  ce  centre  de  l'édifice 
qu^avait  été  creusé  le  mystérieux  caveau,  à  la  voûte  dorée,  où,  seloa 
les  chroniqueurs,  Charles,  grand  dans  la  mort  comme  il  l'avait  été  dana 
la  vie,  avait,  durant  351  ans,  depuis  la  fin  de  81/i  jusqu'en  1166* 
continué  de  tenir  le  sceptre  de  sa  main  glacée,  et  porté,  sans  céder  sous 
le  poids,  la  couronne  impériale  ?  Les  traditions  locales,  los  récits 
même  venaient  confirmer  celte  présomption  vraisemblable.  Un  vieil- 
lard nonagénaire  nous  cita  sur  les  lieux  la  conviction  des  vieillards 
qu'il  avait  entendus  dans  sa  jeunesse.  Mieux  que  cela ,  nous  trouvons 
l'architecte  qui  avait  à  s'accuser  d'avoir  enlevé  dans  le  chœur  au 
tombeau  d'Othon  III,  la  large  table  de  marbre  ;  il  tenait  de  la  bouche 
de  l'évêqtie  d'àix  80US  Napoléon,  iMgr  Bertholet,  qu'une  fouille  pra- 
tiquée sous  ses  yeux  en  cet  endroit  avait  réellement  fait  découvrir  le 
sépulcre  de  Charles. 

>)  Ces  renseignemens  pris,  on  se  met  à  l'œuvre  ;  mais  chose  étrange, 
point  de  caveau,  et  point  d'indice  qu'il  en  eût  jamais  existé  !  Seule- 
ment, à  une  profondeur  de  deux  mètres,  et  dans  la  direction  de  la 
chapelle  Hongroise,  c'est-à-dire  du  nord  au  sud,  nous  trouvâmes  un 
canal  de  bains  romains  en  briques  larges  et  épaisses  ;  et  au-delà  un 
mur  allant  de  l'est-sud-est  à  l'ouest- nord-ouest,  sans  nul  rapport 
possible  avec  l'église.  La  question  du  caveau  n'est  pourtant  pas  entiè- 
rement résolue,  puisque  la  partie  orientale  de  l'église  n'a  pas  encore 
été  explorée. 

»  Notre  avide  curiosité  fut  au  contraire  consolée  aux  deux  extrémi- 
tés des  portiques  intérieurs,  sous  les  voûtes  d'arrêté  qui  touchent  les 
trois  arcades  ouvertes  sur  le  chœur.  Le  cercueil  en  plomb,  entrevu 
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duran  Tbiver  précédent,  à  droite  en  entrant,  était  précisément  celoi 

de  Léopard  dont  nous  avions  Taincment  cherché  les  cendres  dans  la 

châsse  de  Charicmagne.  L'inscription  suivante  était  gravée  sur  un  des 

versans  du  couvercle  : 

danditur  hicmagnus  Leopardus  nomine  daruf 
Cujus  ab  obsequio  regnabat  lertius  Otto. 

»  Le  tombeau  correspondant  était  celui  de  sainte  Couronne  :  nous 
lûmes,  à  la  même  place,  sur  la  châsse  de  plomb  : 

Claudttar  hoc  tumulo  martyr  Corona  bcnîgna 
Tertiitt  hic  Ceiar  quam  ducens  conderat  Otto. 

»  Mais  désappointement  cruel  !  Malgré  des  murs  de  80  centimètres 
d'épaisseur,  revêtus  à  Tintérieur  d'un  ciment  aus.si  dur  que  te  grès, 
l'humidité  avait  pénétré  dans  les  deux  caveaux  mal  protégés  par  les 
grandes  assises  qui  les  couvraient  Les  saints  corps  qui  avaient  déjà 
reposé  quelques  siècles  dans  les  catacombes  de  Rome,  avant  de  pro- 
longer à  Aix  un  sommeil  de  800  ans,  étaient  tombés  en  poussière, 
et  il  en  était  de  même  des  précieuses  étoffes  qui  les  avaient  sans 
doute  jadis  entourés. 

»  Voilà,  Monsieur,  dans  toute  leur  vérité,  les  faits  si  étrange- 
ment traduits  par  les  organes  de  la  publicité. 

M  Agréez,  etc. 

•  L'abbé  Autbir  MARTIN.  • 
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A  BOf  ▼énérid^kf  frère*  !«•  patriarehei,  prSmalf,  •rehcYéqaei 

et  évêqaes. 

GRÉGOIRE  XVI.pape. 

Vénérables  Frères^  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Entre  les  principaux  ressorts  que  les  hérétiques  de  tout  nom  s^elTorcent  de 
faire  jouer  contre  1er  enfans  de  FEglise  pour  détourner  leurs  esprits  de  la  sain- 
teté de  la  foi>  les  Sociétés  Bibliques  ne  tiennent  pas  le  dernier  rang.  Fondées 
â*abord  en  Angleterre,  elles  se  sont  delà  répandues  au  loin  :  nous  les  voyons 
conspirer  en  niasse  k  publier  un  nombre  immense  d'exemplaires  des  livres 
saints  traduits  dans  toutes  les  langues,  les  semer  au  hasard  au  milieu  des  chré« 
tiens  et  des  infidèles,  et  inviter  chacun  d*eux  à  les  lire  sans  guide.  Ainsi,  ce  que 
saint  Jérème  déplorait  déjà  de  son  tems,  on  livre  Tinterprétation  desEcritures 
au  6abU  de  la  bonne  femme,  au  radotage  da  vieillard  decrepU^  d  la  verbo^ 
silé  du  sophiste,  à  tous  ^  de  toutes  les  conditions,  pourvu  qu'ils  sachent  lire  : 
et  ce  qui  est  encore  plus  absurde,  et  presque  inoui,  on  ne  refuse  pas  cette  com- 
Sdune  intelligence  aux  peuplades  inlidè!es. 

Vous  ne  pouvez  ignorer.  Vénérables  Frères,  où  tendent  toutes  ces  menées 
des  sociétés  bibliques.  Vous  n*avez  pas  oublié  l'avis  du  Prince,  des  apôtres» 
consigné  dans  les  sacrées  Ecritures,  lorsque,  après  avoir  loué  les  Epltres  de 
saint  Paul,  il  dit  qvL  elles  contiennent  quelques  endroits  difficiles  d  entendre, 
que  des  hommes  i^norans  et  sans  consistance  détournent  en  de  mauvais  sens, 
aussi  bien  que  les  autres  Ecritures,  à  leur  propre  ruine.  Et  il  ajoute  incon- 
tinent: yous  donc,  mes  chers  frères,  qui  connaisses  cela,  prenez  garde  ; 
n* allez  pas,  emportés  par  les  égaremens  de  ces  insensés,  déchoir  de  votre 
Jidélité\  Il  est  donc  bien  établi  pour  vous  que,  dès  les  premiers  âges  de 
TEgUse,  ce  fut  là  un  art  commun  aux  hérétiques  :  répudiant  Tlnterprétation 
traditionnelle  de  la  parole  de  Dieu  et  rejetant  Pautorité  de  TEglise  catholique, 
ils  altèrent  de  leur  main  les  Ecritures,  ou  en  corrompent  le  sens  par  leur  in- 
terprétation '.  Vous  n*ignorez  pas  non  plus  quelle  sollicitude,  quelle  sagesse 
est  nécessaire  pour  transporter  fidèlement  dans  une  autre  langue  les  paroles 

<  Epist,  LUI,  n.  7,  adPaulinum,  t.  i,  p.  375,  edit.  Vallarsii. 
*  II*  de  saint  Pierre,  m,  16, 17. 

'  TertnUien,  Xvf.dtPrescriptionibns  adversàs  hcereticos,  c.  xxxvn»  xxxviif, 
édit.  de  Migne,  t.  it,  col.  50  et  51 . 
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du  Scfigneifr.  Qu'y a-i-il  doticde  îftïfprenîini ri,  daïfs  cesvcrttotistniïlil^îées 
par  les  sociétés  bibliques^  on  ittsère  Jes  erreurs  les  plus  graves,  grâce  à  Fini- 
prudence  ou  à  la  mauvaise  foi  de  tant  d'iDterprètes>  erreurs  que  la  multitude 
et  la  diversité  des  traductions  ttetrt  totjgtWBs  rachées  pour  la  ruine  de  plu- 
sieurs ?  Mais  qu^importe  à  ces  sociétés  bibliques  si  ce«x  qui  doivent  lire  leurs 
traductions  tombent  dans  une  erreur  ou  dans  une  autre,  pourvu  qu'ils  s'ac- 
coutument insensiblement  à  s'attribuer  une  interprétation  libre  des  saintes 
£critures>à  mépriser  les  traditions  divines  dés  Pères  consetrées  ^ansTEglise 
catholique,  à  répudier  nfème  riratorité  enseignante  de  TEgliM? 

Avssi  les  hienilnreside  ces  sociétés tie  cessent  de  poursuivre  deleats  talâkn- 
iries  TËgHse  et  h  wtai  Siège,  comme  si,  depuis  ptasîenrs  siècles,  il  s'efforçitl 
de  dé^mdre  au  peuple  fidèle  la  ootnnaissance  des  Ecritures  sacrée».  Et  cepea^ 
chnt.  «oflÉbien  de  preuves  éclatantes  du  zèle  singulier  que,  dans  ces  Aernît^rs 
tems  méme^  les  souverains  ponirfes  et,  sous  leur  conduite,  le»  évèques  cattre-^ 
liques  ont  mis  à  procurer  aux  peuples  ène  connaissance  ptas  étendue^  k  pt«> 
ix>]e  de  Dfea  écrite  et  transmise  parla  traditiim  !  A  vêla  se  rapportent  d^ihord 
les  décrets  du  concile  de  Trente^par  lesquels  non-seulemeAt  H  est  cwf^oîntêiit 
érèqtfes  de  veiller  h  «e  que  ies  sacrées  EcrUttres  et  ta  loi  divine  '  sûient  pîns 
fréquemment  expliquées  dans  leurs  diocèses  ;  mais  de  pHi»,  ^nciiérfssài^l  sut 
une  institution  due  au  concile  de  Latran  %  U  f^f  ¥égtéqtfe>da)ïé  cha<;fi¥e  église 
cathédrale  ou  collégiale  des  grandes  cités  et  des  principales  villes,  il  y  eût  Une 
prébende  théologale,  et  qu'elle  fût  conférée  à  d^  p^sonnes  parfliitement  ca- 
pables d'exposer  ei  d'interpréter  ïa  sainte  Ecriture  '.  t!le<!(nî  concerne  !>cfcctlon 
de  cette  pr^nde  théologale  confôrmcmertl  aux  défiions  du  e^ctfe  de  IVentf , 
«tîes  expiicatîons  publiques  à  donner  aux  clefcs  et  au  peuple  par  un  drtnî^iée 
théolôgîenM  traité  ensuite  dans  plusieurs  synodes  pfel1ïic!âa**,et  dans  le  cott- 
"cileromain  de  l'année  1755  ',  oà  avaient  été  convoqués  par  le  pape  Beno*t  W\\, 
notre  prédécesseur  dTieureuse  mémoiw,  non -seulement  les  évèques  #e  lé 
province  Romaine,  Uïafs  éussl  plusieurs  des  archevêques,  évêques  et  autres  or- 
dinaires des  tteux  qui  relevaient  Immédiatement  dul^int^^ge^.  De  plus,)* 

•  Sess.  XXIV,  c.  4,  de  T^eformatione. 

»  Concile  de  Latran,  année  1215,  sous  Innocent  HT,  chap.  xi»  Teipiel  ft  été 
inséré  dans  ïe  corps  du  î>roit  canon,  chap.  iv,  de  Ma^istris, 
'  Concile  de  Trente.  Sess.  v,  c.  i,  de  ïlcfortnationè. 

*  Concile  de  Milan ,  I.  de  Tan  1565,  par.  i,  tit.  5  de  Prœh.  Theol.,  —  de 
Milan,  V.  an  1579,  par.  tu,  lit.  5  qaœ  ad  Beneficlor,  collât,  aUln.;-^  d^Àix, 
an.  1585,  lit.  de  Canontcisj  —  et  dans  plusicuts  autres. 

5  irit.  1,  chap. 'Nt  et  suivants. 

^  Voir  les  Lettres  de  convocation  de  ce  conCile  du  54  déCTÀnbte  1724, 
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roém«  ^ouv«r^in  pontife,  pour  un  motif  fieiiiJ7l«bJe,  4iaMii  pkaMurs  steCutf 
daos  des  lettres  apostoliques  adressées  noUiBonenl  à  ilialie  et  «ut  tl«s  a^A- 
centes  '.Et  vous,  nos  Vénérables  Frères»  qui,  aux  iecM  voulus  %  avez  coutvm 
d'informer  le  Saint-Siège  de  1  état  de  cbaquç  diocèse^  vous  «oumtiiiec  les  fé<* 
ponses  données  par  notre  congregaticn  du  coneile  k,  yob  prédéâ€tfseun»»  el 
réitérées  souvent  à  vous-mêmes.  Vous  savez  assez  combien  le  Saint- Siége«^éH^ 
presse  de  féliciter  les  évêques  (]ui  ont  dans  leurs  prébeudea  des  théM«ci^s 
dignes  interprètes  des  saintes  Ecritwes  ;  combien  il  e&cite  et  auMue  la  ioUt'* 
citude  pastorale,  si  quelque  cbose  manque  à  TexécutioB. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  traductions  4e  k  Bible^  d^à  depuia  ptaaftews  «iè^ 
des,  les  évêques  ont  dû  s*armer  bien  des  fois  d'une  grande  vifâaaùe,  en  ka 
voyant  lues  dans  desconventicules  seereta,  et  répandues  avec  proftisioB  par  Iw 
hérétiques.  C'est  à  cela  qu'ont  trait  it»  «vefiiflaeniena  et  les  dauaes  die  noire 
prédécesseur  de  glorieuse  mémoire  Innocent  iU,  rétives  à  certaines  rénnioiM 
secrètes  d'hommes  ou  de  femmes  tenues  dans  ledtocèaecte  Metz,  sous  lèpres- 
texte  de  vaquer  à  la  piété  et  à  la  lecture  des  livres  «aists  ^  Bieniôt  ^ès  ti«us 
voyons  des  traductions  de  Bibles  condamnées  en  Fraace/  et  en  fispâgne  avant 
le  16«  stède^  Mais  il  fallait  user  d  une  vigibinee  nouvelle  «veeles  kércsies  de 
Lutber  et  de  Calvin.  Assez  audacieux  pour  vouloir  ébranler  la  doctrine  iaiminH 
ble  de  la  foi  par  la  diversité  presque  incroyable  des  erreurs,  leurs  disciples  nit«* 
rent  tout  en  œuvre  pour  tromper  les  âmes  des  idèlespar  de  fautives  eiplicatietii 
des  saintes  lettres  et  de  nouveHes  traduetions^  merveilleusement  aidés  dans  it 
rapidité  et  l'étendue  de  leur  débit  par  l'art  nalssanit  de  l'infiriinerîe.  Aussi  daM 
les  rè^  que  rédigèrent  les  Pères  choisis  par  le  concile  âeTn»te>  qu'approuiw 
notre  prédécesseur.  Pie  iV  d'heureuse  mémoire^  et  qui  furent  inscrites  en 
tête  de  ï index  des  livres  d^endas^  il  est  expressément  statué  de  nepenmure 
la  lecture  d'une  Iraduetiou  de  la  Bible  qu'à  ceux  qui  semUeroiit  devoir  y 

*  Const.  PastoraUs  Officii,  du  14desCalcnd.  dejuinderan.  1735. 

*  D'après  la  const.  de  Sixte  Y,  Ronumtu pontife»  du  \  adesOlend.  de  janvier 
1525,  et  la  const.  de  Benoît  XIV,  QmdSancta  du  9  des  Calend.  4e  déc.  I740j 
dans  le  tom.  i  du  BuU,  du  ]iièmepdntiifo,et  d'après  ïinslmeéhn  qui  se  trouve 
à  \ appendice  de  ce  tome. 

^  Voir  les  trois  lettres  écrites  tm.  âdèles  de  Mett  et  à  leur  évoque  tft  ehapîtl'e, 
ainsi  qu'aux  abbés  de  Citeaux,  de  Moriment  et  de  la  Crète^  qui  forment  les 
l^ttr«s  141  et  142  du  ttv.  n,  et  te  2%«  du  liv.  m  de  l'édHion  de  Bahaze. 

<  Dans  le  concife  de  teulouse  de  l'an  1329,  can.  14. 

^  D'après  le  témoignage  du  cardinal  Pacecco  au  concile  de  Trente  i  dans 
ïhistoire  de  ce  concile  de  Pallavicin,  liv.  vi,  c.  12,  tome  ii,  édit.  de  Migne. 

^  Dans  la  constitution  Dominici  Gregis  du  24  mars  t5€i. 
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puiser  Vacrroissemmt  de  la  pieté  et  de  la  foi  • .  CMKt  îègle,  environnée  de 
nouvelles  clauses,  à  raison  de  Tastuce  persévérante  des  héréiiques,  fut  inter- 
prétée par  Benott  XIV  en  te  sens,  qu*on  pouvait  regarder  comme  permise  U 
lecture  des  traductions  approavécs parle  Siège  apostolique,  ou  publiées  avec 
des  annotations  tirées  des  Pères  de  t' Eglise,  ou  d^  irUetprèles  savans  etca» 
thoUques  *• 

Cependant  il  se  rencontra  des  adeptes  de  la  secte  Janséniste  qui*,  emprun- 
tant la  logique  des  Luthériens  et  des  Calvinistes,  ne  rougirent  pas  de  reprocher 
à  TEglise  et  au  Saint-Siège  cette  sage  économie.  A  leur  dire,  la  lecture  de  la  Bi- 
ble était  utile  et  nécessaire  à  chaque  fidèle  en  tout  tcms  et  partout  :  aucune 
autorité  n*avait  donc  le  droit  de  l'interdire.'Cette  audace  des  Jansénistes  fut 
condamnée  avec  vigueur  dans  deux  décisions  solennelles  que*  portèrent  contre 
leurs  doctrines,  aux  applaudissemens  de  tout  Tunivcrs  catholique,  deux  souve- 
rains Pontifes  d*heureuse  mémoire,  Clément  XI  par  sa  constitution  Unigerù- 
tas  'de  17 13,  et  Pie  YI  par  la  constitution  jéuetorem  Fidei  *  de  1794. 

Ainsi,  les  Sociétés  bibliques  n*étaient  pas  encore  établies,  et  déjà  les  décrets 
mentionnés  avaient  prémuni  les  fidèles  contre  Tastuce  des  hérétiques,  voilée 
sous  le  zèle  spécieux  de  propager  la  connaissanee  des  Ecritures.  PieYII  notre 
prédécesseur  de  glorieuse  mémoire,  vit  ces  Sociétés  liattre  et  se  fortifier  par 
leur  accroissement  :  il  ne  cessa  de  résister  à  leurs  efforts  par  ses  nonces  apos- 
toliques, par  des  lettres,  des  décrets  rendus  dan«  diverses  congrégations  des 
cardinaux  S  par  deux  lettres  pontificales  adressées  aux  archevêques  de  Gnesne^ 
et  deMuhiloff  ^.  Léon  XII  signala  les  manœuvres  des  Sociétés  bibliques,  dans 
sa  Letlte  encyclique  du  5  mai  1824,  adressée  à  tous  les  évêques  dé  Tunivers 
catholique  ;  c'est  ce  que  fit  aussi  Pie  VIIL  dans  ÏEneyeiiqae  du  24  mai  1829. 
Nous  enfin,  qui  avons  succédé  à  sa  charge,  tout  indigne  que  nous  en  sommes, 
nous  n'avons  pas  oublié  que  les  mêmes  nécessités  réclamaient  notre  sollicitude 

'  Voir  les  Règles  m  et  iv  de  Y  index  ^ 

*  Dans  les  additions  à  la  iv«  de  ces  Règles,  d'après  le  décret  de  la  Congréga- 
derindex,du  17  juin  1757. 

^  Dans  la  condamnation  des  propositions  deQuesnel,  depuis  le  n*  79  jusqu'au 
n*  85. 
.  4  Dans  la  condamnation  de  la  proposition  67  du  faux  concile  de  Pistoie. 

s  En  particulier  par  la  Lettre  de  la  Congrégation  de  la  Propagande  aux  vi- 
caires apostoliques  de  la  Perse,  de  l'Arménie  et  des  autres  pays  de  l'Orient,  du 
3  août  181(),  et  par  le  décret  sur  toutes  ces  versions  de  la  Congrégation  de  l'In- 
dex, du  23  juin  1817. 

*<  Du  1'' juin  1816. 

^  Du  4  septembre  18^6. 
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pastorale.  Nous  avons  tenu  surtout  à  rappeler  aux  lidcles  la  règle  déjà  établie 
relativement  aux  traductions  de  la  Bible '. 

Mais  nous  devons  aussi,  nos  Vénérables  Frères,  vous  féliciter  vivement  de  ce 
qu*excités  par  votre  piété  et  votre  sagesse,  soutenus  par  les  lettres  de  nos  pré- 
décesseurs, vous  n'avez  pas  négligé  d'avertir  au  besoin  le  troupeau  fidèle*  pottr 
le  prémunir  contre  les  pièges  tendus  par  les  Sociétés  bibliques.  Ce  zèle  des 
évèques>  uni  à  là  sollicitude  du  Saint-Siège^  a  été  béni  du  Seigneur  :  avertis 
du  maL  plusieurs  catholiques  imprévoyans  qui  favorisaient  les  Sociétés  bibli- 
ques>  se  sont  retirés  ;  et  le  peuple  a  été  presqu  entièrement  préservé  de  la  con- 
tagion qui  le  menaçait. 

Cependant,  les  sectaires  bibliques  se  promettaient  un  grand  honneur,  dans 
Tespoir  d'amener  les  infidèles  à  une  profession  quelconque  du  nom  chrétien^ 
par  la  lecture  des  Livres  saints  traduits  en  langues  vulgaires  ;  ils  s'efTorçaient 
par  leurs  missionnaires  et  leurs  colporteurs  de  distribuer  ces  Livres  en  grand 
nombre  dans  ces  pays,  de  les  imposer  même  à  ceux  qui  ne  les  voulaient  point. 
Mais  ces  hommes  qui  prétendaient  propager  le  nom  chrétien,  à  Ta ide  de  moyens 
que  n'avait  point  sanctionnés  Jésus-Christ,  n'ont  réussi  qu'à  jeter  de  nouveaux 
obstacles  sur  les  pas  des  prêtres  catholiques  envoyés  vers  les  nations  par  ce 
Saint-Siège,  et  qui  n'épargnaient  aucuns  travaux  pour  enfanter  à  l'Eglise  de 
nouveaux  fils,  par  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  etradministralion  des  sa- 
crcnicns;  prêts  même  pour  le  salut  des  peuples, et  en  témoignage  delà  foi,  à 
prodiguer  leur  sang  dans  les  plus  cruels  supplices.  . 

Parmi  ces  sectaires  ainsi  trompés  dans  leur  attente,  et  qui  se  rappelaient 
avec  dépit  les  sommes  immenses  employées  à  mettre  au  jour  leurs  Bibles  et  à 
les  répandre  sans  fruit,  il  s'en  est  rencontré  naguère  qui  ont  donné  ji  leurs 
artifices  une  direction  nouvelle,  pour  atteindre  surtout  les  Italiens  et  les  ci- 
toyens de  notre  Home  elle-même.  Des  nouvelles  et  données  récentes  nous 
apprennent  que  plusieurs  hommes  de  diverses  sectes  se  sont  réunis  l'an  dernier 
à  New- York,  en  Amérique,  et  que,  la  veille  des  ides  de  juin  (le  I2j,  ils  ont 
formé  une  Société,  dite  V Alliance  chrétienne,  destinée  à  s'accroître  de  toute 
sortes  d'adeptes  ou  d'autres  sociétés  auxiliaires,  dans  le  but  commun  de  répan- 
dre parmi  les  Romains  et  les  habitans  du  reste  de  l'Italie,  l'esprit  de  liberté 
religieuse,  ou  plutôt  le  parti  insensé  de  l'indifférence  en  manière  de  religion. 
Us  avouent  que,  depuis  plusieurs  siècles,  les  institutions  de  Rome  et  de  l'Italie 
ont  eu  un  si  grand  poids,  que  rien  de  grand  ne  s'est  fait  dans  le  monde  qui 
n'ait  eu  son  principe  dans  celte  ville- mère  :  toutefois,  ce  n'est  point  dans  le 
sic^'e  suprême  de  Pierre,  étabU  en  cette  ville  par  Us  conseils  divins,  qu'ils 
trouvent  la  source  de  cette  prépondérance,  mais  plutôt  dans  quelques  restes  de 
Fancicnne  domination  romaine  maintenus  par  la  puissance  usurpée,  cooune 

«  Voir  Wivis  joint  au  décret  de  la  Congrégation  de  l'index,  du  7  janv.  1836. 
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ils  fmrloit,  d«  nos  prédéeesseurs.  Ainsi  résolus  à  doter  tous  les  peuples  de  la 
liberté  de  conscience  ou  plutôt  de  la  liberté  de  Terreur,  de  laquelle,  selon  eux, 
dérivaeaieot  eomine  de  leur  source  la  liberté  politique  et  Taccroissement  de  la 
prospérité  publique;  ils  croient  toutefois  ne  rien  pouvoir,  s'ils  n'ont  agi  d'abord 
aur  les  Italiens  et  les  citoyens  Romains,  dont  Tautorité  et  le  suffrage  les  ap- 
paiecaicDt  ensuite  auprès  des  autres  nations.  Et  ils  ont  la  conGance  d*arriYer 
d'autant  plus  laeileneftt  à  leur  but,  que>  parnû  le  grand  nombre  dltaliens 
répandus  en  diverses  contrées  et  par  toute  la  terre,  plusieurs  revenant  dans 
kur  pays,  enflammés  déjà  de  Tamoùr  de  la  nouveauté,  ou  corrompus  dans 
leurs  mœurs,  ou  assouplis  par  Tindigence,  on  les  induirait  sans  peine  à  s'en- 
fôler  dans  la  Société^  ou  du  moins  k  lui  vendre  leur  concours.  Us  ont  donc 
mis  tous  leurs  soins  à  ramasser  de  toutes  parLs  les  Bibles  falsifiées  et  traduites 
en  langue  vulgaire,  à  les  faire  passer  secrètement  entre  les  mains  des  fidèles, 
à  répandre  en  même  tems  d'autres  mauvais  livres  et  libelles,  propres  à  affai- 
blir dans  Tesprit  des  lecteurs  robéissance  due  à  l'Eglise  et  au  Sainl-Siége,  et 
composés  par  ces  mêmes  Italiens^  ou  traduits  d'auteurs  étrangers  en  leur  langue 
maternelle.  Parmi  ces  livres,  on  signale  d'une  manière  spéciale  V Histoire  de 
/tf  A^rwff,  par  Merle  d*Âubigné>  et  les  Mémoires  sur  la  Reforme  en  Italie, 
par  Jean  (irie.  Pour  ce  qui  regarde  le  genre  de  ces  livres,  on  comprendra  quel 
il  doit  être  par  cela  seul,  que,  d'après  les  statuts  de  cette  Société,  les  assem-- 
blées  particulières  destinées  au  choii  des  livres  ne  doivent  jamais^  dit-on^ 
renfermer  deui  hommes  de  la  même  secte  religieuse. 

Ces  nouvelles  n'ont  pu  que  nous  affliger  profondément,  par  la  considératioa 
d«t  dangers  que  ces  sectaires  préparaient  à  la  sainte  Eglise,  non  pas  en  des 
lieux  éloignés  de  Rome,  mais  près  du  centre  même  de  l'unité  catholique.  Car, 
bien  qu'il  ne  soit  nullement  à  craindre  que  le  siège  de  Pierre  sur  lequel  Jésus- 
Clirist  notre  seigneur  a  posé  les  fondemens  inexpugnables  de  son  Eglise  vienne 
jamaia  à  falHir,  il  ne  nous  faut  copendant  point  cesser  de  défendre  son  auto- 
rité ;  et  de  plus  la  charge  même  de  notre  apostolat  suprême  nous  avertit  du 
•ompte  sévère  que  le  divin  chef  des  pasteurs  nous  redemandera,  et  pour  l'ivraie 
qui  croîtrait  dans  le  champ  du  Seigneur,  serace  par  l'homme  ennemi  pendant 
Dotra  sommeil,  et  pour  le  sang  des  brebis  confiées  à  notre  garde,  qui  auraient 
péri  par  notre  faute. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  réuni  plusieurs  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  Ro- 
maine, et  examiné  gravement  et  avec  maturité  toutes  ces  choses,  nous  avons 
fésoltt  d€  vous  adresser  à  tous.  Vénérables  Frères,  cette  Lettre  par  laquelle 
nous  condamnons  de  nouveau,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  toutes  le^ 
susdites  Sociétés  bibliques  dès  longtems  réprouvées  par  nos  prédécesseurs;  et 
par  une  décision  de  notre  apostolat  suprême,  nous  réprouvons  de  même  nom- 
mément, et  condamnons  ladite  nouvelle  Société  de  V Alliance  chrétienne,  fon- 
Ml'an  d«iiiar  a  New-Yorck,  et  toutes  autres  Sociétés  semblables  qui  pour- 


rai^Dt  s'y  élre  adjointes  ou  s'y  acyoîii4jre  à  raTâaic,  Que  tous  aacbeot  donc 
<{Vfi  c^ux-]à  se  rei^roai  cQupaUes  d'un  très  %x»q4  crime  devant  Dieu  et  de- 
vant lËglise,  qaï  aurooi  osé  doonev  leur  nom  à  quelqu'une  de  ces  m^mea 
Sociétés,  ou  l^r  prêter  leur  apj)UÂf  ou  les  £avQris(9i  de  «m^iq^e  manièi^e  qu« 
ce  soit.  En  outre  nous  confirmons  et  renouvelons  d'autorité  ((p^ioUque  Vb$ 
susdites  prescrif^tions»  dès  loogtems  faites^,  sur  la  publication»  la  propa§aMan, 
te  lecture  et  la  conserTatiion  4e<9  yvi^ei  de  Mt  aainla  Ecriture»  traduits  oa  lan- 
gues Yulgaivcsî.,  Quant  aut  ouivrages  d^  tout  autre  auteur^  naus  rappeloiis  à  la^ 
coanaifis^nee  da  tous  qu'on  doiu'fu  tenir  aus  régies  généraks  et  décrète  de 
nos  prédécesseurs  placés  en  tête  de  ïinde»  des  livrea  prohi^s  ;  at  qu'ainsi  il 
ne  £Htt  paa'Ceiileinen4  se  garder  des  livres  menticmBés  nomaément  dans  cal 
indfj^f  mais  encore  des  autres  dont  il  est  parlé  dans  ksdiles  prescriptions  gé- 
néralea. 

Pourvous^  Vénérables  Frères^  qui  êtes  appelés  à  partager  notre  soUieitude^ 
nous  vous  fecommandons  instamment  en  Notre*Seigneur  de  faire  connaître 
et  d'eipléquet ,  selon  les  lieux  et  les  tems,  aui  peuples  coniés  à  votre  charge 
postorale,  les  décrets  apostoliques  et  cette  présente  décisioi^  ;  de  fiske  tons  vos 
efforts  pour  détourner  les  brebis  fidèles  de  la  susdite  Société  de  YuéUianc^ 
ckréUemne^  et  de  celles  qui  l'assistent  de  leurs  secours,  comme  aussi  des  au* 
très  Sociétés  bibliques  ;  et  de  les  éloigner  de  toute  communicalion  avec  eHes, 
£n  conséquence,  d  sera  de  votre  ofice  d'arrachec  des  mains  fidèles,  soit  ks 
Bibles  qui  auraient  été  traduites  en  langue  vulgaire  contrairement  am  sane- 
lions  des  Pontifes  romains,  soit  tous  auUes  livres  proscrits  ou  condamnés,  ei 
de  prendre  soin  que  les  fidèles  eui-mèmes  apprennent  de  vos  avertissemens  et 
de  votre  autorité  quelle  nourriture  ils  doivent  regarder  comme  salutaire,  oa 
comme  nuisible  et  mortelle  *.  Cependant  appliquez-vous  tous  les  jours  davan- 
tage à  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  vous  et  tous  ceux  qui  ont  charge 
d'ames  dans  chaque  diocèse  ;  et  veillez  avec  plus  de  soin  sur  ceux  surtout  qui 
sont  destinés  à  enseigner  publiquement  FEcriture  sainte,  afin  qu'ils  s'acquit- 
tent de  cette  charge  avec  diligence  et  selon  la  capacité  de  leurs  auditeurs,  et 
que  sous  aucun  prétexte  ils  n'entreprennent  d'interpréter  et  d'expliquer  les 
saintes  Lettres  contrairement  à  la  tradition  des  Pères  et  au  sens  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Enfin^  comme  c'est  le  propre  du  bon  pasteur  de  ne  pas  seulement' 
protéger  et  nourrir  tes  brebis  qui  s'attachent  à  lui,  mais  encore  de  chercher  el< 
de  rappeler  au  bercail  celles  qui  s'en  seraient  éloignées;  ainsi  sera-t-il  de. 
votre  devoir  pastoral  et  du  nôtre  de  faire  tous  nos  efforts  pour  que  chacun 
de  ceux  qui  se  sont  laissé  séduire  par  ces  sectaires  et  psr  les  propagateurs  des 
mauvais  livres,  reconnaisse,  avec  Taids  de  Dteu>  lagriéveté  de  son  péchés  el: 


'  D'après  la  prescription  de  Léon  XII^  publiée  avec  Indéertt  delà  Congre^' 
gatioB  de  Ilndex,  du  36  mai  1835. 


8^  xouvi^llës  et  mélanges. 

8*applique  à  Texpier  par  le  remède  d*one  salataire  pénitence.  Mais  il  ne  fiut 
point  excepter  du  zèle  de  la  soliicitode  ncerdotaie  ceax  qui  ont  été  leurs  se- 
ductears  ;  bien  que  leur  iniquité  soit  plus  grande,  nous  ne  devons  pas  laisser 
de  procurer  ardemment  leur  salut  par  toutes  les  toies^et  par  tous  les  moyens 
qui  seront  en  notre  pouvoir. 

Au  reste.  Vénérables  Frères,  nous  demandons  une  vigilance  singulière  et 
plus  diligente  contre  les  embûches  et  les  menées  des  associés  de  V alliance 
ehrélienne^  à  ceux  de  votre  ordre  qui  gouvernent  les  Eglises  d'Italie  ou  des 
antres  lieux  où  les  Italiens  se  rencontrent  souvent,  mais  surtout  des  pays  voi- 
sins de  ritalie  ou  de  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  marchés  et  des  ports  d'où 
Ton  passe  fréquemment  en  Italie.  Car  comme  c>st  là  que  les  sectaires  se  sont 
proposé  de  conduire  leurs  desseins  à  terme,  il  faut  aussi  que  là  surtout  les 
évèqups  travaillent  avec  nous  par  un  zèle  vif  et  constant  à  dissiper,  avec  le 
secours  de  Dieu,  tous  les  artifices. 

Nous  ne  doutons  point  que  nos  soins  et  les  vôtres  ne  soient  aidés  du  se- 
cours des  puissances  civiles,  d*abord  des  puissances  de  Tltalie,  soit  à  cause  de 
leur  zèle  singulier  pour  la  conservation  de  la  religion  catholique,  soit  parce 
qu  il  ne  peut  échapper  à  leur  prudence  qu'il  est  souverainement  dans  Tintérèt 
public  de  rendre  vaines  les  entreprises  des  susdits  sectaires  ;  car  il  est  cons- 
tant» et  une  longue  expérience  du  passé  a  montré  que,  pour  soustraire  les 
peuples  à  la  fidélité  et  à  robéissance  envers  les  princes,  il  n'est  point  de  voie 
plus  assurée  que  Tindifférence  en  matière  de  religion  propagée  par  ces  sec-* 
taires  sous  le  nom  de  liberté  religieuse.  Les  associés  eux-mêmes  de  X Alliante 
chrétienne  ne  le  dissimulent  pas;  bien  qu'ils  se  disent  étrangers  à  toute  exci- 
tation à  la  guerre  civile,  cependant  ils  déclarent  que  le  droit  d'interpréter  It 
Bible  qu'ils  revendiquent  pour  l'homme  du  peuple,  et  la  liberté  des  conscien- 
ces, comme  ils  rappellent,  répandue  dans  toute  la  nation  italienne,  doivent 
avoir  pour  conséquence  naturelle  la  liberté  politique  dç  Tltalie. 

Mais,  ce  qui  est  la  première  et  la  plus  importante  des  choses,  levons  ensem- 
ble nos  mains  vers  Dieu,' Vénérables  Frères,  et  recommandons-lui  autant  que 
nous  le  pouvons,  par  rhumilité  de  nos  ferventes  prières,  notre  cause  et  celle 
de  tout  le  troupeau  et  de  son  Eglise  ;  invoquons  aussi  la  bénigne  intercession 
du  prince  des  apôtres,  saint  Pierre,  et  des  autres  saints,  et  surtout  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  à  laquelle  il  a  été  donné  de  détruire  toutes  les  héré- 
sies dans  le  monde  entier. 

Enfin,  pour  gage  de  notre  ardente  charité,  nous  vous  donnons  avec  toute 
raCTcction  de  notre  cceur  la  bénédiction  apostolique,  .à  vous.  Vénérables  Frè- 
res, aux  clercs  confiés  à  vos  soins  et  à  tous  les  fidèles  lafques. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  le  lendemain  des  Nones  (le  8)  de  mai  de 
l'fn  1844,  de  notre  pontificat  le  \hr* 

GREGOIRE  XVI«  du  nom. 
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DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE. 


ESQUISSE  DE  ROME  CHRÉTIENNE 

Par  m.  l'abbé  GERBET». 


Invisibilia  enim  ipsius  per  ea  quœ  facta  sunt  intelUcta  conS" 
piciuniur. — «  Les  choses  invisibles  de  Dieu  sont  aperçues  par  Fintel- 
»  ligence  à  travers  les  œuvres  visibles.  » — Telle  est  l'épigraphe,  et  on 
pourrait  dire  aussi  le  résumé  du  livre  que  nous  annonçons  avec  bon- 
heur. Cette  sublime  pensée  de  saint  Paul  est  l'expression  fidèle  non- 
seulement  de  Rome  chrétienne^  cette  elle  de. Dieu  rendue  visible 
sur  la  terre,  mais  aussi  du  génie  de  Técrivain  qui  a  entrepris  de  la 
reproduire  à  nos  regards.  Il  y  a  en  effet  dans  la  pensée  et  dans  le 
style  de  M.  Gerbet  je  ne  sais  quoi  de  supérieur,  j'oserais  presque 
dire,  pour  me  servir  de  Texpresssion  si  hardie  et  si  heureuse  de  M.  La- 
cordaire,  je  ne  sais  quoi  de  translumineux,  singulièrement  propre  à 
cette  transfiguration  des  objets  sensibles,  et  personne  mieux  que  Tau- 
teur  du  Dogme  générateur  de  la  piété  catholique  y  ne  pouvait  nous 
initier  à  ce  qu'il  y  a  de  symbolique,  de  mystérieux  et,  comme  aurait 
dit  un  ancien,  de /à/a/  dans  cette  ville  deux  fois  reine  du  monde  et 
trop  souvent  envisagée  jusqu'ici  sous  ses  côtés  purement  matériels. 
Hiérophante  inspiré  par  la  foi  et  par  l'amour,  nul  ne  sait  soulever 
d'une  main  plus  discrète  le  voile  du  temple,  ou  en  percer  d'un  œil 
plus  chaste  la  transparence  pour  nous  laisser  entrevoir  les  profondeurs 
du  sanctuaire.  Heureux  l'écrivain  qui  a  su  mettre  ainsi  son  talent  ei^ 
harmonie  avec  son  sujet  ! 

i  VoL  in-8«,  t.  i^  au  bureau  des  Annales  de  philosophie  chrétienne. 

Prix:  7fr.50. 

ur  SÉRIE.   TOME  K.  —  N'»  56.  1844.  § 
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«  J*ai  dû  choisir,  dit-il,  parmi  les  innombrables  produits  de  la 
»  science,  les  résullats  qui  répondent,  non  aux  goûts  favoris  des  anti- 
»  quaires,  mais  à  la  raison  et  à  l'âme  de  chrétien  et  de  Thomme. 
n  Mon  livre  a  dû  chercher  à  saisir  les  choses  dans  le  vif  plutôt  que 
»  dans  le  profond,  à  les  considérer  bien  moins  par  le  côté  qui  con- 
»  duit  aux  arcanes  de  l'érudition  ^  que  par  celui  qui  permet  de  mettre 
»  en  relief,  sous  des  formes  que  d'autres  écrivains  auraient  pu  rendre 
»  belles,  les  vérités  enveloppées  dans  les  monumens  de  Rome  (p.  vu).  » 
Queues  sont  ces  vérités?  Celles  d'abord  qu*un  icatholique  doit 
avant  tout  y  rech^cher  :  l'unité,  la  perpétuité,  Tuniversalité  de  l'É- 
glise. Si  Rome  est  le  centre  du  catholicisme,  saint  Pierre  a  dû  la  mar- 
quer du  sceau  étemel  du  Christ;  si  les  grandeurs  de  son  passé  n'ont  été 
que  les  présages  de  sa  gloire  future,  il  est  impossible  que  Dieu  et  le 
tems  n'aient  point  imprimé  sur  son  sol  et  sur  les  pierres  de  ses  édi- 
fices les  traces  de  ses  immortelles  destinées.  Les  grandes  villes  ainsi 
que  les  grands  hommes  ont  certainement  leur  mission  écrite  au  front. 
A  voir  LONDRES  assise  sur  les  flots  comme  l'ancienne  Tyr,  environnée 
d'une  ceinture  de  vaisseaux,  enveloppée  de  brouillard  et  de  fumée, 
et  s'agitant  en  tous  sens  dans  cette  lourde  atmosphère  impatiente  d'en 
sortir,  et  d'étendre  au  loin  ses  bras  de  géant  trop  resserrés  dans  une  île 
^  étroite,  on  reconnaît  la  reine  de  l'industrie.  PARIS  avec  son  ciel  chan- 

geant comme  le  caractère  de  ses  habitans,  avec  son  climat  qui  parti- 
cipe de  l'éclat  du  midi  et  de  l'austérité  du  nord,  avec  son  fleuve  qui 
conduit  à  l'océan,  mais  par  de  longs  et  capricieux  détours  comme 
s'il  craignait  de  s'y  perdre  trop  vite  ;  avec  ses  monumens  de  tous  les 
âges,  les  uns  bâtis  pour  les  siècles,  les  autres  aussi  légers  qu'une 
tente  de  voyage;  avec  ses  routes  qui  conduisent  à  tous  les  pays,  n'est-il 
pas  le  magnifique  abrégé  de  cette  civilisation  occidentale,  vive  et  sou- 
daine en  ses  allures,  multiple  dans  ses  formes,  inépuisable  dans  ses 
"  progrès  et  dans  sa  variété,  et  qui  arrête  au  passage  toutes  les  idées 
pour  les  renvoyer  au  loin  marquées  de~  son*  empreinte?  En  orient, 
CONSTANTINOPLE,  dont  le  fatalisme  immobile  dédaigne  de  relever 
h»  ruines  accumulées  autour  d'elle  par  la  guerre,  le  tems  et  t'incendie, 
n'est-elle  pas  l'image  de  la  force  brutale  s'éteignant  dans  la  mollesse 
et  la  décréiMtude  ?  Plus  bin»  au  fond  du  désert»  tu  milieu  de  oitte  so- 
litude que  la  dépopulation  lui  a  faite,  et  encore  toute  fuaiante  des 
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fbudi^s  célestes,  IÉRUSâLBM,  agenouillée  ctaiis  la  potissière,  n'est-ette 
pas  toujours  ia  pille  des  lamentations^  Féternelle  Rachel  pleurant 
ses  fils  qui  tie  sont  pluâ? 

ROME  qui  fut  la  ville  des  apôtres  après  avoir  été  celle  des  Césars ^ 
doit  plus  que  toute  autre  avoir  un  caractère  propre,  uûe  physiono- 
mie fortement  i»'ononcée.  C'est  ce  caractère  et  cette  physionomie 
que  M.  l'abbé  Gerbet  est  parvenu  à  reproduire  en  traits  ineffaçables 
dans  ia  première  partie  de  son  ouvrage. 

Il  s'arrête  d*abord  dans  la  campagne  de  Rome.  A  la  vue  de  cette 
triste  et  stérile  étendue,  il  n'est  point  effrayé  mais  charmé;  il  ne  gé^ 
mit  pt)inl  en  économiste  désappofaité,  il  médite  en  sage  et  en  cbré* 
tien.  <t  II  ne  faut  pas  raisonner.de  Rome,  dit-il,  comme  d'une  autre 
»  ville.  Ses  monumens  sont  d*un  ordre  tout-à-fait  à  part.  La  ville 
»  théologique  a  besoin,  comme  un  monastère,  d'avoir  autour  d'elle 
»  un  enclos  paisible  :  la  ville  hospitalière  qui  tient  à  offrir  à  toutes  les 
»  grandes  infortunes,  à  cejles  du  cœur  comme  à  celles  du  trône,  une 
»  retraite  pleine  de  majesté  et  de  tendresse,  la  ville  des  ruines  qui  n'a 
»  pas  seulement  des  musées,  mais  qui  elle-même  est  un  musée  gigan^ 
n  tesque,  serait  très  mal  à  Taise,  très  sottement  assise  dans  l'atmosphère 
»  enfumée  et  bruyante  de  Birmingham  et  de  Manchester  (p.  10).  » 

Cela  dit,  il  passe  outre  sans  s'étonner,  sans  déclamer,  comme  tant 
d'autres,  contre  l'incurie  romaine.  Il  a  mieux  à  faire«  Il  interroge 
chaque  pierre  du  chemin,  chaque  détour  de  vallée,  il  se  courbe  jus- 
qu'à terre  pour  découvrir  au  moins  une  trace  du  passage  des  premiers 
héros  chrétiens,  de  ces  triomphateurs  pacifiques  qui  entrèrent  dans 
Rome  le  bâton  de  voyageur  à  la  main,  et  qui  en  sont  sortis  avec  une 
palme  de  martyr.  Pierre  a  dû  passer  par  la  porte  Flaminienne,  ou 
par  celle  d'Ostie  ;  saint  Paul  est  venu  par  la  voie  Appienne.  Voici  la 
fenêtre  où  saint  Augustin  s'est  appuyé  en  causant  avec  Monique,  et 
se  perdant  d'avance  avec  elle  dans  les  splendeurs  célestes 

Enfin  nous  sommes  dans  Rome,  centre  du  christianisme.  C'est  là 
ce  cœur,  ce  foyer  vivant  d'où  le  sang  va  et  revient  sans  cesse,  ani- 
mant jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées  du  monde  catholique. 
Quels^sônt  les  signes  de  cette  féconde  universalité  de  Rome  ?  Selon 
M.  Gerbet  il  y  en  a  trois  principaux  :  ses  liturgies,  ses  reliques,  ses 
Églises.  Elle  répété  dans  toutes  les  langues  lé  même  symbole,  le  tt^ême 
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hymne  et  la  même  prière»  elle  garde  les  restes  des  plus  grands  mar- 
tyrs, c'est-à-dire  des  plus  grands  témoins  de  la  foi;  elle  a  élevé  à 
Dieu  plus  d'Églises  qu'aucune  cité  et  peut-être  qu'aucun  royaume  de 
l'univers.  C^est  un  temple  d'adoration  perpétuelle,  Coaïmençons  par 
les  catacombes^  obscur  tombeau  devenu  un  reliquaire,  vaste  champ 
de  la  mort  où  la  piété  ne  cesse  de  moissonner  et  qui  produit  toujours, 
tant  le  froment  de  Dieu  y  était  abondant,  tant  les  rangs  des  saints 
étaient  pressés  dans  ce  sépulcre  où  l'on  peut  dire  aujourd'hui  comme 
sur  celui  du  Christ  :  hic  resurrexit,  «  ici  on  ressuscite!  »  M.  Gerbet 
donne  sur  les  catacombes  les  détails  les  plus  curieux  et  les  plus  com- 
plets qui  aient  encore  été  publiés  en  France.  Depuis  les  grottes  vati- 
canes  où  fut  déposé  le  corps  de  saint  Pierre  jusqu'à  ce  cimetière  de 
Callixte  où  tant  de  précieuses  découvertes  ont  déjà  été  faites,  et 
qui  est  loin  cependant  d'avoir  rendu  tous  ses  morts,  il  a  tout  exploré 
avec  la  patience  d'un  antiquaire  et  la  dévotion  d'un  pèlerin  ;  mais 
nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  cette  voie  sacrée  où  chaque  grain  de 
poussière  a  sa  signification,  son  histoire  et  presque  son  culte,  et  qu'il 
faut  avoir  parcourue  avec  un  flambeau  avant  de  la  décrire  avec  la 
plume.  D'autres  monumens  moins  funèbres  et  dont  les  catacombes 
forment  pour  ainsi  dire  la  crypte,  nous  appellent  au  dehors,  à  la  clarté 
des  cieux. 

Les  basiliques  constantiniennes  et  particulièrement  celles  de  La- 
tran,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  ont  surtout  attiré  l'attention 
de  M.  Gerbet.  Elles  résument  en  eilet  toutes  les  traditions  et  tous  les 
souvenirs  des  premiers  siècles  de  l'Église  ;  elles  sont  pour  les  catho- 
liques comme  les  salles  des  ancêtres  qui  renferment  les  vieux  por- 
traits de  famille  et  qu'on  n'aborde  qu'avec  un  pieux  et  filial  respect 
Qui  ne  se  prosternerait  par  exemple  à  deux  genoux  devant  cette  chaire 
de  saint  Pierre  qui,  à  travers  les  siècles  et  des  vicissitudes  plus  ou 
moins  glorieuses,  a  passé  de  la  modeste  maison  du  sénateur  Pu- 
dens,  demeure  de  l'apôtre,  à  la  place  la  plus  belle  du  plus  beau  tem- 
ple de  l'univers  où  elle  se  voit  aujourd'hui  éclairée  d'en  haut  par  l'au- 
réole de  la  colombe  qui  plane  sur  elle,  couronnée  par  les  anges,  lé- 
gèrement  soutenue  par  quatre  grands  docteurs  du  rit  latin  et  du  rit 
grec,  saint  Âmbroise,  saint  Augustin,  saint  Athanase,  saint  Chry- 
sostome,  et  suspendue  au-dessus  d'un  autel  dédié  à  la  sainte  Vierge 
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et  à  toiis  les  saints  papes?  Torrîgi  en  a  donné  la  description  suivante, 
à  laquelle  M.  Gerbet  a  ajouté  des  détails  et  des  commentaires  pleins 
d'érudition  et  d'intérêt  :  «  Le  devant  du  siège  est  large  de  quatre 
»  palmes  et  haut  de  trois  et  denfiie  ;  ses  côtés  en  ont  un  peu  plus  de 
»  deux  et  demie  en  largeur;  sa  hauteur  en  y  comprenant  le  dos  est 
»  de  six  palmes.  Elle  est  de  bois  avec  des  colonnettes  et  de  petites  ar- 
»  ches.  Les  colonnettes  sont  hautes  d'une  palme  et  deux  onces,  les 
»  petites  arches  de  deux  palmes  et  demie  ;  sur  le  devant  du  siège  sont 
»  ciselés  dix-huit  sujets  en  ivoire  exécutés  avec  une  rare  perfection 
»  et  entremêlés  de  petits  ornemens  en  or  d'un  travail  très  délicat. 
»  Il  y  a  autour  plusieurs  figures  d'ivoire  en  bas  relief.  Le  dos  de  la 
»  chaise  a  quatre  doigts  d'épaisseur  et  est  terminé  à  son  sommet  par 
«  un  compartiment  triangulaire  *  (p.  303).  » 

Combien  d'autres  monumens,  d'autres  souvenirs  dignes  de  vénéra- 
tion !  Ils  forment  tous  une  chaîne  immense  sur  le  premier  anneau  de 
laquelle  il  faut  écrire  uniié^  et  sur  les  autres  perpétuité.  M.  l'abbé 
Gerbet  a  cherché  à  retrouver  dans  chacune  des  plus  anciennes  églises 
le  motif  principal  de  son  érection,  l'événement  ou  l'idée  qu'elle  était 
destinée  à  perpétuer,  tous  les  documens  enfin  qui  composent  son  acte 
de  baptême,  11  a  établi  par  exemple  que  la  propagation  du  Christia- 
nisme dans  les  diverses  contrées,  l'extirpation  des  hérésies,  les  pacifi- 
c{ues  conquêtes  du  Saint-Siège  ont  encore  aujourd'hui  pour  témoins 
les  pierres  vivantes  d'un  édifice  ou  d'un  autel.  L'auteur  de  Rome 
chrétienne  est  le  premier  qui  ait  mis  dans  une  telle  lumière  cette  idée 
heureuse  et  féconde  qui  peut  être  la  base  d'une  archéologie  nouvelle; 
c'est  ainsi,  en  effet,  que  l'invisible  est  rendu  visible,  que  le  passé  de- 
vient présent,  et  que  Tame  pénètre  la  matière.  Dans  les  monumens 
primitifs  du  Christianisme,  la  religion  et  l'histoire  ont  toutes  deux 
leurs  symboles  qui  se  traduisent,  s'expliquent  et  se  complètent  les  uns 
par  les  autres.  L'art  est  leur  organe  et  la  foi  leur  interprète.  Le  sym- 
bolisme religieux,  trouvant  dans  le  dogme  des  élémens  finis  et  im- 
muables, communique  au  symbolisme  plus  variable  de  l'histoûre  et  de 
l'art  une  partie  son  immutabilité.  Il  faut  donc  le  bien  comprendre,  et 

'  Les  Annales  ont  déjà  publié  cette  description  de  In  chaire  de  saint  Pierre 
et  y  ont  ajouté  une  lithographie  qui  la  représente,  n*  50,  t.  tx«  p.  85. 
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pour  le  bien  comprendre  il  faut  y  croire  et  eu  tenir  grand  compte  dans 
l'interprétation  du  passé  ;  on  obtient  de  cette  manière  des  résaltatg 
qne  la  science  incrédule  ne  pourrait  atteindre,  Atoc  cette  magnifique 
trilogie,  à  la  fois  divine  etbumaine  :  LA  RELIGION,  L'HISTOIRE 
^t  L'ART,  Tarchéologue  comme  Tartiste  et  le  poète,  peut  composer 
des  drames  et  des  poèmes  merveilleux  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à 
M.  l'abbé  Qerbet,  et  les  quatre  divisions  de  son  ouvrage  sont  véri- 
tablement quatre  chams  qui  montrent  tour  à  tour  la  religion  chré- 
tienne manifestant  dans  les  monumens  de  Rome  son  unité, —  l'éner- 
gie de  sa  puissance,  de  sa  lumière  et  de  son  amour  ;  —  son  action 
régénératrice  —  et  enfin  ses  mystérieuses  communications  avec  la  cé- 
leste Jérusalem. 

Lorsque  ce  plan  magnifique  sera  rempli,  ]^ome  aura  un  n^onument 
4e  plus  qui  sera  comme  la  glorification  de  ses  autres  monumens,  et 
qui  par  sa  beauté  pourra  rivaliser  avec  les  plus  splendides  ;  la  pensée 
de  saint  Paul  qui  lui  sert  d'inscription  sera  réalisée  :  Les  phases  in- 
visibles de  DUfu  seront  aperçues  par  Vintelligence  à  travers  les 
couvres  visibles.  Alors  les  vrais  catholiques  ne  se  trouveront  plus  dé^ 
«orientés  dans  Rome.  Jusqu'ici,  quand  ils  pariaient  de  saint  Pierre  ot 
de  saint  Paul,  des  apôtres,  des  saints  et  des  martyrs  ;  quand  ils  de- 
mandaient au  passant  où  avaient  souffert,  où  étaient  morts,  où  repo- 
saient maintenant  ces  glorieux  athlètes,  ces  patriarches  de  la  nouvelle 
loi,  objet  de  leur  pieuse  et  tendre  vénération,  le  passaf^t  leur  disait  : 
Voici  le  palais  d'Auguste,  les  bains  de  Néron,  l'arc  de  Titus,  la  co- 
lonne Trajanue,  etp.  Aujourd'hui,  avec  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Gerbet, 
véritable  cicérone  chrétien,  ils  auront  une  réponse  ii  toutes  leurs  ques- 
tions, Déjà  M.  de  Lagouri^erie  dans  un  Tableau  historiques  plein  de 
science,  d'intérêt  et  de  conviction  religieuse,  avait  ouvert  la  voie,  mais 
peut-$tre  qu'un  prêtre  puissant  en  œuvres  et  en  parolps^  était  seul 
capable  d'élever  un  monument  complet  au  génie  catholique  de  Rome, 
parce  qu'une  semblable  tâche  exige  non  seulement  la  connaissance 
exacte  des  traditions  et  des  faits  extérieurs»  mais  aussi,  mais  surtout 
une  profonde  intelligence  de  la  vie  et  du  développement  intérieur  de 
Téglise,  une  étude  quotidienne  et  en  quelque  sorte  obligée  de  son 
dogme  et  de  son  culte.  Ceux  qui  connaissent  M*  l'abbé  Gerbet  savent 
à  quel  degré  supérieur  il  possède  toutes  ces  qualités.  Hais  il  est  juste 
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que  nous  metUons  nos  lecteurs  à  même  d*en  juger  par  leurs  propres 
impressions,  c'est  pour  cela  que  nous  allons  citer  ici  le  passage  consa- 
cré à  décrire  la  fondation  et  le  but  du  collège  de  la  Propagande  pour 
la  propagation  de  la  foi, 

«  La  Propagande  est  comme  le  point  central  des  missions.  Pour 
bien  comprendre  son  importance,  il  faut  se  rappeler  les  développe- 
mens  divers  que  le  prosélytisme  catholique,  toujours  le  même  en  soi, 
a  reçus,  à  certaines  époques,  quant  à  ses  moyens  d'action.  On  peut 
y  distinguer,  sous  ce  rapport,  quatre  phases  principales.  D'abord« 
pendant  assez  longtems,  les  papes  avaient  choisi,  dans  le  clergé  de 
Rome  et  quelques  autres  églises,  les  sujets  qu'ils  savaient  d'avance 
être  propres  à  l'œuvre  des  missions.  Ils  les  appelaient  à  eux,  et  les 
envoyaient  Ceux-ci  s'adjoignaient  des  compagnons,  qui  lés  aidaient 
dans  leurs  travaux,  et  les  églises  qu'ils  parvenaient  à  établir,  cher- 
chaient ensuite,  selon  que  les  circonstances  le  permettaient,  à  semer 
la  foi  dans  les  contrées  environnantes. 

»  Les  bouleversemens  produits  au  5*  siècle  par  l'invasion  des  bar- 
bares entravèrent  le  développement  régulier  de  cette  grande  œuvre  5 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  reprendre  sa  marche,  et  après  que  plusieurs 
des  peuples  qui  venaient  de  se  mêler  au  monde  romain  furent  entrés 
dans  l'église,  l'organisation  du  prosélytisme  offrit  une  seconde  phase 
très  remarquable. 

»  Les  papes  n'eurent  plus  seulenient  sous  la  main,  pour  la  propa- 
gation de  la  foi,  certains  hommes  de  mérite  qu'ils  excitaient  aux  tra- 
vaux apostoliques,  ou  que  des  renseignemens  certains  leur  désignaient 
comme  disposés  à  s'y  consacrer;  mais  en  outre  des  chrétiens  fervqas 
accoururent  des  pays  lointains  à  Rome,  pour  se  mettre  à  leur  dispo>* 
sillon.  Les  uns  venaient  demander  une  mission  directe,  les  autres 
rendaient  compte  de  ce  qu'ils  avaient  déjà  commencé  ;  tous  y  cher- 
chaient l'autQrité ,  la  direction  et  l'appui  dont  ils  avaient  besoin.  La 
plupart  de  ces  ouvriers  évangéliques  appartenaient,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  à.  dea  nations  qui  avaient  une  communauté  d'origine  et  de 
langage  avec  d'autres  peuples  encore  païens.  Les  pâerinagesà  Rome, 
devenus  de  plus  en  |dus  fréquens»  contribuèrent  anssi  à  rassembler, 
80US  les  rfgavdfi  des  souveraine  Pontifes,  de$  hommes  distingués,  orU 
gj^naireS'  4^  tovs  les  pays  cbrétieiis,  et  animés  d'un  grand  zèle  {xuir 
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les  progrès  de  la  religion.  Il  arriva  ainsi  qae  non  seulement  l'Eglise 
romaine,  cœur  de  TEglise  universelle,  répandit,  comme  elle  Tavait 
déjà  fait,  Tesprit  de  prosélytisme  jusque  chez  les  peuples  qui  étaient 
comme  les  membres  extrêmes  de  ce  vaste  corps,  mais  aussi  que  ces 
peuples  firent  refluer  vers  le  cœur  de  TÉglise  le  prosélytisme  qu'ils  en 
avaient  reçu,  pour  qu*il  se  régularisât  dans  le  centre  de  Tunité.  Ce 
double  mouvement  vital  entretint  une  circulation  très  active  de  lu- 
mières et  de  dévouement  qui  fut  éminemment  favorable  à  Textension 
du  Christianisme.  Toutefois  il  n'existait  point  encore  d'institutions 
particulières,  qui  s'occupassent,  d'une  manière  continue,  de  l'œuvre 
générale  des  missions.  Le  tems,  sous  l'influence  de  l'esprit  de  Dieu, 
amena,  sous  ce  rapport,  un  nouveau  développement. 

»  La  plupart  des  grands  ordres  religieux,  qui  furent  établis  depuis 
le  12*  siècle  jusqu'au  16*  inclusivement,  embrassèrent  les  missions 
chez  les  infidèles  dans  le  plan  de  leur  institut.  Ils  devenaient  par  là 
des  pépinières  permanentes,  d  où  les  papes  pouvaient  tirer  des  apô- 
tres à  proportion  des  besoins,  et  en  effet  elles  en  ont  fourni  à  foison, 
depuis  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Mais  ces  corporations  ne 
travaillaient  pas  uniquement  à  cette  œuvre ,  elles  s'occupaient  de 
beaucoup  d'autres  :  leur  action  était  divisée.  Les  papes  comprirent 
que  les  mesures  adoptées  jusqu'alors  attendaient  un  complément  ; 
qu'il  fallait  créer  une  institution,  qui  ne  fût  pas  seulement  perma- 
.  nente,  mais  encore  spéciale,  et  consacrée  exclusivement  à  la  propa- 
gation de  la  foi  dans  tous  les  pays.  Grégoire  XV  établit,  en  1622,  la 
congrégation  de  la  Propagandes  et  son  successeur  Urbain  VIII  insti- 
tua, en  1627,  le  collège  du  même  nom,  destiné  à  recevoir  des  élèves 
de  toutes  les  parties  du  monde,  lesquels  devaient  ensuite  retourner, 
comme  missionnaires,  dans  leur  patrie.  Le  même  pape  pourvut,  par 
des  bulles  de  1637  et  1639,  à  la  fondation  de  plusieurs  alumnats  ou 
sections  d'élèves  de  diverses  nations ,  en  leur  assurant  les  fonds  né- 
cessaires pour  les  entretenir  à  perpétuité.  Quelque  tems  avant  sa 
mort,  il  donna  au  même  établissement  une  autre  preuve  de  sa  sollici- 
tude. Une  bulle  de  16^1  le  soumit  entièrement  à  la  congrégation  de 
la  Propagande,  afin  de  lui  procurer  la  plus  forte  garantie  de  stabilité 
et  de  bonne  direction.  Tous  les  souverains  pontifes  ont  Teilié,  avec  le 
plus  vif  intérêt,  à  sa  prospérité.  U  a  reçu,  dans  ces  derniers  tems, 
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dès  adjonctions  utiles,  et  il  continue  de  jouir  d'un  haut  degré  de  vie 
et  de  fécondité. 

»  Les  faits  que  nous  venons  de  rappeler  cadrent  mal  avec  une  as- 
sertion de  quelques  écrivains.  On  nous  dit  quelquefois  que  les  insti- 
tutions catholiques,  qui  existent  de  nos  jours,  ne  sont  qu'une  dégé- 
nération des  anciens  établissemens.  Nous  voyons  Tordre  précisément 
inverse  dans  l'organisation  du  prosélytisme  chrétien,  considérée  à 
diverses  époques.  Elle  nous  offre  un  progrès  véritable,  dont  le  dernier 
terme  actuel  est  l'institution  de  la  Propagande. 

»  Son  admirable  collège  renferme  trois  établissemens  secondaires 
dans  lesquels  la  science,  l'art  et  l'industrie  expriment  la  grandeur  de' 
son  but,  en  même  tems  qu'ils  y  concourent.  La  Bibliothèque,  si  ri- 
che en  documens  précieux,  et  particulièrement  en  manuscrits  orien- 
taux, est  une  source  de  lumière  sur  Thistoire  et  l'état  religieux  d'une 
multitude  de  pays.  L'établissement  artistique,  ou  le  Musée,  est  aussi 
une  prédication  composée  de  monumens,  dont  une  grande  partie  pro^ 
vient  des  contrées  qui  ont  été  parcourues  par  les  missionnaires  ;  il 
rappelle  constamment  aux  élèves  l'universalité  de  leur  apostolat  futur. 
Des  Idoles,  réunies  dans  cette  glorieuse  salle,  comme  des  captifs  en- 
chaînés à  un  char  de  triomphe,  excitent  la  compassion  de  ces  jeunes 
lévites  pour  les  peuples  encore  assis  dans  les  ombres  de  la  mort.  La 
dernière  idole  qui  ait  été  apportée  à  la  Propagande  est  une  grossière 
statue  en  bois,  couronnée  de  plumes  :  elle  fut  Longtemps  adorée  dans 
les  îles  Gambier.  Son  nom,  Mainaraggi,  ou  lumière  céleste,  sem* 
ble  indiquer  qu'elle  appartenait  à  un  des  cultes  astro-latriques  :  ils 
ont  été  la  plus  ancienne  forme  du  paganisme,  et  la  plupart  des  peu- 
plades sauvages  s'y  sont  arrêtées.  Les  habitans  des  Iles  Gambier  de- 
mandaient particulièrement  à  cette  divinité  une  récolte  abondante 
des  fruits  de  la  terre.  Ces  pauvres  sauvages  ont  compris  maintenant 
que  l'homme,  dans  cette  vie,  a  d'autres  fruits  à  recueillir  que  ceux 
du  bananier,  et  que  la  vraie  lumière  céleste  se  lève  ailleurs  que  sur 
les  flots  de  l'océan.  Ils  ont  envoyé  très  récemment  cette  idole  à  Rome 
par  Tentremise  de  leur  évêque,  afin  que  le  monument  de  leur  erreur 
y  devînt  le  mémorial  de  leur  conversion.  £n  face  de  lui  se  trouvent 
des  objets  qui  ont  servi  au  culte  Bouddhiste,  lequel,  à  raison  des  doc- 
trines philosophiques  qui  ont  présidé  autrefois  à  l'établissement  de 
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ses  formes  matérielles,  peut-être  considéré  comme  occupant,  dans  h 
système  général  da  polythéisme,  l'extrémité  supérieure  d'une  échelle 
doiit  le  dernier  degré  comprend  les  superstitions  idolâtriques  des  sau- 
yagea.  Le  musée  de  la  Pr<q[)agande,  qui  est  d'origine  récente,  doit 
être  considéré  comme  étant  seulement  le  noyau  d'une  belle  collection 
future.  A  en  juger  d'après  les  conquêtes  que  la  foi  fait  ou  s'apprête  Ji 
faire  dans  tant  de  pays,  qui  sans  doute  enverront  aussi  à  Rome  dea 
monumens  de  leur  conversion,  on  peut  promettre  k  ce  muusée  un 
avenir  bien  plus  grand  que  son  passé. 

»  De  son  côté  la  Typographie,  attachée  à  cet  établissement,  émet 
en  différentes  langues  une  foule  de  livres  savans  ou  populaires,  utiles 
aux  missions.  Mais  le  piusi  beau  livre,  le  plus  beau  monun^ent  de  la 
propagande  est  le  cœur  de  ses  élèves.  Rien  ne  ressemble  plus  au  cé^ 
nacle  que  la  chapelle  où  ils  se  préparent  ensemble  à  se  disperser» 
comme  les  apôtres,  par  toute  la  lerre.  La  Propi^ande  offre  le  résumé 
d'une  des  visions  des  prophètes  :  «  Regarde  autour  de  toi,  tous  ces 
9  fils,  qui,  venus  de  loin  pour  se  réunir  dans  ton  sein,  »  retournent 
ensuite  cbacun  dans  son  pays  natal ,  «  comme  des  colombes  qu| 
d  s'envolent  du  colombier.  »  Un  signe  sacré,  qu'ils  emportent  avee 
eux,  les  unit  à  jamais  par  le  lien  de  la  fraternité  la  plus  étroite,  quelles 
que  soient  les  distances  qui  doivent  les  séparer  sur  la  terre.  Avant 
de  partir,  ils  ont  prêté,  conformément  à  la  buUe  d'institution,  le  ser-r 
ment  de  verser,  s'il  le  faut,  leur  sang.  Tous  ne  meujcent  pas  pour  U 
foi,  mais  tous  ont  à  souffrir  pour  elle.  Us  sont  tous  dignes  de  ces  pa-^ 
rôles  que  le  cardinal  Baronius  adressait  à  des  jeunes  lévites  destinés 
h,  vivre  dans  un  pays  livré  aux  persécutions  :  %  Vous  m'inspires,  leur 
Ml  disait'il,  une  sainte  jalousie,  heureux  candidats  du  martyre,  déjà 
1^  désignés  pour  cette  noble  pourpre.  Quand  je  vous  regarde  je  ne 
1.  puis  m'empêcher  de  dire  ;  Que  mon  ime  meure  de  la  mort  desi 
9  justes,  et  que  mes  derniers  momens  resseoddent  aux  leurs  **  » 


*  Macte  animo ,  juTentus  qine  tam  illastr»  miUti»  nomen  dedisti,  ac  sa- 

cramento  sanguîRem  spopondisti.  ^mulor  sttnè  vos  Dei  «mulatioiie,  eàm  vos 
iMrlyrti  caadidatos,  te  nobilisiima  purpara  martyrtf  dMigaalos  aspiclo. 
GonpeUor  et  ditece  t  Moriatur  vtàmM^  mfa  morte  juatonun»  et  fiant  nwniafiimê 
m«s  boriMO  «imilia.  Nol^  «/  marlyr<d.A  99  ^^npijk«. 
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»  Le  coU^e  4e  la  Propagande  est  l'expressioB  da  plus  gr^ad  et 
du  plus  saint  effort  qui  ait  été  fait»  dans  aucun  établissement  hu- 
main, pour  travailler  à  la  resti^uration  de  Tuuité  de  la  famille  b^- 
maine.  J^a  séparation  des  langues,  qui^oduit  ou  entretient  Tisoler 
ment  des  peufdes,  est  un  des  signes  du  brisement  de  cette  unité.  La 
sauvage  ne  sait  que  Tiitiome  de  sa  tribu.  Les  vieilles  nations  de  Tlnde 
et  de  la  Chine,  emprisonnées  dans  leur  civilisation  immobile,  nç 
comptent  qu'un  petit  nombre  d'hommes  qui  s'occiipent  de  langue^ 
étrangères,  et  encore  ne  connaissent-ils  que  celles  des  pays  les  plu9 
voisins.  Quelques  villes  mahométanes,  plus  en  contact  avec  l'Europe, 
sont  un  peu  plus  avancées.  La  Chrétienté  seule  est  travaillée  du  besoin 
de  s'initier  de.  plus  en  plus  à  ce  genre  de  connaissance,  et,  dans  la 
chrétienté,  le  collège  romain  de  la  Propagande  est  le  foyer  le  plus  gé- 
néral de  la  communication  des  langues  entre  elles^  Tout  gouverne-^ 
ment  qui  voudrait  dépenser  pour  cela  l'argent  nécessaire,  serait  bien 
maitre  d'établir  un  collège  où  toutes  les  langues  seraient  représentées 
par  des  élèves  de  tous  les  pays.  Rome  seule  le  fait,  parce  qu'elle  a  seule 
un  intérêt  moral  universel.  Dans  un  collège  fondé  par  un  gouverner 
ment,  on  ne  verrait  figurer  que  le^  langues  utiles  au  commerce  et  ^ 
la  littérature,  les  idiomes  aristocratiques  de  la  richesse  et  du  génie.  \ 
la  Propagande,  les  plus  pauvres,  les  plus  dédaignées  sont  accueillies 
avec  respect,  car  elles  sont  parlées,  en  quelque  coin  obscur  du  globet 
par  des  âmes  quMl  f;iut  sauver.  Les  grossiers  accents  du  nègre  s'y 
produisent  à  côté  de  la  langue  harmonieuse  de  la  Grèce«  Le  latin  y 
sert  de  truchement  entre  les  sentences  de  Confucius  et  les  proverbes 
des  sauvages  des  Iles  Qambier.  Les  langues,  rassemblées  dans  un  col^ 
lége  temporel,  pour  un  but^d'utilité  terrestj^  ne  seraient  pas  réelle^ 
ment  unies  parce  qu'elles  ne  seraient  point  vexpi'ession  des  mêmes 
pensées  sur  Dieu  et  sur  l'homme.  A  la  Propagande,  une  même  vie 
spirituelle  circule  indivisiblement  dans  ces  organismes  variés  de  l'in- 
telligence humaine.  Les  effets  de  leur  antique  séparation  se  guérissent 
par  leur  communion  à  la  même  foi  et  au  même  dévouement  Dans 
récriture  chinoise,  le  signe  qui  représente  une  tour  exprime  l'idée 
de  1^  dispersion,  par  allusion  sans  doute  à  un  des  plus  anciens  souve* 
nirs  du  genre  humain,  Si  les  peuples  modernes  adoptaient  une  éçrir 
tnre  en  caractères  ^ynriieliques,  le  sceundn  collège  de  la  Propagandi^ 
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mériterait  d'être  Thiéroglyphe  de  Vunhn.  Cette  maison  est  aux  anti- 
podes de  Babel.  C'est  ce  qui  donne  un  charme  tout  particulier  à  un 
exercice  qui  a  lieu  pendant  les  fêtes  de  TÉpiphanie.  Les  élèves  y  ré- 
citent, chacun  dans  la  langue  de  son  pays  natal,  une  composition  sur 
le  mystère  du  jour.  C'est  assurément  l'hymne  le  plus  universel  qu'on 
puisse  entendre.  Ce  concert  étrange  de  sons,  d'accens  et  de  rhythmes, 
inintelligibles,  en  détail,  pour  tous  les  auditeurs  à  peu  près,  n'en 
forme  pas  moins,  par  le  simple  fait  de  leur  réunion,  une  parole  plus 
qu'intelligible  :  sa  signification  se  fait  profondément  sentir. 

»  On  y  entend  quelques  chants  nationaux,  notamment  des  airs  chi- 
nois, toujours  très  applaudis.  Il  serait  à  désirer  que  la  partie  musicale 
tînt  une  plus  grande  place  dans  les  exercices  de  la  Propagande.  Cette 
réunion  cosmopolite  pourrait  offrir,  chaque  année,  des  mélodies  popu- 
laires de  plusieurs  pays  au  moins,  lesquelles  seraient  remplacées,  l'an- 
née suivante,  par  des  chants  provenant  d'autres  contrées.  En  assistant 
à  deux  ou  trois  de  ces  séances  annuelles,  on  aurait  le  plaisir  d'y  ob- 
server, à  .quelques  égards,  les  transformations  que  l'instinct  musical, 
cet  organe  universel  du  sentiment  humain,  reçoit  sous  l'influence  des 
races,  et  de  tous  les  degrés  de  sociabilité,  depuis  les  tribus  sauvages 
jusqu'aux  peuples  les  plus  civilisés.  Cette  comparaison  rendrait  aux 
auditeurs  une  partie  de  l'intérêt  qu'ils  perdent  en  ne  comprenant  pas 
le  sens  des  mots  :  la  musique  est  la  seule  langue  qui  n'ait  pas  besoin 
de  traduction.  Hé  concert  universel  s'accorderait  très  bien  avec  lé  ca- 
ractère  de  Rome,  dont  la  sollicitude  maternelle  embrasse  tous  ces 
peuples  :  elle  accueillerait  tous  leurs  chants,  comme  elle  écoute  toutes 
leurs  douleurs.  On  peut  dire  aussi  que  l'exercice  dont  nous  parlons 
s'adapterait,  avec  un  à^opos  particulier,  à  cette  fête  célébrée  par  le 
séminaire  des  missions  autour  du  berceau  du  Sauveur.  Les  anges  ont 
chanté  autrefois  sur  ce  berceau  :  leur  nom  signifie  tn^oyés^  et  ce 
n'est  pas  seulement  par  le  nom  que  tous  ces  jeunes  missionnaires  leur 
ressemblent. 

»  La  langue  française  figure  dans  ce  concours  des  langues,  quoique 
la  France  ne  fournisse  point  d'élèves  pour  ce  séminaire  :  il  ne  reçoit 
que  des  sujets  appartenant  à  des  pays  où  la  religion  catholique  n'est 
pas  généralement  professée.  Il  y  a  d'ailleurs,  à  Paris,  un  séminaire 
des  missions  étrangères,  dépendant  de  la  congrégation  romaine  de  la 
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Propagande.  Notre  langue  a  été  représentée  cette  année  par  un  jeune 
lévite  de  la  Suisse,  M.  Mantel,  de  Genève.  Je  crois  ne  pas  dé- 
plaire à  quelques-uns  de  mes  lecteurs  en  transcrivant  ici  les  stances 
françaises  qu*ii  a  récitées.  » 

Nous  ne  croyons  pas  être  trop  indiscrets  nous  mêmes  en  assurant 
que  ces  stances  ont  été  composées  par  IVI.  Tabbé  Gerbet;  nos  abonnés 
seront  bien  aises  de  connaître  cette  pièce  qui  est  la  seule  de  Fauteur 
qui  ait  été  imprimée. 

La  Crèche  et  la  Propagande. 

I 

Quand  Babel  eut  troublé  Punlté  du  langage  « 
Les  langues,  se  fuyant  par  un  instinct  sauvage, 
Quittèrent  leur  berceau  pour  n*y  plus  revenir  : 
Mais  le  Verbe  a  pitié  de  leur  foule  égarée. 
Si  la  tour  de  Torgueil  Ta  jadis  séparée, 
Uhumble  crèche  d'un  Dieu  saura  la  réunir. 

II 
Depuis  qu'on  entendit  dans  la  céleste  plaine 
Les  anges,  gardiens  de  ciiaque  race  humaine , 
Chanter  :  Paix  soit  aux  cœurs  de  bonne  volonté! 
A  tout  siècle,  en  tout  lieu,  leur  voix  s*est  fait  entendre. 
Et  chaque  nation  est  jalouse  d'apprendre 
Cet  hymne  fraternel  que  son  Ange  a  chanté* 

m 

Sous  le  chêne  d'Orphée,  antique  allégorie , 
La  brebis  de  TE^t-ope  et  le  lion  d'Asie 
Ne  formèrent,  dit-on^  qu'un  paisible  troupeau  : 
Tels,  des  déserts  du  Cafre  aux  steppes  du  Tartare, 
Chaque  idiome  humain,  ou  savant  ou  barbare. 
Accourt,  doux  et  charmé,  près  du  divin  berceau. 

IV 
Toute  diversité  vient  ici  se  confondre. 
Le  Chinois  parle  au  Turo  surpris  de  lui  répondre, 
Gambier  par  Tlndoustan  se  laisse  interroger. 
Le  Nègre  ouvre  l'oreille  aux  doux  chants  de  la  Grèce , 
Et  dans  ce  choeur  de  voix,  qui  s'agrandit  sans  cesse. 
Dieu  prépare  une  place  au  Bédouin  d'Alger. 
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V 

Rome!  c^est  dans  ion  sein  que  leur  accord  s'opèr«  ! 
Dit)!  ce  ehêdt  d«  mots  qui  dititt  là  terre 
L'harmonie  apparaît  dès  qu'on  prie  ayec  toi  : 
Ton  hymne  uniyersel  est  le  concert  des  âmes. 
Le  Dieu  de  Tunité  que  seule  tu  proclames 
En  nos  accens  divers  entend  la  même  foi. 

VI 

Sur  tout  rirage  où  peut  aborder  une  voile, 
Tes  apôtres  s'en  vont,  guidés  par  ton  étoile. 
Des  peuples  renouer  l'antique  parenté  : 
La  vérité  refait  ce  qu'a  détruit  le  crime, 
Et  Rome,  de  Babel,  antipode  sublime. 
Du  genre  humain  épars  reconstruit  l'unité. 

L'auteur  finit  par  ces  dernières  paroles  qui  sont  comme  le  résumé 
de  tout  son  ouvrage. 

«  Avant  de  passer  à  d'autres  considérations,  nous  pouvons  déjà 
concevoir,  quoiqu*imparfaitement,  ce  que  nous  avons  appelé  Vidée 
de  Rome.  Dans  le  spectacle  que  le  monde  des  corps  nous  fournit,  il 
y  a  deux  sources  de  pensées,  d*émotions,  auxquelles  nulle  âme  hu- 
maine ne  reste  étrangère  :  nous  entrevoyons,  avec  un  respect  mysté- 
rieux, dans  les  chênes  séculaires,  dans  les  constructions  antiques,  l'i- 
mage de  la  perpétuité  matérielle,  comme  une  ombre  de  ce  qui  durera 
toujours,  et,  du  haut  d'une  montagne,  notre  âme  semble  grandir  avec 
l'espace  que  nous  découvrons,  parce  qu'elle  aspire  à  ce  qui  est  uni- 
versel, et  que  tout  ce  qui  est  moins  borné  lui  figure  un  peu  ce  qui 
est  sans  bornes.  Ces  émotions,  ces  pensées,  Rome  nous  les  inspire, 
en  les  transportant  du  monde  des  corps  au  monde  des  esprits.  Elle 
nous  offre  l'image  matérielle  de  la  perpétuité  morale,  de  celte  immu- 
tabilité religieuse  qui  a  bravé  tous  les  orages  de  la  pensée  et  du  tems. 
Â  mesure  que  nous  la  contemplons,  tous  les  grands  faits  du  Christia- 
nisme, dont  elle  retrace  l'histoire,  passent  devant  nous  :  l'horizon  du 
monde  chrétien  s'ouvre  au  loin  dans  toutes  les  directions.  Et  toute 
cette  variété  d'événemenf^,  de  peuples,  d'époques,  réfléchis  dans  les 
monumens  de  Rome,  s^y  Coordonne  au  sein  de  l'unité.  Hors  d'elle, 
tous  ces  faits  ne  sont  que  des  matériaux  désunis  i  en  elle  et  par  elle, 
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ils  sont  les  parties  d*un  tout  ramenées  à  un  centre.  Les  lumières  de 
l^histoire  et  de  la  philosophie  sufiisent  pour  découvrir,  sous  ces  divers 
rapports,  la  signification  de  Rome  monumentale  ;  mais  la  foi,  la  piété 
y  recueillent  quelque  chose  de  plus  haut  qu'une  simple  idée  sublime. 
Les  âmes  qui  oDt  ce  qu'il  faut  pour  sentir  ces  autres  iûipres»ons 
n^ont  pas  besôiii  ({U'on  les  letir  explique  :  ceux  qui  ne  sont  pas  dis- 
posés à  les  goûter  ne  les  comprendraient  pas.  » 

Que  Toeuvrè  de  M.  l'abbé  Gerbet,  œuvre  capitale  entre  toutes,  qui 
a  rendu  le  séjour  de  l'auteur  à  Rooie  nécessaire  pendant  plusieurs 
années,  s'achève  avec  cette  perfection  dans  l'ensemble  et  dans  les  dé- 
tails, et  les  grandes  espérances  qu'elle  avait  fait  naître  aussitôt  qu'elle 
a  été  annoncée  seront  pleinement  justifiées,  et  la  France  pourra  la 
présenter  avec  orgueil  :  ufbi  et  orbi. 

Ltoovw  GUYOT. 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE, 

ou 
COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

d'antiquités   civiles   et    ECGLI^SASITIQUES '• 


Ecriture  demi-onciale. 

L*écrilure  demi-onciâle  est  une  sorte  d'écriture  antique  qui  des- 
cend à  peine  jusqu'au  9'  siècle.  La  dénomination  d'écriture  mixte 
lui  conviendrait  mieux  qu'à  toute  autre,  parce  qu'il  est  presque  de 
son  essence  de  réunir  toujours  des  lettres  onciales  ou  minuscules  à 
celles  qui  lui  sont  propres. 

On  la  distingue  de  l'onciale  par  les  lettres  qui  lui  sont  propres, 
comme  celles  qui  se  voient  planche  Zk  fig,  1  et  les  11  suivantes  \ 
au  lieu  que  l'onciale  a  pour  caractères  particuliers  la  fig*  2  et 
les  12  suivantes  de  la  même  planche.  Les  lettres  communes  aux 
deux  écritures  sont  la  figure  3  et  les  11  suivantes^  mais  les 
deux  caractères  iV  et  R^fig.  4  et  5  sont  assez  fréquens  dans  la  demi- 
onciale. 

L'écriture  minuscule  a  plusieurs  lettres  semblables  à  la  demi-6n- 
ciale,  entre  autres  une  r  semblable  à  la  figure  6.  Mais  cet  objet  a 
éprouvé  bien  des  variations. 

A  ces  différences  près,  l'écriture  demi-onciale  de  toutes  les  nations 
a  le  coup  d'œil  de  l'onciale  pure  ;  c'est  pourquoi  l'on  n'en  donne  pas 
ici  d'exemple. 

Ecriture  minuscule. 
L'écriture  minuscule  répond  au  romain  de  nos  imprimeries.  On  la 
distingue  de  la  cursive  en  ce  qu'elle  est  plus  posée,  disjointe  et  non 
liée.  On  appelle  notre  minuscule  actuelle  d'imprimerie,  romain^ 

*  Voir  le  précédent  article  au  n<*  55^  ci-dessiu,  p.  18. 
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parce  que  ce  fat  en  Italie  que  commença  à  s'établir  Tosage  des  beaux 
caractères  ronds  ou  minuscules  qui  servent  à  nos  impressions, 

La  minuscule  n'est  pas  seulement  un  diminutif  de  la  capitale  pour 
la  grandeur  ;  c'est  aussi  un  genre  d'écriture  d'une  toute  autre  forme. 
Quand  on  n'aurait  pas  de  preuves  certaines  de  l'antiquité  de  cette 
écriture,  il  serait  très  naturel  de  penser  que  les  gens  d'affaires  chez 
les  Romains,  les  littérateurs,  les  scribes  et  autrçs,  ne  se  seraient  point , 
appesantis  sur  une  capitale  très  laborieuse,  au  lieu  d'abréger  leurs 
travaux  par  une  écriture  moins  compassée  et  plus  courante.  Des  an- 
tiquaires et  des  savans,  Lipse  *,  Richard  Simon  qui  cite  ikUatius*, 
ont  cependant  prétendu  que  ce  caractère  n'avait  pas  existé  chez  les 
Romains.  Les  uns  '  en  ont  attribué  l'invention  au  5e  siècle;  d'autres 
l'ont  donnée  aux  Barbares  qui  ont  détruit  l'empire  Romain  ;  un  autre 
système  enfin  ^  n'en  fait  pas  remonter  l'origine  plus  haut  que  Char- 
lemagne.  Cependant,  à  envisager  les  marbres,  les  bronzes  et  les  mé- 
dailles des  premiers  siècles  de  l'Église,  on  voit  évidemment  le  con- 
traire :  le  mélange  de  la  capitale  avec  la  minuscule  est  très  sensible. 
Les  Tables  Arvales,  déterrées  sur  le  chemin  d'Ostie  %  assurent  à  ce 
caractère  une  antiquité  encore  plus  reculée. 

Ce  caractère  romain,  renouvelé  sous  Charlemagne,  est  devenu  cé- 
lèbre par  l'usage  qu'en  ont  fait  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe. 
L'écriture  italique^  dont  Aide  Manuce  passé  pour  l'inventeur,  est,  au 
fond,  la  même  que  la  minuscule  romaine  :  elle  ne  s'en  écarte  qu'en 
ce  qu'elle  est  plus  maigre,  plus  pressée,  plus  penchée,  et  qu'elle  tire 
plus  sur  la  cursive.  , 

On  vient  de  dire  que  ce  caractère  fut  en  usage  chez  presque  tous 
les  peuples  de  l'Europe.  Le  fait  est  incontestable  ;  mais  il  le  fut»  coname 
les  autres  genres  d'écritures,  avec  un  goût  et  une  tournure  particu- 
lière à  chaque  nation. 

Ecriture  minuscule  lombardique. 

La  minuscule  appelée  lombarde  ne  fut  jamais  de  l'invention  de  ces 

•  < 

»  De  Pronunl,  ling,  latin,,  cap.  vm. 

*  BiU.  critique^  t.  ii,  ch.  5,  p.  105.  .       ^ 

3  Casley,  Biblioth,  britan,,  t.  v,  part.  2*,  p.  337. 

^  Heuman,  Comment,  de  ReDipl,,  p,  7. 

'  FontanÎDi,  Vindic  vtter.  DipL,  lib.  i^cap.  8 

lir  SÉBiE.  TOME  X.  —  K"  56.  IS^ft.  7 
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barbares,  comme  i*ont  prétendu  certains  acteurs.  Romaine  d'origine, 
efle  éprouva  sans  doute,  ainsi  que  la  capitale  et  la  cursive,  des  altéra- 
tions analogues  à  l*esprît  de  ces  peuples  ;  maïs  ils  ne  lui  donnèrent  ja- 
mais inexistence. 

Cette  écriture  ne  fut  guère  d*usage  dans  les  manuscrits  qu'en  Italie, 
et  quelque  peu  en  France.  £lle  ne  commença  pas  en  Italie  avec  l'ir- 
ruption de  ces  peuples  au  6*"  siècle  ;  une  troupe  barbare  de  militaires 
ne  change  pas  tout  d'un  coup  de  mœurs  et  d'iuclination.  On  n'a  pu 
découvrir  de  manuscrits  en  écriture  lombardique  du  7' siècle  ;  on  ne 
peut  même  bien  décidément  prouver  son  existence  qiu'après  le  9^" 
siècle»  Les  Antiquaires  ont  fort  varié  sur  la  durée  de  cette  écriture  ; 
mais  on  peut,  sur  l'autorité  deD.  Mabillon,  la  prolonger  jusque  dans 
le  13*  siècle. 

Ecriture  minasciile  mérovingienne. 

Les  Francs,  après  leur  invasion  dan^  les  Gaules,  adoptèrent  les  ca- 
ractères qui  y  étaient  usités,  et  se  servirent  par  conséquent  de  l'écri- 
ture mÎBUscule  dont  les  anciens  habitans,  ou  les  Gaulois,  qui  l'avaient 
reçue  des  Romains,  avaient  coutume  de  faire  usage.  Ils  commencè- 
rent à  écrire,  au  plus  tard,  sur  le  déclin  du  G""  siècle,  et  y  introdui- 
sirent leur  goût  national  qui  consistait  dans  une  négligence  propre  à 
rendre  cette  écriture  beaucoup  moins  élégante  dans  leur  main,  £Ue* 
coatinua  àiilégénérer  jusqu'après  les  commencemens  du  8*  siècle. 

Ecriture  minuscule  gothique  ancienne. 

Par  écriture  gothique  ancienne^  on  n'entend,  ni  l'écriture  runi- 
que,  qui  était  celle  des  peuples  les  plus  anciens  du  nord  ',  ni  l'écriture 
UlpbQane,  dont  les  caractères,  inventés  vers  376  par  Ulphilas,  évêque 
Arien,  ne  sont  qu'un  com^sé  de  beau4îoup  de  lettres  commuBes  et 
particulières  au%  Grées  et  aux  Latins^  et  d'un  très  petit  nombre  de 
figures  propres  à  rendre  certains  sons  barbares  inconnus  à,  ces  deux 
nations  policées.  L'écriture  qui  nous  occupe  est  celle  que  les  Goths  et 
TisS^otlis  exbpnmtèrent  des  Romains.  On  pourrait  donc,  comme  il  a 
déjà  été  dit,  la  diviser  : 

1»  En  Italo-gothique^  qui  serait  l'écriture  que  les  Goths  eurent  eu 

'  Voyei  1. 1  dn  Nouveau  Traite  de  Dipi» 
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usage  depuis  Tan  &76  qu'ils  devinrent  maitres  de  Tltalie,  jusqu'en 
568,  où  leur  monarchie  fut  dêtrdte  par  \e&  Lombards.  Mais  il  ne 
nous  est  resté  aucun  nloiiumënt  en  caractères  italo-gothiqdes  minus- 
cules et  cursi&  *,  quoique  plusieurs  savans,  et  dom  MabiHoB  Itii-même, 
cH  aient  donné  à  tort  quelques  modèles. 

'i^'Eri  visigothiqûe  de  France  ou  d'Espagne,  dont  il  nous  reste' 
quelques  monumens.  Les  Goths  occidentaut,  ou  Yîsigoths,  établirent 
à  Toulouse  le  siège  de  leur  ettipirc  au  5*  siècle.  De  là  ils  poussèrent 
tetirs  conquêtes  jui^qu*en  Espagne,  où  ris  régnèrent  jusqu'à  Tinvaslon 
des  Sarrasins  ou  Mahométàns  en  712.  L-éèrituré  dont  se  servirent  ces 
Visigoths  fût  appelée  gothitfue  ancienne,  o\ï  hispatto-gothique,  OU 
mozarahique,  ou  tolétane,  de  la  ville  de  Tolède. 

Il  est  certain  qu'au  7*  siècle  on  se  servit  du  caractère  hispano- 
gothique  pour  les  manuscrits.  Au  siècle  suivant,  on  trouve  encore 
plus  de  manuscrits  en  belle  minuscule  visigothique.  Ce  caractère  go- 
thique, qui  n'était  autre  que  le  romain  un  peu  défiguré  par  le  goût 
national  et  barbare  de  ces  peuples  étrangei^,  ne  unit  entièrement  en 
Espagne  qu'après  le  15*  siècle*,  quoique  par  les  soins  de  Bernard, 
qui  de  moine  de  Cluni  était  devenu  archevêque  de  Tolède,  on  eût 
porté  une  défense  solennelle  dans  un  Concile  de  Léon,  en  1091,  de 
se  servir  de  cette  écriture,  avec  injonction  d'user  des  caractères  de 
France. 

Ecriture  minuscule  Caroline. 

La  minuscule  Caroline  n'est  autre  que  le  romain  renouvelé  au  8*  siè« 
de.  Ce  caractère,  usité  dans  les  Gaules  et  sous  les  rois  de  la  première 
race,  dégénéra  sensiblement  pendant  le  7*.  Dès  le  règne  de  Pépin,  et 
même  un  peu  auparavant,  on  commença  à  le  rectifier  ;  mais  c'est  à 
Charlemagne  qu'appartient  l'honneur  du  renouvellement  de  ce  carac- 
tère qui  fraya  le  chemin  aux  caractères  d'imprimerie.  lies  moines  de 
i^aint-Vandrille  eurent  l'avantage  d'y  travailler  le  plus  efficacement, 
et  contribuèrent  peut-être  les  premiers  \  à  la  réformaUon  des  carac- 
tères. Cette  écriture  succéda  à  la  minuscule  mérovmgienne. 

Il  faut  remarquer  que  Ton  donne  à  Charlemagne  rhonneur  éecê 


V  Paléographie  Espagnole;  Prolej^.,  p.  24. 
*  Hist.  liller»  de  la  France,  t.  iy,  p  30. 
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renouTellement  ;  non  pas  qu'il  en  fat  rinventeur,  puisque  parmi  les 
manuscrits  du  6*  siècle  en  France,  on  en  trouve  de  ce  caractère  ;  mais 
seulement  parce  qu'il  lui  donna  beaucoup  de  cours  et  de  célébrité. 
C'est  en  effet  par  ses  soins  qu'elle  devint  généraleen  France  au  9"  siè- 
cle, tandis  qu'elle  n'avait  que  peu  ou  point  de  cours  en  Italie  et 
ailleurs.  Ce  caractère  carolin  fut  introduit  en  Allemagne  au  commen- 
cement du  9^  siècle  ;  en  Angleterre,  sous  le  règne  d'Alfred  le  Grand, 
mort  en  900;  en  Espagne,  par  ordre  du  Concile  de  Léon,  en  1091  ; 
en  Italie,  dès  le  tems  de  Charlemagne  ;  il  fut  même  perfectionné, 
quoique  la  minuscule  lombardique  s'y  soutint  jusqu'après  le  coounen- 
cément  du  IS""  siècle. 

Le  commencement  de  la  3^  race  de  nos  rois  est  l'époque  où  cessa 
l'écriture  minuscule  Caroline  proprement  dite;  car  ayant  dégénéré 
en  France  au  10'  siècle,  elle  fut  renouvelée  sous  Hugues  CapeL 

Cette  écriture  est  fort  variée  dans  les  manuscrits  du  tems  de  la 
2«  race.  Dans  les  plus  anciens,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'empire  de 
Charlemagne,  elle  est  un  peu  mêlée  de  mérovingienne  ;  depuis  800 
jusqu'à  la  fln  du  règne  de  ce  prince,  elle  est  plus  nette  et  plus  régu- 
lière ;  sous  ses  successeurs,  elle  parvint  au  plus  haut  degré  d'élé- 
gance. 

Ecriture  minuscule  teulonique. 
Les  Germains,  à  l'exemple  des  Gaulois,  prirent  l'usage  d'une  mi- 
nuscule romaine  accommodée  à  leur  goût  national  longtems  avant  Pé- 
pin le  Bref.  Vers  le  tems  de  ce  prince,  et  surtout  sous  Charlemagne, 
ils  adoptèrent  la  minuscule  Caroline,  non  commme  une  nouvelle  dé- 
couverte, mais  sur  le  pied  d'écrituoe  renouvelée.  En  effet,  dans  des 
manuscrits  de  la  cathédrale  de  Wirtzbourg,  on  trouve  des  exemples 
d'une  minuscule  saxo-teutonique  émanée  de  la  romaine.  Pépin  le 
Bref  donna  à  quelques  églises  d'Allemagne,  des  diplômes  en  minus- 
cule.çursive,  tirant  sur  la  mérovingienne.  L'usage  de  la  minuscule 
eut  donc  lieu  chez  ces  peuples  ^vant  Charlemagne.  La  réforme  qu'y 
appo^tfitc^  prince  (ut  si^vic  dans  les  n\^nuscri(s  teutouiques,  et  s'y 
conserva  dans  sa  beauté  jusqu'au  milieu  du  IS*"  siècle.  On  peut  même 
dire  que  récriture  diplomatique  d'Allemagne,  qui  était  la  minuscule 
et  non  la  cursive,  l'emportait,  au  12*  siècle,  sur  les  autres,  par  la 
beauté  et  la  netteté  des  caractères.  Alors  elle  y  d^énéra  eu  caractère 
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bizarre,  que  nolis  appelons  gothique  moderne^  dont  rAUemagne  n'a 
jamais  pu  se  défaire. 

Ëcrkure  miiiiHeule  saxonne. 

L'écriture  saxoni^,  peut*être  déjà  d'usage  dans  la  Grande  Bretagne 
avant  l'arrivée  des  Anglo-Saxons,  peuples  de  Germanie  qui  se  rendi- 
rent maîtres  de  toute  llle  jusqu'à  TÉi^sse,  vers  le  milieu  du  6'  siècle, 
tire  sensiblement  son  origine,  soit  directemait,  soit  médiatement,  des 
caractères  romains.  Cette  écriture  minuscule,  qui  eut  cours  non-seule- 
ment en  Angleterre,  maïs  en  Irlande  et  en  France,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  son  existence,  à  en  juger  par  les  monumens  qui  nous  en 
restent.  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  conservât  même  en  Angleterre  les 
caractères  gallicans  introduits  en  Angleterre  sous  Alfred  le  Grand,  ^ 
sous  le  roi  saint  Edouard,  qui  avait  été  élevé  en  Normaoïdie;  ils  s'y 
conservèrent,  comme  il  le  paraît  par  les  exemples  qu'on  en  trouve, 
depuis  le  %^  siècle  jusqu'à  la  conquête  des  Normands  ;  mais  la  saxonne 
jusqu'à  cette  époque,  fut  la  dominante.  Alors  la  française  prit  tous  les 
jours  le  dessus,  de  façon  qu'on  pourrait  fixer  la  durée  de  la  minuscule 
saxonne  jusqu'au  règne  de  Guillaume  le  Conquérant,  si  un  usage  an- 
cien pouvait  s'abolir  tout-à-coup  ;  mais  au  moins  les  commencemens 
du  12'*  siècle  virent-ils  la  fin  de  cette  écriture  en  Angleterre. 

Un  manuscrit  du  Président  de  Robien,  écrit  vers  le  13'  siècle, 
prouve  que  les  Irlandais  se  servaient  encore  de  la  minuscule  saxonne 
longtems  après  la  conquête  d'Irlande  faite  en  1171  par  Henri  II, 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie.  On  prétend  même  ■  qu'ils  ont 
conservé  jusqu'à  nos  jours  cet  ancien  caractère. 

Ecriture  minuscule  capétienne. 

La  minuscule  Caroline  ayant  dégénéré  sous  les  derniers  rois  de  la 
2*  race,  fut  renouvelée  au  commencement  du  rê^e  de  Hugues 
Capet,  chef  de  la  3«.  Elle  succéda  donc  à  la  Caroline  dès  le  10* 
siècle.  Elle  se  soutint  dans  sa  beauté  pendant  les  10%  11*  et  plus  de 
la  moitié  du  12*  siècle.  Sur  son  déclin,  elle  s'obscurcit,  se  serra,  et 
devint  anguleuse.  Vers  le  milieu  du  13*  siècle,  elle  dégénéra  en  go* 
tfajque  par  divers  degrés.  La  minuscule  capétifanedoit  donc  être  res- 
treinte depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  saint  Louis.  Cette  écriture  fut 

*  Défense  des  anciens  auteurs  eanlre  le  Père  Hardouin,  p.  87. 
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d*usage,  non-seulement  en  France,  mais  en  Angtetêrt^e  et  ^o  Aiie- 
magne,  dans  les  chartes  et  left  maauscrîts,  à  cette  différence  près, 
qa'cUe  aat  pliu  Bimple  et  moiil8  chaînée  dans  ceux^^i».  et  plus  bordie, 
l  raontani  plus  élevés,  et  plue  ch«*gée  dans  celles-là. 
^  Les  planchés  Zk  et  35  ci^jointes,  fournissent  plusieurs  exemples 
d'écritures  minuscules  natiottales. 

Ëcritare  iginuscule  romaine, 
DUïAVeSemple  /»  planche  ^klQuid  sunt  sensihifia  q^id intelligi- 

hili'a^  on  Yoit  une  minuscule  romaine  négligée,  longue  et  mêlée  de 
quelques  lettres  cursives  :  c'est  le  sommaire  il'ua  chapitre  de  la  Cite 
Je  DitUh  écrit  ftu  5*  ou  6*  siècle.  VcxempU  11  de  la  m^ne  écriture 
est  plus  net»  plus  posé,  tirant  sur  la  lombardtquef  et  mêlé  de  quelques 
endaies  i  XhFi*  Dt  muiiere  Chananed  quw  dizit  et  canes 
avdunt.é*.  €ette  éfiriture  est  du  7*  ou  6**  siècle. 

Ecriture  lomberdique. 

VexBmple  III  est  on  modèle  de  minuscule  lombardet  d'une  écri- 
ture maigre,  assez  élégante,  dont  plusieurs  lettres  sont  hautes,  et  qui 
est  môlée  de  capitales  et  de  cursives  i  Ego  SalusHus  legi  et  emeur- 
3a^i  Rome  Félix,  Olibio  et  Proèino  F  C  Considibus  inforo  Matr- 
tis.^..  C'est  Tattestation  du  correcteur  d'un  manuserit  dff  Gomeilie 
Tadte^  copiée  ters  le  10*  eiôclev  V exemple  IFux  le  diodèle  d'une 
àUU%  forme  d'écriture  minuscule  lombardique  c  JVàtionîbus  sua  eui- 
t/ae  prapria  v4€tïs€àty  ut  partis  sarnùare...  C'eut  un  extrait  d'un 
grand  Glossaire  manuscrit  qui  était  conservé  dans  k  bibliothèque 
de  l'abbaye  de  Saint^-Gennain-dèB-Prés^  écrit  au  S*'  ou  9"^  siècle. 

Veàrempie  F  est  une  troisième  forme  de  minuscule  lombArdique, 
dont  récriture  singulière  ^  lettres  brisées  est  do  10*  siècle  :  Fnii 
iqUidàm  homo  secuiarls  habens. . .  * 

EcHiure  fàlllctne. 
L'exemple  VU  FlU,  Ficarii  verb  EpistopH^wx  Fiifnriis  Epis- 

oopds)  if  ni  a  Qrùétis  tûnefuscopi,  tiré  du  8""  canon  du  Concile  d'An- 
4iocbe,  présente  aux  aUtiquaires  une  écriture  minuscule  gallicane  du 
6*  siècle* 

Ecriture  mérovingienne. 
Les  Francs  répandus  dane  les  Gaules  usèrent  aussi  de  l'écriture 
minuscule,  qu'ils  imitèrent  des  anciens  babitans  de  cette  contrée. 


Ecrîiiire   Kinuscule.  Flanclic  55  » 


as 


\isi|^thic[ue|dV^^4irmdl>f^uvM>^  Jki|(U./âljMr!^«lirr  '^^ 


l^ll  II       !«' 


X. 

^naiio  -  Cotkicùc 


}\js  qmmimbilir  6f\n 


rcxrcaxvr  caxlur  cul<ruv 


■n* 


ômrviutn gtîttrlum m  .... . 


Mleman 


le  }     iTvctji^îr  àfx(^o\x  V>^iMn(ae|>vfôwv 


Cap^ttemnejPorrtrnvInUf  «^Tn^u«flWf . 


térfit\\tif  uaourvf  ctttaioaerctrrUiityT^ 


Capetieime  |  futUi^lXV  uni e  daUl/tltl^ 


Jbwalea  ie  Phi.  Chrét  î«  Séné  N*  56.  lameXp.I07.       JitJkr'^.T'M^Jtf^tmnU- 
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On  ra  voit  nn  modèle  dans  iV^^mpI^  Fil:  In^brîabunlur  ^b  ubartafe 
domus,..  tiré  d'un  manuscrit  antérienr  à  Cbarle^iagae,  En  g^qéral 
cependant  leur  minuscule  reMemUait  wsez  à  celle  des  autres  peuples, 
comme  il  le  pafUtt  par  Vexempkf  sniv|nt;  YIII  :  Propositum  Mo- 
nachi  propria  arbitriaaut  ^oliintate.,..  Cet  extrait' de  saint  Léon 
a  été  écrit  au  moins  avant  le  milieu  du  8*  siècle*  En  géoâral,  U  mi- 
nuscule mérovingienne  est  très  souvent  mêlée  de  cursives. 

Ecriture  vislgotbique.' 
Les  Visigoths,  ayant  subjugué  la  France  méridionale  et  une  partie 
de  TEspagne,  adoptèrent  aussi  un  genre  d'écriture  minuscule  distin- 
guée de  celle  des  autres  nations,  et  en  ont  laissé  des  modèles  :  ik 
planche  35  en  offre  deux  entre  autres.  L'exemple  IX  est  tiré  du  sa- 
cramentaire  de  Gellonne,  écrit  en  Languedoc  au  8«  siècle  :  Et  mittis 
in ore  infantum  de  ipsa  soi per  singolus  i^a. ...Yoici  comme  OU  rend 
cette  rubrique  :  Et  mittis  in  ore  infantium  de  ipso  sale  per  singulos 
ita....  Cette  minuscule  vîsigoihique  de  France,  petite  et  nette,  tirant 
sur  la  cursive,  n*est  pas  la  seule  dont  les  Goths  firent  usage  en 
France;  mais  les  autres  espèces  annoncent  des  minuscules  semblables 
à  celles  des  autres  nations  du  tems.  Le  modèle  X  de  minuscule  hispa" 
nogoihique  est  tiré  du  beau  Missel  gothique  de  TÉglise  de  Tolède  : 
Deus  qui  mirabilis  es  in  Sanciis  tuis  cujus  cultui,.,.  C'est  Toraison 
de  la  ihesse  de  saint  Martin. 

Ecriture  Caroline. 

Où  neparvienl  pas  tout  d*un  coup  à  la  perfection.  L'écriture  mi- 
nuscule des  premiers  carlovingiens  se  sentit  de  la  rudesse  de  la  mé- 
rovingienne ;  mais  sous  les  successeurs  immédiats  de  Charlemagne, 
elle  parvint  au  plus  haut  degré  d*élégance.  La  planche  35  modèle  XI, 
en  offre  deux  espèces,  dont  Tune,  petite  et  bien  proportionnée,  est 
tirée  d'une  Bible  de  Charles  le  Chauve,  manuscrits  du  roi,  n.  1  ; 
Taulre,  à  gros  traits  et  bien  formée,  est  tirée  d'un  sacramentaire  ma- 
nuscrit qui  était  de  Saint-Germain-des-Prés,  transcrit  Tan  853. 

'lneipiui\t  capitula,,». 

I.  De  Sanctis  quos  in  koç  mundo  ut  interfectos..f 

IL  De  Exkortatione  quee  dé  pejoribas  ad„ 

III.  De ^CommtmoratlQne  quo  verilatis  semper... 

II II,   De  Justorum  memoriis  refovendis,,.. 
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La  première  ligne  et  les  lettres  initiales  des  suivantes  sontonciales. 
La  seconde  espèce  est  celle-ci,  exemple  Xll  :  Deûs  qui  dwersita- 
tem  omnium  genlium  in... 

Ecriture  sUeiqande. 

L'allemagne,  qui  se  prêta  an  renouvellement  de  récriture  que  fit 
Cfaarlemagne,  présente  entre  autres  le  modèle  XllI  de  minuscule  al- 
longée, maigre,  et  qui  porte  dans  l'original  la  date  de  Tannée  823  : 
Jncipit  epistola  Baiurid  EpiscopL.,. 

Ecricure  anglo-saxonse. 
Le  modèle  XIV  d'écriture  minuscule  anglo-saxonne,  qui  date  du 
9*  siècle,  et  fut  rédigée  en  France,  porte  :  Respondcntihus  se  esse  U- 
beros dicit  qui... .  Les  e  fermés  et  les  r  en  forme  d'n,  sont  à  remarquer. 

Ecriture  capétienne. 

L*écriture  minuscule  capétienne  ordinaire  des  10''  et  11*  siècles 

tient  assez  généralement  du  modèle  XF:  Fortis  in  hello  Jésus  Nave 

Jilius.  Rompheas  jactans  ciuiiates  corruunt,..  Ce  morceau  est  un  eu- 

chologe  qui  ressemble  aux  proses.  Dans  le  modèle  XFI  on  s'aperçoit 

que  les  minuscules  capétiennes  tendent  au  gothique  moderne  : 

Paulatim  unde  dolor  letique  animosa  volunias 

jémovet^  ac  tacite  ferrum 

Ce  sont  des  vers  de  Stace,  écrits  au  11*  ou  12*  siècle. 

Il  faut  bien  observer  que  les  modèles  des  minuscules  nationales, 
que  présentent  les  deux  planches  Zk  et  35,  ne  sont  point  uniques 
dans  leur  genre,  c'es^à-dire  que  ce  n'est  pas  la  seule  forme  qu'aient 
employée  les  diflërens  peuples  pour  écrire  en  minuscule.  On  s'est 
attaché  seulement  à  saisir  le  goût  qui  leur  était  particulier  ;  car  on 
aurait  pu  fournir  une  infinité  d'autres  exemples  qui  leur  étaient 
également  propres;  mais  ils  auraient  eu  l'inconvénient  d'offrir  la 
ressemblance  la  plus  marquée  avec  les  écritures  des  autres  peuples^. 

On  peut  donc  assurer  que  l'écriture  minuscule,  en  usage  chez  les 
Romains  et  renouvelée  sous  Charlemagne,  ne  rend  pas  suspects  les 
diplômes  des  8*  et  9'  siècles. 

Les  indices  que  l'on  peut  tirer  de  la  minuscule  sont,  que,  dans  les 
5*  et  6*  siècles,  elle  est  communément  plus  large  que  la  nôtre  et  que 
celle  des  tems  postérieurs  ;  qu'elle  conserve  ordinairement  plusieurs 
lettres  majuscules,  comme  l'iV^et  1'/?,  fig.  A  et  5  de  la  planche  34; 
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quand  la  dernîëre  est  minuscole,  le  jambage  droit,  au  lieu  de  se  te- 
nir relevé  r,  descend  en  forme  à'n  ;  que  la  grosse  minuscule  n'a  pas 
Taîr  de  la  nôtre  avant  le  8'  siècle  ;  que  la  conformité  ne  fufjamais 
plus  grande  que  sur  le  déclin  du  9*  et  le  commencement  du  10*; 
qu'au  11*",  les  rondeurs  de  la  minuscule  commencent  à  se  perdre  ; 
que  les  angles  y  succèdent,  et,  bientôt  après,  les  pointes,  qui  con- 
somment enfin  le  gothique.  Qu'une  autre  sorte  de  minuscule  ro- 
maine, souvent  très  petite,  fut  d'un  assez  grand  usage  aux  5**  et  6*" 
siècles,  pour  apposer  des  notes  et  des  sommaires  dans  les  manuscrits, 
ou  pour  représenter  d'anciennes  souscriptions;  elle  approche  de  notre 
plus  belle  cursive  ;  que  ce  n'est  qu'aux  11""  et  12*  siècles,  que  la  mi- 
nuscule semble  disputer  l'empire  à  la  cursive  dans  les  chartes,  mais 
qu'elle  y  devint  depuis  de  jour  en  jour  d'un  usage  moins  fréquent 

Ecriture  cursive. 

L'écriture  cursive  n'est  autre  que  l'écriture  liée,  coulée,  expéditive 
et  usuelle.  Elle  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle  est  courante  et  dé- 
pgée  de  la  gêne,  de  la  contention  et  des  mesures  qu'exigent  les  au- 
tres genres  d'écritures.  Les  anciens,  pour  la  distinguer  de  la  minus- 
cule, qui  est  détachée,  l'appelaient  écriture  liée^  parce  qu'en  effet  les 
lettres  en  sont  souvent  liées  et  conjointes  ou  avec  la  précédente,  ou 
avec  la  suivante,  ou  avec  les  deux  ensemble.  De  ces  liaisons,  faites 
avec  des  traits  hardis  à  la  vérité,  mais  surabondans  et  compliqués, 
est  venue  la  di£Sculté  de  lire  cette  écriture  qui  a  fait  tomber  les  sa- 
vans  mêmes  dans  une  infinité  de  fautes  ;  et  de  cette  difficulté  est  pro- 
venue la  dénomination  de  barbare^  donnée  gratuitement  à  cette  forme 
d'écriture.  Il  y  a  même  des  auteurs  qui  ont  pris  occasion  de  là  de  nier 
son  existence,  et  en  ont  regardé  les  modèles  qui  nous  restent,  comme 
factices,  controuvés  et  de  pur  caprice,  n'admettant  comme  vraie  que 
l'écriture  capitale  des  anciens;  comme  si,  de  ce  que  les  écritures  ac- 
tuelles des  notaires,  des  gens  d'affaires  et  des  bulles  sont  difficiles  à 
lire,  on  concluait  qu'elles  ne  sont  pas  d'usage  parmi  nous. 

Les  Grecs  ont  eu  l'usage  de  la  cursive,  comme  on  Ta  fait  voir  par 
les  modèles  qu'on  en  a  donnés  et  qu'on  en  donnera  à  chaque  planche 
d'alphabet.  Mais  Montbiucon  ■  observe  que  les  premiers  livres  que 

'  Dissert,  sur  la  plante  appelée  papyrus. 
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Ton  trouve  écrits  en  lettres  courantes  on  liées,  sont  de  la  fin  4^  Ba- 
sile le  Macédonien,  parce  que  le  caractère  courant  n'était  pas  encore 
en  usage  pour  les  livres,  quoiqu'il  le  fut  d^à  pour  les  Tacby^praplies 
et  pour  les  notaires  et  secrétaires.  Au  reste ,  on  connaît  ■  de  la  cur- 
sive  grecque  antérieure  au  moins  de  quatre  ou  cinq  siôdes  au  8% 

Ecritures  cursives  nationales. 

Que  les  Romains  aient  eu  une  écriture  cursivé,  la  nécessité,  la  rai- 
son, l'exemple  et  l'évidence  en  sont  de  sucs  garans.  Qu'il  aient  écrit 
des  actes,  des  titres,  des  pièces  judiciaires,  des  lettres  et  des  ordon- 
nances en  écriture  capitale ,  qui  demande  un  tems  considérable,  et 
que  le  besoin  ne  leur  ait  pas  fourni  des  moyens  d'abréger  un  travail 
aussi  long  et  aussi  pénible  ;  c'est  ce  qui  n'entre  pas  aisément  dans 
l'esprit  de  tous  ceux  qui  connaissent  le  génie  actif,  prompt  et  délibéré 
des  Romains.  Qu'un  auteur  se  soit  appesanti  sur  sa  composition, 
jusqu'à  passer  un  tems  prodigieux  à  coucher  en  capitales  une  idée 
qui  nVût  exigé  qu'un  instant  pour  être  écrite  en  cursives,  c'est  ce  que 
la  vivacité  et  la  chaleur  des  écrits  de  la  plupart  des  anciens  qui  nous 
restent,  ne  permettent  pas  de  croire.  D'ailleurs  ce  peuple  jaloux 
n'aurait  pas  voulu  céder  aux  Grecs  cet  avantage  exclusif.  Cepen- 
dant il  est  de  notoriété  publique  que  les  Grecs  avaient  alors  une  écri- 
ture liée  et  expéditive  ;  les  anciens  auteurs  en  conviennent.  Enfin,  la 
plus  forte  démonstration,  et  celle  qui  peut  toute  seule  résoudre  tous 
les  doutes,  c'est  la  réalité  des  caractères  cursifs  qui  nous  restent  dans 
lès  plus  anciens  monumens  que  l'on  connaisse,  et  qui  approchent  de 
l'ère  chrétienne.  On  peut  s'en  convaincre  par  les  alphabets  ci-dessus, 
et  par  les  modèles  de  cursives  donnés  dans  la  Nouvelle  Diplomatique. 

Les  Romains  avaient  donc  une  écriture  cursive,  comme  il  le  paraît 
par  les  chartes  de  Ravenne  antérieures  k  l'établissement  des  Goths  en 
Italie.  Cette  écriture  suivit  le  sort  de  la  capitale  et  de  la  minuscule. 
£n  passant  chez  les  différens  peuples,  elle  se  diversifia  suivant  le  goût 
des  siècles  et  le  génie  des  nations.  Cependant  la  méropin^ienne  a  de 
si  grands  rapports  avec  la  romaine^  qu'on  peut  la  regarder  comme 
identique,  et  que  toute  la  difl'érence  ne  consiste  que  dans  quelques 
altérations  qu'éprouvent  toutes  les  écritures  de  siècle  en  siècle.  La 

'  Nouv.  Traité  de  Diplomatique,  t.  ii,  p.  257. 
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nuance  qui  la  distingue  commença  après  le  milieu  du  6*  siècle.  Elle 
régna  depuis  la  moitié  du  7*  jusqu'au  règne  de  Pépin  le  Bref,  qu'elle 
devint  plus  polie  et  moins  compliquée. 

La  cursive  lomhardique  peut  êti'e.de  même  envisagée  comme  une 
autre  branche  de  la  romaine,  formée  sur  celle  qu'on  employait  aux 
6«et  7*"  siècles.  D'ailleurs  la  ressemblance  entre  la  cursive  lombardi- 
que  et  la  mérovingienne  est  frappante.  On  trouve  encore  des  caractè- 
res lombardiqtied  datit  quelques  chartes  du  IS""  siècle,  même  en  Al- 
lemagne. 

La  cursive  saxonne  \ire  également  son  origine  de  la  romaine.  Nous 
la  voyons  déjà  formée  dès  le  V  siècle,  et  nous  découvrons  ses  carac- 
tères les  plus  singuliers  dès  les  S""  et  6®.  Elle  régna  jusqu'au  10*  siècle 
en  Angleterre,  et  s'y  soutint  jusqu'à  la  fin  du  12*,  malgré  l'introduc- 
tion de  l'écriture  normande  ou  française.  Du  reste,  elle  est  moins  dé- 
rivée de  la  cursive  romaine  que  la  minuscule,  et  elle  est  plus  com- 
pliquée que  la  romaine  et  la  mérovingienne. 

La  cursive  visigoth/que  a  pu .  se  distinguer  de  la  romaine  dès  le 
6*  siècle  ;  mais  on  n'en  a  point  vu  d'antérieure  au  7*.  Elle  dure  jus- 
qu'au 13*.  Le  plus  ancien  diplôme  latin  de  cette  écriture  qui  ait  été 
conservé  jusqu'^  notre  tems,iut  donné  pai*  le  roi  Chindasuinthe  en  6i!i6. 

La  cursive  caroliae  n^est  qu'une  (continuation  de  la  mérovingienne; 
née  au  S*"  siècle,  elle  se.  perd  dans  la  minuscule  romaine  au  12^  Elle 
n'atteignit  pas  tout-à-coup  sa  perfection  sous  les  premiers  rois  de  la 
seconde  race  ;  elle  tenait  alors  de  la  mérovingienne.  Sous  les  der- 
nières années  de  Cbariemagne,  et  sous  Louis  le  Débonnaire,  elle  s'al- 
longea et  se  perfectionna.  Dès  la  fir)  du  8*  siècle,  elle  devint  trem- 
blante, surtout  dans  ses  grandes  lettres  allongnées.  Elle  commence  à 
se  friser  au  10*;  elle  dégénère  et  paraît  tortue  et  recoquillée  dès  la 
3*  race. 

La  cursive  capétienne  tient  beaucoup  de  la  Caroline  sous  les  pre- 
miers rois  de  la  3;"  race,  et  même  pendant  une  partie  du  règne 
de  Robert.  Au  11»  siècle»  ses  traits  allongés,  aigus,  fleuronnés,  sur- 
tout dans  les  diplômes,  la  distinguent  seulement  de  la  minuscule  des 
manuscrits.  Au  12*  siècle  elle  devint  extrêmement  rare,  la  minuscule 
lui  ayant  été  presque  partout  substituée.  Dans  le  13*  siècle,  elle  se 

perdit  dans  la  cursive  gothique, 

A.  B. 
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SUR  £.4.  BABYLONIE  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

SUITE  ET  FIN  DU  MÉMOIRE  SUR  BABYLONE  '. 

4*  Accomplissement  des  prophéties  sur  Babylone. 
Jamais  prédiction  ne  fut  accomplie  plus  à  la  lettre  que  la  prophétie 
célèbre  par  laquelle  Isaïe,  sous  Tinspiration  de  Dieu,  annonça,  si 
longtems  d'avance,  et  en  termes  si  clairs,  si  magnifiques,  les  malheurs 
inouïs  qui  devaient  écraser  la  ville  superbe  de  Babylone.  Le  monar- 
que de  cette  ville,  le  puissant  Balthasar^  surpris  par  un  ennemi  vain- 
queur, succomba  sans  gloire  au  milieu  d'une  orgie  et  n'obtint  pas 
même  l'avantage  dont  jouissent  les  autres  rois,  celui  d'être  porté  au 
tombeau  qui  lui  avait  été  destiné  ;  mais  son  cadavre,  confondu  dans 
la  foule  des  morts,  fut  méconnu  et  foulé  aux  pieds  par  une  soldates- 
que effrénée.  Babylone,  depuis  une  longue  suite  de  siècles,  n'est  plus 
habitée  par  personne,  les  Arabes  eux-mêmes  n'y  dressent  plus  leurs 
tentes,  les  pasteurs  n'y  font  point  reposer  leurs  troupeaux,  les  autru- 
ches s'y  promènent  en  liberté.  Des  hiboux  et  autres  oiseaux  de  nuit 
habitent  les  fissures  de  ces  tours  autrefois  si  magnifiques  ;  ce  sol  dé- 
solé est,  en  partie,  couvert  de  marais  ;  des  singes  y  viennent  sauter 
sans  crainte,  des  serpens  occupent  des  palais  voués  jadis  à  la  mollesse, 
et  des  bêtes  sauvages  y  ont  établi  leur  repaire  *.  Tous  ces  traits  sont 
d'une  vérité  frappante,  et  le  prophète  n'aurait  pas  pu  raconter  les 
événemens  avec  une  plus  scrupuleuse  exactitude,  s'il  en  avait  été  le 
témoin.  Pour  me  borner  à  un  seul  fait,  je  ferai  observer  que,  suivant 
le  récit  des  voyageurs  qui  ont  exploré  l'emplacement  de  Babylone,  ils 
ont  observé,  dans  plusieurs  des  cavités  qui  se  prolongent  dans  l'inté* 
rieur  de  ces  masses  gigantesques,  des  débris  d'animaux  et  d'autres 

'  Voir  le  précédent  article  au  n*  55,  ci-dessus,  p.  7. 
*  Isaïe,  chap.  xiii  et  xiv. 
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signes  qui  indiquent  de  la  manière  la  plus  claire  que  ces  ouvertures 
servent  de  retraites  à  des  lions  et  autres  bêtes  carnassières. 

Jérémie'  répète,  en  ies  développant,  les  prédictions  d'Isaîe.  Il 
peint  les  eaux  de  Babylone  éprouvant  une  diminution  progressive,  et 
se  desséchant  tout  à  fait;  et,  comme  tout  le  monde  le  sait,  ce  fut  le 
dessèchement  artificiel  du  lit  de  llE^uphrate  qui  causa  la  ruine  de 
Babylone,  eu  introduisant  dans  l'intérieur  de  cette  ville  Tarmée  des 
Mèdes  et  des'Perses.  Plus  loin  *  Dieu  dit,  par  la  bouche  du  prophète  : 
«  Je  dessécherai  la  mer  de  Babylone  ;  je  tarirai  sa  source  :  cette  ville 
>»  sera  transformée  en  monceaux  de  décombres,  deviendra  la  de- 
»  meure  des  serpens.  » 

Dieu,  parla  bouche  du  même  prophète  %  annonçant  les  catastrophes 
qui  devaient  fondre  sur  la  ville  de  Babylone,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  J'enivrerai  ses  sages,  ses  grands,  ses  gouverneurs,  ses  guerriers; 
»  ils  dormiront  d'un  sommeil  éternel,  dont  ils  ne  se  réveilleront  pas.  » 
Peut-on  peindre  d'avance,  avec  des  couleurs  plus  vraies,  plus  éner- 
giques, les  malheurs  de  cette  nuit  terrible,  qui  fut  pour  tout  un  peu* 
pic  une  nuit  étemelle,  cette  orgie  scandaleuse  par  suite  de  laquelle 
les  habitans  de  Babylone,  à  l'exemple  de  leur  roi  et  des  grands  de  sa 
cour,  étaient  plongés  dans  l'ivresse  la  plus  profonde,  dont  ils  ne  sor- 
tirent que  pour  passer  dans  les  bras  de  la  mort  ? 

Dieu,  suivant  la  belle  expression  d'Isaîe  et  de  Jérémie  S  devait 
prendre  Cyrus  par  la  main,  ouvrir  devant  lui  les  portes  des  villes,  de 
manière  qu'aucune  ne  demeurât  fermée  ;  leurs  panneaux  de  cuivre 
devaient  élre  brisés,  leurs  barres  de  fer  arrachées;  les  reins  des  rois 
devaient  être  relâchés,  c'est-à-dire,  ces  princes  devaient  perdre  toute 
force,  toute  énergie.  Toutes  ces  images  sont  d'une  vérité  que  rien  ne 
'  saurait  surpasser.  On  sait  que  les  portes  de  Babylone,  qui  toutes  étaient 
formées  de  cuivre  et  fortifiées  par  des  barres  de  fer,  étaient  restées 
ouvertes  durant  la  nuit  où  fut  consommée  la  catastrophe  de  cette 
grande  cité.  Quant  à  cette  expression  :  «  Les  reins  des  rois  seront  re- 


Chap.L^v.  38,  39,  40. 
Chap.  Li,  T.  36. 


*  Chap.  ht,  V.  57. 

*  Isaïe,  xLv,  V.  1  et  suiv.;  —  Jérémie^  chap.  xxy,  y»  9  et  suiv. 
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»  lâchés  » ,  elle  est  compLètement  identique  avec  les  mots  dont  se  sert  le 
prophète  Daniel,  Contemporain  et  témoin  de  la  prise  de  Babylone  ;  ce 
prophète,  décrivant  la  scène  terrible  où  Palthâsnr,  au  milieu.de 
Torgie  qui  devait  être  pour  lui  la  dernière,  apercevait  une  main  mys- 
térieuse qui  traçait  des  caractères  sur  la  muraille  de  là  salle  ,  se  sert 
de  cette  expression  pittoresque  :  m  Les  liens  de  ses  reins  se  relachè- 
»  rent ,  »  c*est-à-(ïire  il  perdit  en  un  instant  tout  son  courage,  il 
sentit  s'évanouir  toute  cette  gaîté  factice;  toute  celte  confiance  témé- 
raire qu'il  venait  de  déployer  avec  tant  d'arrogance  sous  les  yeux  de 
sa  cour. 

Le  prophète  Jérémie  ajoute  '  :  «  La  mer  est  montée  sur  Babylone, 
»  et  Ta  couverle  de  ses  flots;»  sans  doute,  si  Ton  s'en  tient  absolument 
à  la  lettre,  cette  prédiction  n'aurait  pas  reçu  son  accomplissement. 
Babylone  étant  une  ville  toute  méditerranée,  la  mer  n'eut,  d'aucune 
manière  directe  ou  indirecte ,  aucune  part  à  la  ruine  de  cette 
capitale.  IVIais  on  sait  que  dans  les  langues  de  l'Orient,  un  grand  cou- 
rant d'eaux  est  désigné  par  le  nom  de  mer,  on  dit  :  La  mer  du  Nil,  la 
mer  de  VEupItrate^  du  Gange,  etc.  Or,  dans  son  langage  éminem- 
ment poétique,  le  prophète  Jérémie  a  pu,  par  une  image  hardie,  pein- 
dre comme  une  mer  irritée  les  eaux  de  l'Euphrate,  qui  livrèrent  pas- 
sage à  l'année  des  Perses,  et  attirèrent  ainsi  sur  Babylone  la  plus 
terriUe  des  catastrophes  ;  ou  bien,  on  pourrait  dire  que,  dans  le  lan- 
gage poétique  du  prophète,  le  mol  de  mer  désigne  la  masse  des  maux 
terribles  qui  allaient  fondre  sur  la  ville  coupable  et  accélérer  sa  ruine. 

Si  Ton  en  croit  Philostrate  » ,  à  l'époque  où  Apollonius  de  Tyane 
alla  visiter  les  contrées  de  la  haute  Asie ,  Babylone  était  encore  sub- 
sistante ,  et  même  se  trouvait  dans  une  position  florissante ,  car  le  roi 
de  Perse  y  faisait  encore  sa  résidence.  Mais  les  récits  de  l'historien 
grec  présentent  tous  les  caractères  d'un  roman ,  et  il  serait  difiScile 
de  s'appuyer,  avec  succès,  sur  des  assertions  d'une  nature  aussi 
équivoque.  Un  témoignage  bien  plus  important ,  sans  contredit ,  est 
celui  de  Dion  \  Cet  historien  nous  apprend  que  l'empereur  Trajan , 

*  Cbap.XLi>  V.  42. 

*  f^ila  ^pollomï,  p.  26  etseqq. 

'  ffisôon'ar,  lU).  Lxviii,  cap.  27,  p.  lUl. 
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dans  son  expédition  contre  les  Parthes ,  s'empara  de  Séleucie  et  de 
Babylooe.  Il  est  vrai  que ,  pour  ce  qui  concerne  cette  dernière  ville, 
il  s'est  glissé  dans  la  narration  de  l'écrivain  grec  une  erreur  assez 
grave  ;  car  il  atteste  que  Trajan  vit,  à  Babylone,  la  source  de  bitume 
dont  le  produit  avait  servi  à  joindre  ensemble  les  couches  de  briques 
dont  se  composaient  les  murailles  de  cette  ville.  Or,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  bas ,  ce  n'était  pas  à  Babylone ,  mais  à  la  Hit  des 
Orientaux ,  que  coulait  cette  source.  On  pourrait  croire  que ,  dans 
celte  circonstance,  les  Romains,  qui  marchaient  sous  les  drapeaux  de 
Trajan ,  se  laissèrent  induire  en  erreur  par  le  prestige  qui  s'attachait 
à  un  nom  célèbre ,  et  prirent  pour  la  ville  de  Babylone ,  la  placé  qui 
formait  la  frontière  de  la  Babylonie.  Nous  verrons  plus  bas  qu'une 
méprise  de  ce  genre  fut  commise  par  un  célèbre  voyageur ,  qui  prit 
pour  les  ruines  de  Babylone  celles  d'une  autre  ville  située  tout  près 
de  Hit,  et  que  le  judicieux  M.  de  Sainte-Croix  se  laisâa  tromper  par 
cette  autorité  respectable.  Au  rapport  de  Dion  Gassius ,  la  yille  de 
Babylone  tomba  également  au  pouvoir  de  Septime  Sévère  '. 

Il  existait,  dans  le  moyen  âge ,  sur  l'emplacement  de  l'antique  Ba- 
bylone ,  une  petite  ville ,  ou  plutôt  un  village  qui  portait  le  même  nom, 
celui*de  Bahily  J^i?;  C'était  là  que  Fimaginatioti  bizarre  des  Arabes 
plaçait  le  puits  où  étaient  enfermés  les  deux  anges  rebelles,  Harouth 
et  Marouth.  Abou'lféda,  Edrisi ,  l'auteur  du  Noshal-alkolouh ,  et 
d'autres  géographes  orientaux  donnent  sur  ce  lieu  des  détails  assez 
insignifians.  On  Ut  dans  les  annales  de  Tabari  "*  :  «  Ils  se  rencon- 
M  trèrent  à  Babil  et  en  vinrent  aux  mains  sur  la  rive  inférieure  du 
»  canal  de  Sarat,  •  Masoudi  *  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Babel 
»  était  désignée,  dans  la  langue  des  Perses  et  dans  celle  des  Naba- 
i  téens,  par  le  nom  de  Babil,  Jol*;  parmi  les  sages  d'entre  les  Perses 
»  et  les  Nabatéens,  plusieurs  affirment  que  ce  nom  dérive  de  celui 
»  de  la  planète  de  Jupiter  qui,  dans  leur  ancienne  langue ,  était  dé- 
»  signée  par  le  mot  de  Babil,  d^^.  »  Dans  le  Madjdal  du  nesto- 
rien  Amrou  ^ ,  nous  trouvons  ces  détails  :  a  On  fit  réparer  une  église 

'  liib.  LztT,  cap.  9>p.  1269. 
'T.  u,  page  124. 

*  Kitab-aUetibih,  fol.  25. 

*  Manuserit  arabe^  82,  p.  745« 
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»  sitaée  à  Babil ,  sur  la  fosse  de  Daniel  après  que  cet  édifice  avait 
n  été  ruiné  par  les  juifs.  »  On  lit  dans  les  lettres  d'Ismaïl-Ben- 
jébbad  '  :  «  U  marche  vers  le  Kasr  (le  palais  de  Babylone)  ;  de  Ik  au 
»  pont  de  BabiL  Car  on  avait  jeté  un  pont  dans  cet  endroit.  »  Sui- 
vant le  témoignage  d*un  voyageur  estimable  ,  M.  Ross  %  il  existe  sur 
les  bords  du  Dioeïi,  près  Sumeïchah,  deux  villages  en  ruines,  dont 
l'un  se  nomme  TVazan ,  et  Fautre  Bahilin.  «  Ces  deux  villages 
»  étaient ,  dit-on ,  habités  de  tems  immémorial  par  les  descendans 
»  des  anciens  Babyloniens  qui  avaient  abandonné  léUr  patrie  après  sa 
»  ruine  totale.  Depuis  un  petit  nombre  d'années  seulement,  ils  ont 
»  déserté  leurs  nouvelles  habitations ,  pour  se  fixer  à  Hillah  et  à 
»  Kerbela.  J'ai  vu ,  ajoute  le  voyageur ,  ces  mêmes  hommes ,  lorsque 
»  je  visitai  la  ville  de  Hillah,  Ils  portent  le  nom  de  Babili  et  sont 
»  mahométans ,  mais  méprisés  par  les  Arabes.  Ils  ne  se  marient 
»  qu'entre  eux,  et  n'ont  qu'un  moyen  d'existence,  celui  de  creuser 
»  les  ruines  de  Babylone ,  pour  en  extraire  les  briques  qui  servent 
»  à  la  construction  de  divers  édifices.  » 

5*  Navigation  de  Babylone. 
La  prise  de  Babylone  par  Gyrus,  ainsi  que  nous  la  raconte  Hérodote, 
démontre  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  évidente ,  que ,  du 
tems  du  fondateur  de  la  monarchie  des  Perses,  la  navigation^  même 
la  navigation  fluviale,  était,  parmi  toutes  les  contrées  de  l'Orient,  à 
l'exception  des  peuples  qui  habitaient  les  côtes  de  la  Méditerranée , 
dans  un  état  complet  d'enfance.  Hérodote  atteste  expressément  que  , 
pour  descendre  le  Tigre  et  l'Ëuphrate ,  on  n'employait  d'autres  voies 
de  communication  que  des  radeaux ,  composés  d'outrés  enflées  et 
recouvertes  de  planches  ;  qu'en  arrivant  au  lieu  où  devait  se  faire  le 
débarquement  on  vendait  le  bois ,  on  chargeait  les  outres  sur  un  che- 
val ,  et  on  regagnait  par  terre  le  point  d'où  on  était  parti.  Aujourd'hui 
encore ,  des  radeaux  désignés  par  le  mot  Keltk ,  construits  pré- 
cisément comme  l'indique  Hérodote,  descendent  journellement  le  Tigre, 
et,  arrivés  à  Bassora^  ils  sont  également  dépecés  par  leurs  pro- 
priétaires, qui  prennent  ensuite  le  chemin  de  terre,  ne  pouvant  pas 


»  Manuscrit  arabe,  1155>fbl.  218,  v. 
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avec  d*aussi  frêles  embarcations ,  essayer  de  remonter  le  courant  d'un 
fleuve  si  rapide.  Les  Perses ,  à  l'époque  de  Cyrus ,  ayant  habité  cons- 
tamment une  petite  province  intérieure,  qui  n'offre  aucune  rivière 
navigable,  étaient  restés  entièrement  étrangers  aux  plus  simples 
moyens  des  communications  par  eau,  ne  connaissaient  ni  vaisseaux 
ni  barques,  et  ne  pouvaient  franchir  une  rivière  qu'en  la  passant  à 
gué.  C'est  ce  que  nous  révèle  un  fait  rapporté  par  Hérodote  lui-même  '. 
Suivant  cet  historien,  le  fleuve  Gj^ndes  ayant  entraîné  un  des  che- 
vaux sacrés,  Cyrus,  dans  sa  colère,  protesta  avec  serment  qu'il  amoin- 
drirait cette  rivière,  et  la  réduirait  à  une  telle  pénurie  d'eau  que  les 
femmes  pourraient  traverser  son  lit  sans  presque  se  mouiller  les  pieds; 
et,  en  eff^et,  il  ordonna  de  creuser  360  rigoles  qui  appauvrirent  le  lit 
de  la  rivière,  et  la  rendirent  complètement  guéable. 

Les  Perses,  en  racontant  le  fait  à  Hérodote,  ne  manquèrent  pas  de 
lui  représenter  cette  action  comme  une  preuve  de  la  puissance  de 
leur  monarque,  qui  savait  dompter  la  nature  elle-même  et  soumettre 
les  fleuves  les  plus  rapides.  Mais,  au  milieu  des  ces  exagérations,  on 
aperçoit  clairement  que  ce  récit  atteste  seulement  l'ignorance  des 
Perses  et  de  leur  roi  sur  tout  ce  qui  avait  trait  à  la  navigation , 
même  à  la  plus  simple,  à  tout  ce  qui  concerne  les  élémens  de  cette 
science ,  les  moyens  de  traverser  une  rivière,  à  l'aide  de  bateaux  ;  ils 
ne  connaissaient  d'autre  voie  pour  franchir  un  courant  tant  soit  ra- 
pide, que  de  le  rendre  guéable.  Cet  exemple,  ajouté  à  tant  d'autres, 
peut  servir  à  démontrer  l'exagération  et  la  fausseté  des  renseigne- 
mens  pompeux  que  les  chroniques  romanesques  des  orientaux  nous 
offrent,  à  chaque  page,  sur  l'étendue  et  la  puissance  de  l'empire  des 
Perses,  dès  les  lems  les  plus  reculés.  Certes,  si,  avant  le  règne  de 
Cyrus,' la  domination  des  monarques  de  la  Perse  eût  compris  les  pro- 
vinces qui  baignent  VOxus  et  Vlndiis,  leurs  sujets  se  seraient  familia- 
risés de  bonne  heure  avec  la  navigation  de  ces  grands  fleuves,  auraient 
appris  l'art  de  construire  des  embarcations  plus  ou  moins  solides,  et 
ne  se  seraient  pas  vu  réduits  à  saigner  un  courant  d'eau,  pour  dimi- 
nuer le  volmne  de  ses  eaux,  et  pouvoir  le  franchir  sans  danger.  Cette 
ignorance,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  ne  peut  s'expliquer  que  chez  un  peu- 

'  Liv.  I,  c.  189. 
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pie  qui,  confiné  dans  le  centre  de  TÂsie,  au  milieu  de  la  province  de 
la  Perside,  ne  voyant  couler  dans  leur  pays  que  de  foibles  rivières, 
des  ruisseaux  plus  ou  moins  rapides,  était  resté  complètement  étran- 
ger à  tous  les  genres  de  navigation,  et  avait  encore  moins  songé  à 
explorer  la  mer  qui  baignait  ses  côtes. 

Le  siège  et  la  prise  de  Babylone  attestent  aussi  d*une  manière  évidente 
combien  les  Mêdcs  et  les  Perses,  réunis  sous  les  drapeaux  de  Cyrus, 
étaient  étrangers  aux  premiers  élémens  de  la  navigation  la  plus  sim^ 
pie.  Durant  toute  la  dorée  du  blocus,  il  n'avaient  su  trouver  aucun 
moyen  pour  se  rendre  maîtres  du  cours  du  grand  fleuve  qui  traver- 
sait la  ville.  Aussi,  on  peut  croire  que,  durant  tout  cet  espace  de  tems, 
les  radeaux  destinés  à  la  navigation  de  TEuphrate  descendaient  libre- 
ment le  fleuve  et  venaient  amener  aux  assiégés  les  renforts  et  les 
provisions  de  toute  espèce  dont  ils  avaient  besoin.  Si,  à  cette  époque, 
Cyrus  avait  su,  comme  fit  dans  la  suite  Alexandre,  équiper  une  flo- 
tille  sur  TEuphrate,  intercepter  le  cours  du  fleuve  et  des  canaux  qui 
communiquaient  avec  Tiutérieur  des  terres,  il  aurait  probablement 
hâté  de  beaucoup  la  prise  ou  la  reddition  de  Babylone.  Il  eût  pu  éga- 
lement pénétrer  au  cœur  de  la  ville,  et  isoler  Tune  de  l'autre  les  deux 
parties  dont  se  composait  cette  immense  cité,  sans  avoir  besoin  de 
dessécher  le  lit  de  TEuphrate  ;  opération  qui,  du  reste ,  ne  pré- 
sente pas,  à  beaucoup  près,  les  difficultés  que  Ton  se  figurerait  na- 
turellement; car  il  ne  s'agissait  que  de  fermer  par  une  digue  le  lit 
habituel  du  fleuve,  et  de  percer  la  digue  qui  fermait  un  lai^e  canal 
dont  Texisteuce  remontait  aux  tems  les  plus  reculés,  et  dans  lequel 
les  eaux  ne  pouvaient  manquer  de  se  précipiter  dès  qu'elles  auraient 
pepdu  leur  issue  ordinaire. 

Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  que  l'ignorance  des  Perses  dans  la  naviga- 
tion contribua  beaucoup  à  faire  réussir  le  projet  de  Cyrus.  Les  Baby- 
loniens s'étant  assurés  par  une  longue  expérience  que  leurs  adver- 
saires n'avaient  à  leur  disposition  aucun  bateau,  aucune  embarcation 
quelconque,  avaient  fini  par  regarder  le  grand  fleuve  qui  baignait 
leurs  murs  comme  une  barrière  infranchissable,  et  ne  se  donnaient 
plus  la  peme  de  fermer,  avec  une  surveillance  scrupuleuse,  les  portes 
qui,  de  l'intérieur  des  différens  quartiers  de  la  ville,  communiquaient 
avec  TEuphrate,  bien  persuadés  que  leur  ennemi  n'aurait  jamais,  ni 
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la  volonté  ni  le  pouvoir  de  s'aventurer  dans  le  lit  d*nn  fleuve  aussi 
profond  que  rapide;  cette  Me  confiance,  comme  on  sait,  causa  leur 
perte.  D'ailleurs,  comme  Tbistoire  ne  dit  pas  tout,  on  peut  présu- 
mer que  Gyrus  dut  à  la  ruse,  à  la  trahison,  une  partie  de  son  succès. 
II  est  probable  qu*il  Vêtait  ménagé  des  intelligences  dansFintérieur  de 
Babylone  ;  que  des  hommes,  gagnés  par  lui,  profitèrent  d'une  nuit  oà 
toute  la  ville  était  plongée  dans  l'ivresse,  dans  les  plasirs  d'une  orgie 
turbulente,  pour  livrer  aux  Perses  quelques-unes  des  portes  de  la 
place.  Sans  cette  ci]:conslance  même,  iL  serait  difficile  de  concevoir 
comment  les  deux  grands  quartiers  qui  formaient  Babylone,  et  qui  se 
trouvaient  séparés  par  un  fleuve  profond,  étaient  tombés  simultané- 
ment au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Au  reste,  il  est  probable  que  les  Babyloniens,  qui  avaient  conti*- 
nuellement  besoin  de  passer  d'une  rive  de  l'Euphrate  à  Tautre, 
avaient  trouvé  moyen  de  se  procurer,  soit  par  leur  propre  travail,  soit 
à  l'aide  des  captifs  que  Nabucbodonosor  avait  emmenés  de  la  Phéni- 
cie ,  des  bateaux  plus  ou  moins  artistement  construits  qui  établis* 
saient  une  conununication  entre  les  deux  quartiers  de  la  ville,  et  qui, 
au  moment  de  la  prise  de  cette  capitale,  offrirent  à  une  partie  des  ha* 
bilans  une  voie  sûre  pour  se  soustraire  à  la  fureur  de  l'ennemi.  Gtésias 
nous  apprend  "  que  Sémiramis  fit  transporter,  sur  un  radeau,  des  mon- 
tagnes d'Arménie  à  Babylone,  une  énorme  masse  de  pierres;  la  même 
princesse  voulant  porter  la  guerre  dans  l'Inde,  fit  venir  de  la  Phéni- 
cie,  de  la  Syrie  et  de  l'île  de  Chypre,  des  constructeurs  de  vaisseaux» 
et  fit  fabriquer  /i,000  barques  formées  de  radeaux  \ 

Bélésis  fit  charger  sur  des  barques  les  cendres  du  palais  de  Mnive^* 
Hérodote  faisant  observer  que  la  communication  qui  se  faisait,  par 
des  barques,  d'une  des  rives  de  l'Euphrate  à  l'autre,  avait  quelque 
chose  de  peu  commode,  donne  toutefois  à  entendre  que  cette  voie  de 
conmiunication  était  en  usage  à  Babylone  ;  et  le  prophète  Xsaîe,  daji3 
le  tableau  qu'il  trace,  par  avancé,  de  la  ruine  de  Babylone,  nous  peint 


>  Diodor.  Sicnl.lib.  u,  p.  S9. 
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les  Chaldéeas,  fuyant  sur  leurs  vaisseaux,  en  faisant  retentir  les  airs 
de  leurs  cris  de  détresse  '. 

6<*  Elat  des  arts  à  Babylone. 
Avant  de  finir  ce  qui  concerne  Babylone,  je  dois  consigner  ici 
quelques  observations  sur  ïétat  où  se  trouvaient  les  arts  dans  cette 
antique  capitale.  L'art  qui,  dans  les  tems  les  plus  anciens,  à  une 
époque  voisine  du  déluge,  fut  cultivé  avec  le  plus  graud  soin  et  le 
plus  de  succès  dans  la  fiabylonie,  était,  sans  contredit,  celui  de  la 
fabricatioH  des  briques.  Les  habitans  n'ayant  à  leur  disposition,  dans 
ces  vastes  plaines,  ni  pierres,  ni  marbre,  apprirent  de  bonne  heure 
à  soumettre  à  la  cuisson  la  terre  dont  la  contrée  leur  offrait  une  mine 
inépuisable.  D'autant  plus  qu'ils  trouvaient  dans  ce  travail  un  double 
avantage.  Car  les  excavations  profondes  dont  la  terre  avait  été  extraite 
sans  effort  devenaient  naturellement  ou  de  larges  fossés  qui  servaient 
de  défense  à  leurs  places  de  guerre ,  ou  des  canaux  qui  portaient 
dans  toutes  les  directions  les  eaux  de  l'Ëuphrate  et  du  Tigre,  et  as- 
suraient au  pays  une  fertilité  extraordinaire  ;  aussi,  la  fabrication 
des  briques  fut-elle,  à  Babylone,  portée  au  plus  haut  point  de  per- 
fection. Ce  n'étaient  point  ces  mauvaises  briques  sécbées  au  soleil, 
telles  qu'on  les  employé  aujourd'hui  dans  l'Orient,  et  dont  un  laps 
de  quelques  années,  l'impression  de  l'air,  les  pluies,  amènent  en 
peu  de  tems  la  destruction.  Les  briques  de  Babylone,  tant  celles  qui 
étaient  cuites  au  four  que  celles  qui  avaient  été  simplement  sé- 
cbées à  l'ardeur  du  soleil,  offrent  une  finesse,  une  beauté,  une 
solidité  vraiment  admirables.  Après  tant  de  siècles,  elles  se  pré- 
sentent à  nous,  aussi  peu  altérées  que  le  premier  jour  ;  les  inscrip- 
tions gravées  sur  plusieurs  d'entre  elles  sont  dans  un  état  de 
conservation  parfaite.  Ce  n'est  qu'avec  de  longs  efforts  qu'on  peut 
les  séparer  les  unes  des  autres,  soit  qu'elles  se  trouvent  unies  par 
une  légère  couche  d'un  plâtre  extrêmement  tenace,  soit  que  les  diffé- 
rentes couches  soient  jointes  ensemble  par  un  ciment  de  bitume,  en- 
tremêlé de  roseaux.  On  peut  donc  affirmer  que  jamais  aucun  peuple 
du  monde  n'a  porté  à  un  aussi  haut  point  de  perfection  que  les  Baby- 
loniens l'art  de  fabriquer  les  briques.  Au  reste,  ou  peut  croire  que 
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ces  matériaux  si  bien  choisis  étaient  employés  de  préférence,  et  peut- 
être  exclusivement,  pour  les  édifices  publics,  les  temples,  les  palais. 
Suivant  toute  apparence,  les  maisons  des  particuliers  étaient  bâties 
à  bien  moins  de  frais  ;  Ton  se  mettait  peu  en  peine  de  choisir  avec 
un  soin  minutieux  les  briques  qui  devaient  en  former  les  murs,  et  qui 
étaient  simplement  séchées  au  soleil  ou  soumises  à  une  cuisson  légère. 
De  là  vient  qu'on  ne  trouve  plus  aucune  trace  des  maisons  nombreu- 
ses qui  couvraient  le  sol  de  Babylone. 

Quant  au  système  d'architecture  adopté  chez  les  Babyloniens , 
nous  savons  qu'ils  se  plaisaient  à  élever  des  édifices  gigantesques.  Et 
les  débris  qui  subsistent  après  un  laps  de  tant  de  siècles,  confondent 
réellement  l'imagination.  Mais  il  est  impossible  de  deviner  quel  pou- 
vait être  le  plan  de  ces  immenses  constructions,  dans  lesquelles  on 
n'aperçoit  que  des  masses  prodigieuses,  et  où  l'on  n'observe  ni  portes, 
ni  fenêtres.  Si  l'on  peut  former  à  cet  égard  une  conjecture,  on  doit 
croire  que  ces  vastes  carrés  formaient  des  plates-formes,  sur  lesquelles 
étaient  bâtis  des  édifices  plus  ou  moins  réguliers,  des  temples  ou  des 
palais. 

Quant  à  la  sculpture ,  il  paraît  que,  dans  les  plus  beaux  tems  de  la 
monarchie  babylonienne,  elle  était  encore  dans  un  état  d'imperfec- 
tion étonnante,  dans  une  véritable  enfance.  Lorsque  Nabuchodonosor  * 
fit  ériger,  dans  l'enceinte  de  Babylone ,  cette  statue  colossale  d'or, 
c'est-à-dire,  probablement,  de  bois  ou  de  métal  doré,  qui  représentait 
sans  doute  Bel,  la  principale  divinité  des  Babyloniens,  une  image 
inaugurée  avec  tant  de  solennité  avait  dû  être  exécutée  par  les  plus 
habiles  artistes  du  pays,  être  le  chef-d'œuvre  de  l'art  statuaire.  Or, 
nous  lisons  dans  Daniel  que  cette  statue  avait  60  coudées  de  hauteur 
et  seulement  6  de  largeur.  Certes,  un  pareil  travail  accuse  une  igno- 
rance complète,  un  oubli  entier  des  rapports  de  proportion  qui  exis- 
tent entre  les  difTérentes  parties  du  corps  humain.  Si  une  statue  exé- 
cutée à  grands  frais  par  un  monarque  puissant  et  victorieux,  n'avait 
pu  être  confiée  qu'à  des  ouvriers  si  inhabiles,  que  doit-on  penser  des 
figures  qui  étaient  fabriquées  journellement  pour  des  particuliers,  par 
des  artistes  vulgaires?  Et,  en  en  effet,  les  figures  d'hommes  ou 

•  Daniel,  eh.  m.  v.  I  et  suiv. 
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d'animaux  qui  ont  été  découvertes  dans  les  ruines  de  Babylone, 
ou  qui  se  trouvent  gravées  sur  lés  cylindres ,  attestent  un  art  bipu 
peu  avancé.    Les  prophètes  Isaîe  et  Jérémie  nous   peignent  les 
ouvriers  babyloniens,  constamment  occupés  à  former  des  idoles  de 
bois ,  de  pierre,  de  métal.  Mais  tout  ce  qu'ils  disent  à  cet  égard  ne 
semble  pas  excéder  les  procédés  de  la  statuaire  la  plus  simple,  la  plus 
grossière.  Isaïe  '  peint  un  sculpteur  qui  coule  en  fonte  une  idole  de 
métal,  un  orfèvre  qui  la  recouvre  de  lames  d'or,  et  fabrique  des 
chaînes  d'argent   Ailleurs  »,  un  autr/e  ouvrier  après  avoir  forgé  une 
idole,  Tassujettit  avec  des  clous  de  peur  qu'elle  ne  soit  renversée.  On 
voit  par  ces  passages  que  les  idoles  formées  de  métaux  précieux, 
étaient  retenues  avec  des  chaînes  d'argent;  tandis  que  les  idoles  de 
bois  étaient  fixées  en  place,  de  la  manière  la  plus  vulgaire,  au  moyen 
àe  cloiis,  qui  les  attachaient  à  la  muraille  ou  à  l'autel.  Ces  passages, 
3i  je  ne  me  trompe ,  nous  fournissent  l'explication  d'un  fait  consi- 
gné dans  les  récits  de  plu$ieurs  écrivains  de  l'antiquité,  qui  attestent 
que ,  chez  plusieurs  peuples  de  l'orient,  on  était  dans  l'usage  d'at- 
tacher avec  des  chaînes  les  images  des  divinités,  dans  l'intérieur  des 
temples.  Il  est  probable  que  cette  coutume  n'avait  dans  l'origine 
d'autre  objet  que  de  retenir  l'idole,  et  de  l'empêcher  de  tomber. 
Lorsque  des  philosophes  grecs,  ou  d'autres  hommes  éclairés  parcou- 
rant ces  régions  étrangères,  aperçurent  ces  chaînes  plus  ou  moins  ha- 
bilement exécutées,  et  s'informèrent  du  motif  qui  avait  fait  admettre 
cet  ornement  parasite  et  bizarre,  on  peut  croire  que  les  habitans  ne 
voulant  pas  avouer  devant  des  étrangers  une  destination  matérielle, 
qui  trahissait  une  grossière  ignorance,  présentèrent  cet  usage  comme 
fondé  sur  des  traditions  mythologiques,  des  idées  symboliques,  em- 
pruntées à  un  mysticisme  raffiné.  Les  Grecs  s'empressèrent  d'ad- 
mettre ces  explications  et  de  les  consigner  dans  leurs  ouvrages.  Au 
surplus,  la  trace  de  ces  idées  primitives  et  matérielles  se  retrouvait 
encore  chez  les  Tyriens,  à  l'époque  où  Alexandre  mit  le  siège  devant 
leur  capitale.  Car  nous  lisons  dans  le  récit  de  Diodore  ',  qu'ils  en- 

'  Chap.  XL,  V.  19. 

^Chap.  21,  V.  7.  •  i 

"»  Btbfiofh,  historique,  Wy.  xvn,  n.  41,  t.  vu,  p,  329. 
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chaînèrent  la  statue  d'Apollon,  pour  empêcher  ce  dieu  d'abandonner 
leur  ville,  et  de  la  livrer  ainsi  aux  a^ttaques  de  Tennemi. 

Dès  les  plus  anciens  tems  les  Babyloniens  étaient  renommés  pour 
Tart  de  nuancer  kê  couleurs  dans  la  fabrication  dei  ôtoCfea.  C'eot  ce 
qu'atteste  Pline  le  Naturaliste  qui  s'exprime  en  ces  termes  '  :  Colores 
diversos  pictural  intesere  Bahjrlon  maxime  cekbravit  et  nomen 
imposuit.  £t  dans  le  livre  de  Josué  *  »  il  est  fait  mention  d'un  man-» 
teau  de  Schkiar^  "nViC^  miK.  Or,  on  sait  que  le  mot  Schinar  ou 

Sennaar  désignait  la  Babylonie.  Athénée  '  fait  mention  de  parfums 
fabriqués  à  Babylone. 

QUATREMERE» 
de  raeadéniit  des  Inscriptions  et  BeDes*L«ttfts 

'  Hist&ria  nahnraiisj  lib.  ^ni,  cap*  48. 

•Cap.  wR,  T. 91. 

'  Deipnatophùl,,  lib.  «,  p.  €99. 
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RECTIFICATION  DES  IDÉES  DE  M.  DIDRON 

SUR  LA  MUSIQUE  DU  MOYEN- AGE. 


A  Monsieur  Bonnetty,  directeur  des  annales  de  philosophie  chré-^ 
tienne. 

De  la  musique  du  moyen -â^e.  —  Elle  venait  des  Grecs.  —  Examen  d'une 
miniature  publiée  par  M.  Didron.  —  Elle  n'a  pas  été  inventée  par  le 
moyen-âge  pour  représenter  la  musique.  —  Elle  offre  le  système  du 
monde,  des  pythagoriciens.  —  Son  explication.  —  Musique,  la  même  chez 
les  Grecs,  chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Chinois.  —  Cette  concoi^iance 
prouve  l'unité  de  l'origine  humaine.  -—  Une  des  sources  de  l'idolâtrie.  — 
Erreurs  de  Dupuis  et  de  Volnej .  —  Importance  des  études  sur  la  musique. 

Monsieur , 

Comme  vous  Taviez  prévu,  les  annales  archéologiques  publiées 
par  M.  Didron,  reproduisent  une  partie  des  excentricités  de  son  His- 
toire de  Dieu,  dont  vous  avez  inséré  une  critique  très  judicieuse  dans 
le  cahier  de  mai  dernier  de  votre  précieux  recueil,  laquelle  s'applique 
parfaitement  et  aux  mêmes  titres  à  certains  détails  hétérodoxes  de  la 
théorie  des  nimbes,  répétés  dans  le  premier  cahier  des  Annal^^s  ar^ 
chéologiques. 

Je  viens  vous  signaler  des  observations  d'un  autre  genre  dans  Vin- 
troduction  à  la  partie  musicale  de  cette  publication  (2"  cahier),  M.  Di- 
dron y  convie  ses  collaborateurs  à  exalter  la  musique  du  13*  siècle, 
la  grande  époque  de  l'art,  selon  lui,  ce  qu'il  croit  prouver  par  la  des- 
cription d'une  miniature  de  ce  tems,  représentant  les  idées  des  Grecs 
sur  l'harmonie  du  monde,  et  dont  il  attribue  l'invention  et  la  compo- 
sition à  son  siècle  favori.  Cette  assertion  nous  paraît  plus  que  hasardée, 
et  sans  nul  doute,  si  M.  Didron  eût  deviné  que  la  cosmologie  pytha- 
goricienne faisait  les  frais  de  ce  tableau,  il  se  serait  bien  gardé  de  le 
donner  comme  un  témoignage  de  la  supériorité  musicale  du  13« 
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siècle.  Mais  i]  aura  à  subir  bien  d*autres  mécomptes  s*il  veut  conti- 
nuer à  s'occuper  de  la  musique  du  moyen-âge  ;  car  pour  en  apprécier 
la  portée  et  les  ressources,  il  faudra  bien  qu'il  s'habitue  à  compter 
avec  les  Grecs  et  à  ne  pas  envelopper  leur  musique  dans  le  superbe 
dédain  qu'il  prodigue  à  leur  architecture.  En  effet,  si  la  musique  mo- 
derne n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  Grecs,  quoiqu'elle  date  de 
la  renaissance  ou  du  retour  à  l'art  antique,  cela  vient  de  ce  qu'à 
cette  époque  d'engouement  exclusif,  on  a,  sans  le  savoir,  proscrit  du 
monde  musical  les  derniers  restes  de  l'art  grec,  en  croyant  ne  mettre 
au  rebut  que  le  gothique  ,  et  c'est  pourquoi  on  ne  peut  aujourd'hui 
réhabiliter  la  musique  du  moyen-âge,  sans  remettre  en  honneur  le 
style  grec  que  l'on  condamne  en  architecture.  Nous  ne  venons  pas 
ici  nier  le  mérite  de  rarchite<^ure  gothique  ni  contester  sa  haute 
convenance  religieuse  ;  mais  nous  tenons  simplement  h  constater  un 
fait,  c'est  la  prédominance  dans  le  monde  et  l'emploi  exclusif  dans 
l'Eglise  du  système  musical  des  Grecs  pendant  tout  le  moyen -âge. 

Ce  fait  contrariera  un  peu  les  idées  de  M.  Didron  qui  admettrait 
volontiers  en  musique  un  art  gothique  propre  au  moyen-âge.  Mais 
quoiqu'il  fasse,  toute  la  tradition  musicale  de  celte  époque  déposera 
toujours  contre  cette  opinion  qui  ne  saurait,  d'ailleurs,  être  confir- 
mée par  la  miniature  publiée  dans  les  Annales  archéologiques  ;  en 
effet,  on  y  voit  les  neuf  muses  inscrites  dans  neuf  cercles  contigus 
compris  entre  deux  cercles  plus  grands  et  concentriques,  dans  le  plus 
petit  desquels  se  trouvent  Orphée,  Arion  et  Pythagore,  correspondant 
chacun  à  un  groupe  de  trois  muses  ;  ces  trois  groupes  sont  séparés 
entre  eux  par  les  membres  nus  d'une  grande  figure  dont  la  légende 
est  AER. 

Or,  selon  les  Pythogariciens  ',  le  monde  se  composait  de  douze 
sphères  concentriques  :  la  première  était  la  sphère  étoilée,  les  sept  sui- 
vantes répondaient  aux  sept  planètes,  puis  venaient  les  quatre  sphères 
des  élémens:  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre. 

Sur  chacune  des  sphères  célestes,  Platon»  asseyait  une  sirène 
pour  en  représenter  le  rôle  musical  ;  les  théologiens  depuis  Hésiode  * 

'  Photii,  Bib!.,rï.  249,  p.  1315.  In  excerpla  è  vitâ  Pythagorœ. 

*  RepubL^yiu 

'  Théogonie,  y,  75  et  suivans. 
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assignaient  ce  rôle  aux  neuf  muses.  Sept  d'entre  elles  présidaient  aux 
sphères  des  sept  planètes;  la  huitième,  Uranie,  avait  pour  domaine  la 
sphère  étoilée,  dont  le  son  répondait  à  Toctave  de  celui  de  la  sphère 
lunaire  ;  enfin,  la  neuvième  muse,  Calliope,  appelée  la  voie  princi- 
pale ou  le  son  principal  constituait  la  tonique  ou  le  mode  du  chant, 
ou,  selon  Macrobe',  le  chant  même  formé  par  ses  compagnes. 

Mais  bien  que  les  sphères  successives  soient  concentriques,  les  in- 
telligences qui  y  présidaient  avait  chacune  une  demeure  fixe  dans  la 
sphère  étoilée  ainsi  que  le  Dieu  suprême  %  dont  elles  composaient  la 
cour.  De  là  les  douze  demeures  ou  les  dodécatemories  célestes,  et  c'est 
pourquoi  les  muses  appelées,  par  Hésiode,  les  habitantes  des  demeu- 
res célestes,  sont  placées  les  unes  à  côté  des  autres  dans  les  petits 
cercles  ou  sphères  juxta-posés  du  dessin  en  question.  Elles  y  occu- 
pent la  région  éloiiée  ;  cela  est  indiqué  par  les  deux  étoiles  placées 
Tune  à  droite,  Tautre  à  gauche  de  la  tête  du  personnage  divin,  TAir  ; 
laquelle  occupant  la  partie  culminante  de  cette  région  élevée,  appar- 
tient au  Dieu  suprême.  Les  cercles  qui  encadrent  les  muses  marquent 
donc  leur  pouvoir  céleste  et  peuvent  être  considérés  comme  la  véri- 
table origine  des  nimbes;  dès  lors  les  nimbes  crucifères  ^ignifiraient 
le  pouvoir  universel  sur  toutes  les  sphères  et  ont  pu  devenir  Tapanage 
exclusif  des  trois  personnes  de  la  Trinité  dans  la  cosmologie  chré- 
tienne. 

Pour  achever  d'établir  la  signification  cosmologique  de  ootre  mi- 
niature, il  nous  reste  à  montrer  que  les  figures  du  cercle  central  $e 
rapportent  aux  quatre  élémens.  Quant  à  TAir,  son  nom  est  écrit  en 
toutes  lettres  au-dessus  des  épaules  du  grand  personnage  dont  les 
membres  étendus  aboutissent  aux  quatre  vents  cardinaux,  et  cette 
particularité  décisive  nous  dispense  de  toute  discussion. 

A  sa  gauche  ou  à  la  droite  du  spectateur  estPythagore  tenant  d'une 
main  un  marteau,  de  Fautre  une  balance,  et  sur  ses  genoux  un  mono- 
corde, tous  instrumens  mét«illiques  fabriqués  au  Feu  ;  le  marteau  rap- 
pelle en  outre  ceux  des  forgerons,  dont  Pythagore  conclut  le  rapport 
des  sons  de  celui  de  leurs  poids,  comme  aussi  il  évalua  les  sons  du 

'  Insotnn,  Scip.,\ih,it,p.\Ob. 
•  Photii,  St'ôL,  th. 
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monocorde  en  fonction  des  poids  servant  3i  en  tendre  la  corde,  ta  ba- 
lance employée  à  ces  expériences  était  elle  même  un  emblème  du  feu 
ou  de  Vulcain,  d'après  Manîlius  \  Topt  cela  peint  donc  bien  le  rôle  du 
Feu  dans  la  découverte  de  la  théorie  musicale  et  dans  la  production 
des  corps  'sonores  métalliques. 

Passons  à  Arion  :  il  est  assis  sur  un  dauphin,  tient  une  lyre  {testudd) 
et  souffle  dans  une  conque  marine.  Ces  deux  fnstrumens  formés  des 
dépouilles  d'animaux  marins  ou  aquatiques,  montrent  donc  le  con- 
cours de  l'Eau  dans  b  production  des  sons.  L'harmonie  la  pénètre 
jusque  dans  ses  abîmes  les  plus  profonds.  C'est  ce  qu'indique  le  dau- 
phin charmé  par  les  accens  mélodieux  d' Arion. 

Enfin  Orphée  couché  tenant  un  violon,  montre  par  son  altitude  et 
par  sa  place  dans  la  partie  inférieure  du  cercle  central,  qu'il  repose 
jsur  la  Terre.  Il  attirait  à  lui  les  animaux,  les  plantes  et  les  rochers 
produits  de  la  terre  ;  le  bois  de  son  violon,  ses  cordes  de  boyau  mar- 
quent également  le  rôle  de  la  terre  dans  la  production  des  instrument 
de  musique* 

L'on  voit  maintenant  s'il  est  possible  d'attribuée  l'inTcntion  et  la 
composition  de  ce  tableau  au  1 V  siècle  ;  autant  vaudrait  revendiquer 
en  faveur  de  cette  époque  l'invention  de  la  cosmologie  pythagoricienne, 
plus  ancienne  de  3,000  an3  au  moins ,  car  Pythagore  pourrait  bien 
l'avoir  puisé**  en  Egypte  ou  il  a  voyagé.  Et  en  effet,  des  indices  d'un 
pareil  emprunt  se  retrouvent  également  dans  la  miniature  en  ques- 
tion. En  la  considérant  comme  une  représentation  des  douze  mois,  on 
y  découvre  une  concordance  remarquable  avec  la  distribution  de 
l'année  égyptienne  en  trois  groupes  de  quatre  mois,  formant  les  té- 
trades de  Tinondation,  de  la  végétation  et  de  la  récolte;  car  dan$  la 
miniature  chacun  des  troi^  gi^oupes  de  trois  muses  placées  en  regard 
d'un  élément»  forment  également  avec  lui  une  tétrade  caractérisée 
par  cet  élément,  en  sorte  qu'on  distingue  la  tétrade  de  l'Eau  commen- 
çant au  lieu  où  se  trouve  l'aquilon  ,  c'est-à-dire  à  la  dodécatemorie 
la  plus  septentrionale  ou  au  solstice  d'été,  comme  la  tétrade  de  l'inon- 
dation en  Egypte;  la  tétrade  de  la  Terre  comprenant  la  dodécatemorie 
la  plus  australe  (ici  désignée  par  auster)  comme  la  tétrade  de  la  vé- 

'  Fabricataque  libra  Vulcani.  Astron,,  n,  44Î. 
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gétadon  en  Egypte;  enfin  h  tétrade  du  Feu  répondant  aux  quatre 
mois  de  la  récolte  égyptienne  ou  de  la  grande  sécheresse. 

Cette  correspondance  ne  saurait  être  fortuite,  elle  s'accorde  trop 
bien  avec  la  distribution  caractéristique  de  l'année  égyptienne  telle 
que  les  Grecs  nous  Tont  transmise,  et  telle  qu'elle  existe  encore  au- 
jourd'hui ;  toutefois,  il  est  à  remarquer  que  le  mois  de  Thotb ,  le 
premier  de  l'année  fixe  égyptienne  commençait  la  tétrade  de  la  végé- 
tation et  non  celle  de  l'inondation.  D'après  M.  Biot',  ce  mois  n'aurait 
eu  qu'un  rapport  astrologique  avec  le  solstice  d'été,  considéré  comme 
le  point  culminant  de  l'univers  et  servant  de  dominateur  à  l'origine 
des  tems.  Le  lever  héliaque  de  Sirius  présidait  à  ce  solstice,  et  c'est 
pourquoi  Ghampollion  a  trouvé  sur  les  monumens  de  toutes  les  épo- 
ques une  relation  constante  entre  Sirius,  l'étoile  d'Isis  et  le  mois  de 
Thoth.  Telle  serait  l'origine  de  la  tradition  transmise  par  les  grecs 
sur  le  commencement  de  l'année  égyptienne. 

Du  reste,  outre  les  caractères  hiéroglyphiques  des  diverses  tétrades, 
chaque  mois  était  figuré  par  un  dieu  particulier  conformément  à  ce 
que  dit  Hérodote  ;  les  tableaux  des  mois  à  £dfou  et  dans  le  Rhames- 
seum  de  Thèbes,  témoignent  de  ce  fait  ;  ces  dieux,  d'après  Ghampol- 
lion %  forment  la  série  hiérarchique  la  plus  élevée.  D'un  autre  côté, 
selon  Démétrius  de  Phalère,  les  Egyptiens  célébraient  leurs  dieux 
par  les  sons  diatoniques  affectés  aux  sept  voyelles  %  consacrées  aux 
sept  planètes  «;  aussi  leurs  chants  étaient-ils  réglés  sur  l'harmonie  du 
monde  qui  servait  de  thème  à  leurs  hymnes  comme  l'assure  Mercure 
Trismégiste  '. 

'  Mem,  de  facad,  des  sciences,  1831,  p.  578. 

'  /d.,  p.  702. 

'  In  iEgypto  verô  sacerdotes  etiam  per  vu  vocales,  quasi  hymnis  Deos  cé- 
lébrant, dum  eas  ordine  continuo  sonant,  et  apud  ipsos  loco  tibiae  et  ci- 
thar»,  litterarum  harum  sonus  auditur  ob  suavitalem  vocis  (de  Ehcatlone, 
c.  Lxxi;  dans  Jablonski,  Panth,  esypt.^  prol.  J  25). 

^  Thomas  Galeus  dans  Jablonski ,  Panth,  egyp,,  proleg  ,  §  35.  —  Saint 
lïiikéQy  Haeres,  i,c.  x,  p.  69;édit.  Ern.  Grabe. 

^  Propter  banc  causam  sacrificiis  frequentibus  oblectantur,  hymnis  et  lau- 
dibus  et  dulcissimis  sonis  in  modam  cœlestis  harmonie  concinentibu9*(Apu- 
lée,  in  Asclepioy  dial.,  p.  307. 
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Ce  n'est  donc  pas  exagérer  que  de  faire  remonter  l'invention  de 
cette  harmonie  au  delà  de  Pythagore.  Mais  les  Égyptiens  eax-mémes 
ne  sauraient  en  être  les  inventeurs;  en  effet  on  la  trouve  chez  les 
Chinois.  Dès  l'établissement  de  la  monarchie,  Fouhi  ',  comme  les 
Égyptiens,  assimilait  les  notes  musicales  aux  planètes  et  aux  élémens, 
et  représentait  dans  un  même  cycle,  le  calendrier  météorologique  et 
le  système  musical;  tel  était  entre  autres  le  HiaSiae  Tching  %  ou 
le  calendrier  des  Hia  en  2192  avant  Jésus-Christ.  De  tout  tems  les 
noms  des  notes  musicales  et  leurs  caractères  figuratifs  furent  ceux  des 
diverses  lunaisons  de  l'année  \  Enûn  dès  le  tems  de  Fou-hi  les  Chi- 
nois comptaient  comme  les  Grecs  après  la  conquête  de  l'Egypte , 
douze  demi-tons  dans  l'octave,  douze  successions  diatoniques  dis- 
tinctes, et  dans  chacune  sept  modes  ou  sept  principes,  c'est-à-dire  en 
tout  8^  modes  *.  L'identité  des  rapprochemens  bizarres  entre  la  mu- 
sique et  l'astronomie  faits  dès  la  plus  haute  antiquité  par  les  Chinois 
et  les  Égyptiens  atteste  puissamment  l'origine  commune  dé  ces  peu- 
pics  ;  bien  plus,  elle  confirme  hautement  la  tradition  biblique  relative 
au  déluge.  £n  effet,  ils  nous  indiquent  que  lorsque  les  connaissances 
humaines  eurent  déjà  atteint  un  grand  degré  de  perfection,  il  y  eut  un 
moment  où  tous  les  systèmes  en  grand  nombre,  que  l'imagination  de 
l'homme  a  pu  concevoir  sur  la  musique  et  sur  l'astronomie,  furent 
détruits  et  oubliés  à  l'exception  d'un  seul,  qui  reliait  ces  sciences  l'une 
à  l'autre  et  que  l'on  retrouve  en  Egypte  et  en  Chine,  c'est-à-dire  chez 
les  deux  peuples  les  plus  anciennement  civilisés.  Ce  système  unique 
devait  appartenir  à  un  seul  homme  ou  à  une  seule  famille  ;  car  à  en 
juger  par  le  grand  nombre  de  conceptions  différentes  qui  ont  succes- 
sivement prévalu,  et  par  celles  que  l'on  propose  encore  tous  les  jours 
sur  la  musique  et  sur  l'astronomie,  et  dont  aucune  n'a  pour  but  leur 
enseignement  simultané,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  plusieurs  fa- 
milles aient  conçu  séparément  l'idée  bizarre  d'établir  des  liens  con- 
ventionnels entre  ces  sciences,  et  se  soient  rencontrés  jusque  dans 

'  Mém.  concernant  les  Chinois,  t.  vi,  \,  53. 
'  Journal  des  savans y  1840,  p.  38. 
^  Mém,  concernant  les  Chinois,  t.  vi»  p.  119. 
*  Id.  p.  56  et  160. 
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les  moindres  détails  d'une  assimilation  aussi  étrange  et  susceptible 
d*étre  faite  d'une  multitude  de  manières  différentes.  Un  pareil  résul- 
tat ne  saurait  être  attribuera  la  pente  naturelle  de  Tesprit  humain. 

11  y  eut  dgnc  un  moment,  après  de  longs  siècles  d'observations  as- 
tronomiques ctd'études  musicales,  où  l'humanité  s'est  trouvée  réduite 
à  une  familfai  unique  et  peu  nombreuse,  et  où  le  reste  des  hommes 
disparut  sans  laisser  de  traces  de-  leurs  inventions  astronomiques  ou 
musicales  ;  or,  pour  réduire  ainiâ  l'humanité  à  une  famille  unique,  il 
a  fallu  un  grand  cataclysme  ;  le  fait  du  déluge  est  donc  nécessaire. 
Après  cela  l'harmonie  du  monde  dériverait  de  l'application  de  la 
même  forme  d'enseignement  k  l'astronomie,  à  la  chronologie,  à  la 
météorologie,  à  l'agriculture,  à  la  musique  et  à  la  théologie.  Elle  re- 
présenterait donc  une  partie  des  débris  de  la  science  anté-diluvienne 
transmis  par  Noé  aux  patriarches  et  aux  nations  les  plus  anciennes. 
Nous  voilà  arrivés  bien  loin  du  12^  siècle  ;  avant  d'y  revenir,  le  lec- 
teur nous  permettra  de  faire  entrevoir  dans  cette  forme  multiple  de 
l'enseignement  primitif  l'origine  des  cultes  mythologiques  et  de  tou- 
tes les  superstitions  astrologiques. 

Nous  avons  en  effet  constaté  par  des  recherches  approfondies  que 
la  forme  cyclique  encore  usitée  pour  l'enseignement  de  la  musique 
en  Chine ,  chez  les  Arabes  et  les  Grecs  modernes ,  constituait  éga- 
lement le  mode  de  l'enseignement  primitif  de  toutes  les  sciences  et 
de  tous  les  arts  sans  exception.  Mais  si  toutes  les  connaissances  hu- 
maines étaient  dans  l'origine  assujetties  à  une  même  forme  d'enseigne- 
ment et  condensées  pour  ainsi  dire  dans  une  même  représentation  cy- 
clique, il  est  manifeste  que  la  science  par  excellence,  la  révélation,  ne 
devait  pas  être  oubliée  dans  cette  espèce  d'encyclopédie,  véritable  ar- 
bre de  la  science  du  bien  et  du  mal;  il  est  donc  permis  de  croire  que 
l'enseignement  de  la  révélation  assignait  également  la  forme  cyclique 
ou  zodiacale  au  tableau  représentatif  de  la  gloire  de  Dieu  entouré  des 
diverses  hiérarchies  des  esprits  célestes.  Cette  disposition  est  en  effet 
confirmée  par  celle  de  la  Jérusalem  céleste  décrite  par  saint  Jean. 
Dès  lors  les.  9  muses  purent  dériver  des  neuf  hiérarchies  célestes  et 
être  considérées  h  juste  litre  par  les  chrétiens,  comme  représentant 
les  neuf  choeurs  des  anges.  Car  de  cet  enseignement  multiple  dut 
naître  une  confusion  inévitable  entre  les  diverses  sciences,  quand  les 
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peuples  dispersés  farent  séparés  du  foyer  de  la  civilisation  primitiv& 
Ainsi,  habitaés  à  placer  les  anges  ministres  de  la  volonté  de  Diea  dans 
le  même  lieu  cycUque  que  les  planètes  dans  renseignement  de  Tastro- 
nomie,  ils  purent  prendre  ces  dernières  pour  les  ministres  et  les  in- 
terprètes de  la  divinité,  ou  pour  des  divinités  subalternes,  et  confondre 
également  les  autres  sciences  soit  avec  la  théologie,  soit  entre  elles. 

De  là  la  divinisation  des  ancêtres,  des  élémens,  des  vents,  des  pierres, 
djes  métaux,  des  animaux,  des  plantes,  etc. 

s  De  là  les  rapports  qu'établirent  les  Sabéens  entre  les  planètes  et 
toutes  les  productions  de  la  nature  dont  ils  composaient  leurs  idoles 
astronomiques.  De  là  toutes  les  complications  du  polythéisme  égyp- 
tien, chaldéen,  indien,  grec,  etc. 

Delà  aussi  Tastrologie  ou  les  influences  des  divisions  astronomiques 
du  ciel  affectées  aux  dieux  par  les  divisions  anatomiques  correspon- 
dante du  corps  humain,  ou  par  celles , 'géographiques  des  diverses  con- 
trées de  la  terre  ;  de  là  enfm  Thoroscope  des  individus  et  des  nations. 

De  pareilles  superstitions  dues  aux  mêmes  causes  existèrent  pro* 
bablement  déjà  avant  le  déluge,  et  bien  que  Noé  en  ait  été  exempt, 
si  Ton  fait  attention  au  peu  de  tems  qu'il  a  fallu  aux  divers  peuples 
de  l'antiquité  pour  défigurer  Théritage  scientifique  de  ce  patiîarche, 
on  reconnaîtra  que  ses  enfans  pourraient  bien  avoir  retenu  quelque 
chose  de  la  confusion  anté-diluvienne  des  sciences  qui  aurait  ainsi 
précédé  la  confusion  des  langues  '. 

En  effet,  aussi  haut  qu'on  remonte  dans  l'histoire  des  peuples,  on 
trouve  l'astrologie  établie  :  en  Chine,  cette  superstition  subsiste  de- 
puis le  commencement  de  cet  empire  ;  Champollion  l'a  trouvée  en 
Egypte  écrite  sur  les  plus  anciens  monumens;  en  Ghaldée,  cet  art  est 
si  ancien  que  le  nom  de  Chaldéen  est  devenu  de  bonne  heure  syno- 
nyme d'astrologue.  Chez  les  Indiens  il  remonte  également  à  la  nuit 
des  tems  :  de  plus,  partout  cet  art  constitue  le  domaine  de  la  caste 
sacerdotale,  partout  les  mêmes  hommes  chargés  de  conserver  la  tra- 
dition religieuse,  sont  aussi  en  possession  de  l'astrologie.  L'universa- 
lité de  ce  fait  prouve  su£Bsamment  qu'immédiatement  après  le  dé* 

'  Les  Annales  ont  déjà  donné  sar  ce  fait  les  traditions  orientales  à  Farticle 
écrUwrCfX,  ix,p.  439. 
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luge  l'enseignement  de  la  révélation  était  mêlé  à  celui  de  l'astronomie, 
de  la  météorologie,  de  la  géographie,  de  l'anatomie,  etc.  Cela  posé, 
si  la  révélation  a  été. soumise  à  la  même  forme  d'enseignement  que 
l'astronomie,  le  Christ,  pour  en  réaliser  les  promesses,  pouvait  satis- 
faire à  cette  tradition  cyclique  aussi  bien  qu'à  la  loi  et  aux  prophètes, 
sans  que  pour  cela,  ni  la  révélation  primitive  ni  le  christianisme  n? 
soient  des  inventions  astronomiques  comme  le  prétend  Dupuis.  De 
même  si  les  traditions  mythologiques  nées  du  mélange  des  sciences 
avec  la  révélation  dans  une  même  forme  d'enseignement,  doivent  leur 
caractère  astronomique  à  ce  mélange  et  à  cet  enseignement,  la  pré- 
tendue origine  astronomique  de  tous  les  cultes^  soutenue  par  Dupuis 
et  Volney,  ne  saurait  être  que  le  rêve  absurde  d'esprits  étroits  et 
athées,  qui  ayant  entrevu  une  seule  branche  de  l'enseignement  pri- 
mitif ou  de  l'arbre  de  la  science,  l'ont  prise  pour  le  tronc  et  ont 
cherché  systématiquement  à  y  ramener  toutes  les  traditions.  Or  ils 
auraient  pu  à  aussi  bon  droit  ramener  tout  à  la  musique  ou  à  une 
autre  science  quelconque  I 

Quelque  jour  nous  développerons  au  long  cette  thèse  importante  ; 
pour  le  moment  les  indications  que  nous  venons  de  donner  suffiront 
à  notre  but,  qui  était  démontrer  toute  la  portée  et  l'origine  véritable 
des  idées  des  Grecs  sur  l'harmonie  du  monde,  idées  dérivant  de  la 
confusion  établie  entre  la  théologie,  la  cosmologie,  l'astronomie,  la 
météorologie  et  la  musique,  à  l'époque  reculée  où  ces  sciences  étaient 
encore  soumises  à  la  même  forme  d'enseignement. 

Nous  revenons  maintenant  à  la  miniature  de  M.  Didron  pour  dé- 
terminer ce  que  l'on  peut  attribuer  au  13®  siècle  dans  cette  représen- 
tation de  l'harmonie  du  mond-e. 

Nous  n'admettons  pas  avec  le  directeur  des  Annales  archéolo- 
cliques  que  les  hommes  de  cette  époque  aient  inventé  des  divinités 
païennes.  Mais  à  l'exemple  des  chrétiens  des  premiers  siècles,  ils  ont 
pu  attacher  des  idées  chrétiennes  à  des  représentations  réellement 
profanes;  ainsi,  avec  Clément  d'Alexandrie,  ils  pouvaient  considérer 
Orphée  comme  une  Image  symbolique  du  Christ,  «  attirant  à  lui  tous 
»  les  cœurs  par  le  charme  de  sa  parole  ' ,  »  Le  Dieu  suprême  des  païens 

'  Raoul  Kocbette,  labUaudes  catacombes  de  Âome,  p.  134. 
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figurait  naturellement  Dieu  le  Père.  Dans  la  miniature  il  embrasse  le 
monde  par  ses  membres  étendus  et  est  appelé  Jër  comme  père  du 
f^erhe  ;  et  c'est  pourquoi  Orphée  qui  représente  le  Fils  est  barbu  et 
semblable  au  père,  et  couché  dans  les  plis  de  sa  tunique.  D'ailleurs, 
à  la  suite  du  nom  d'Orphée,  on  voit  la  lettre  J  couchée,  qui  avec  la 
dernière  lettre  S,  d'Orphéus,  produit  le  monogramme  J.  S.  :  Jésus 
Sahator.  Dès  lors  l'Esprit  saint  serait  représenté  par  les  quatre  vents 
ailés  sur  lesquels  s'appuie  le  Père  et  dont  il  dirige  le  souffle.  Cotte 
idée  serait  confirmée  par  les  quatre  langues  de  feii  de  l'étoile  placée 
à  gauche  de  la  tête  du  Père,  orientées  comme  les  quatre  vents;  tan- 
dis qu'à  la  droite  l'étoile  à  sept  branches,  image  du  soleil,  serait  le 
symbole  du  Fils. 

Voilà  ce  qui  concerne  la  Trinité. 

Sans  s'écarter  des  symboles  adoptés  parles  premiers  chrétiens,  on 
peut  encore  voir  une  image  des  trois  vertus  théologales  dans  les  trois 
ligures  centrales.  La  forme  de  croix  de  la  balance  et  du  marteau  de 
Pythogore  se  rapportait  à  la/oz  figurée  par  ce  jeune  homme  imberbe 
qui  écoute  attentivement  l'enseignement  de  la  croix  et  de  la  justice. 
Arion  assis  sur  un  poisson  symbole  du  Christ,  représenterait  V espé- 
rance du  salut  opéré  par  le  Sauveur;  enfin  la  charité  serait  Orphée 
Cgure  du  Christ.  Toutefois  cette  interprétation  chrétienne,  qu'on  l'ad- 
mette ou  non,  n'empêche  pas  l'origine  entièrement  profane  de  ce  ta- 
bleau et  sa  place  en  tête  d'un  livre  pontifical  du  IS""  siècle  doit  être 

» 

considérée  comme  un  hommage  éclatant  rendu  à  l'art  ancien,  alors  si 
haut  placé  dans  l'estime  des  savans. 

)1  y  a  au  fond  de  tout  cela  une  grande  leçon  pour  la  nouvelle  école 
archéologique,  c'est  d'apprendre  à  respecter  comme  on  le  faisait  au 
moyen  âge,  le  berceau  de  l'Église,  les  arts  et  les  symboles  adoptés  et 
sanctifiés  par  elle.  Ceci  est  surtout  vrai  pour  le  système  musical  des 
grecs  qu'elle  a  conservé  \  travers  l'époque  dite  gotlûque,  à  travers  la 
renaissance  et  jusqu'à  nos  jours,  malgré  les  assauts :de  l'art  moderne, 
et  par  la  seule  force  irrésistible  qu'elle  puise  dans  sa  fidélité  à  la  véri- 
table tradition.  Aussi  ses  chants  prodament-ils  hautement  à  la  face 
de  tous  les  novateurs  son  inébranlable  invariabilité  daiis  tous  \%s  tems  * 
et  dans  tous  les  lieux. 

C'est  à  faire  ressortir  les  témoignages  matériels  de  cette  grande  vé- 
m*  SÉRIE.  TOME  X.  —  N*  56.  1844.  9 
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rite  que  devraieat  tendre  tou»  les  eiforts  de  i*arcbéologie  véritable- 
ment chrétienne  ;  ador$  loin  de  répudier  aucune  époque  du  chri»- 
tianisme,  elle  les  embrasserait  toutes  avec  le  même  z^e  et  le  mémo 
amour  ;  loin  d*etalter  un  siècle  aux  dépens  de  ceux  qui  le  précèdent 
ou  le  suivent,  elle  les  honorerait  tous,  et  se  comi^airait  dans  le  bon* 
heur  de  découvrir  et  de  montrer  Tunité  de  la  foi  cathoMque  écrite 
dans  la  diversité  même  des  monumens  de  tous  les  aèdes  el  de  tous  les 
les  pays. 

En  dehors  de  te  but  général^  il  n'y  a  qu'une  vaine  curiesilé  de  lé-^ 
gendes  oubliées,  un  enthousiasme  factice  de  détails  stériles  qui  rend 
la  science  injuste  et  lui  imprime  un  caractère  aussi  changeant  que  le 
goût  et  la  mode  toujours  dissemblables  d'une  époque  et  d'un  pays  ^ 
l'autre. 

m 

Nous  ajouterons  cependant  pour  tempérer  la  sévérité  de  ce  juge- 
ment que  l'avenir  a  tout  à  gagner  à  ce  que  des  hommes  actifs  et  zé- 
lés comme  M.  Didron,  dédaignent  les  chemins  battus  et  remuent  à 
]eur  manière  la  poussière  de  l'antiquité,  aux  risques  de  brouiller  les 
traditions.  Il  est  bon  qu'on  soulève  et  fasse  surgir  à  la  surface  une 
multitude  d'idées  ensevelies  dans  l'oubli  et  ignorées  même  dessavans: 
dut- il  arriver  qu'une  science  forcément  incomplète  de  l'antkjuité, 
dans  son  empressement  de  tout  expliquer,  conunette  des  anàchro-* 
nismes  inévitables,  en  attribuant  certains  faits  très  anciens  à  une  épo- 
que comparativement  Uès  récente;  avec  le  tems  d'autres  débrouille- 
ront ce'  chaos  et  tout  a'édaircira.  Mais  ceux  qui  auront  le  bonheur  d'y 
apporter  la  lumière,  d'y  proclamer  le  fiât  lux,  n'en  auront  pas  moins 
des  obligations  à  l'infatigable  activité  qui  avant  eux  aura  remué  le 
sol  et  facilité  le  tracé  des  sillons  productifs. 

La  forme  variée  des  annales  archéologiques ^  cette^spèce  de  pèle 
mêle  de  toutes  les  curiosités  du  passé,  y  compris  celles  muâcales, 
montre  assez  qu'il  s'agit  de  faits  non  encore  approfondis,  dont  la 
science  n'est  pas  encore  formulée,  et  ne  peut-être  constituée  que  par 
la  controverse.  Quaod  M.  Didron  ne  ferait  à  cet  égard  que  provoc^uer 
l'attention  dessavans,  dut-il  s'attirer  des  critiques  c6mme  celle  sî  ju- 
dicieuse insérée  dans  vos  derniers  cahiers,  il  rendrait  déjà  de  grands 
services  à  la  science,  bien  capables  de  consoler  son  Mnour^jM^c^re  ; 
car,  et  nous  en  sommes  intimement  persuadés,  il  arme  la  vérké  plus 


énc6te  ^tte  liû'iikèmt  *,  ï  inoiië  pardon&eta  abruti  û  bons  suivonâ  pas  i 

pas  ses  recherches  musicales  autant  pour  en  faire  notre  profit  que 

pour  en  rectifier  là  direction ,  lorsqu'elle  nous  paraîtra  faussée.  Sous 

ce  double  rapport  nous  le  remercions  ici  bien  sincèrement  et  de  la 

prédense  miniature  dont  il  a  enrichi  nos  propres  idées»  et  des  efforts 

qu*il  fait  pour  appeler  Fattentiott  sur  des  recherches  analogues  h  celles 

qàf  nous  intéressent  le  plus  Tivemem; 

kelle;r, 

ingénieur  hydrographe  de  ta  marine. 
i>aris.  ce  22  juin  1844. 

Nous  croyons  devoir  joindre  à  la  lettre  précédente  une  antre  du 
même  auteur,  que  nous  recevons  à  riosttnt,  de  Cherbourg  où  il  est 
en  mission  en  et  moment. 

ExplSeatîon  d'an  baf-reUef  tculpté  lur  l'églîve  de  Saînle-Grorîz,  à 
Salnt-Lô;  et  reotîficatîoa  dei  idées  de  Bf  •  Schmît  qvi  prétend  que 
rOURS  est  le  symbole  du  CHRIST. 

Monsîeiar» 
A  mon  passage  à  Saint-Lô  (Manche),  j*ai  examiné  avec  attention  le  portail  de 
V église  de  Sainle^Croix,  décrit  dans  le  3*  nufnéro  des  Anrulles  arehcolofiques 
de  M.  Didrûn;  je  Tiens  voul  soumettre  une  interprétation  de  ce  moDumeat* 
différente  de  celle  proposée  par  M.  Schmit.  Je  commencerai  par  rectifier  cer- 
tains points  de  sa  description,  et  par  sigiifaler  quelques  détails  essentiels  écbap- 
pés  à  cet  archéologue.  Le  portail  en  question  se  troure  à  feitrémité  occiden- 
tale de  régliie,  et  est  sitaé  au-dessous  de  trois  fenêtres  longues  êR  ogiye, 
dominées  par  le  clocher  ;  sur  les  voussoirs  du  eintre  de  ta  porte,  sont  sculptés 
deux  entourages  concentriques»  le  premier  est  composé  de  Mtons  rompus  aii< 
piiés  à  angle  droit j  le  deuxième  est  formé  de  dentelures  on  <ig-xagé  otoHmig  et 
limité  pfr  un  cordon  circulaire  représentant  sit  serpens  étendus  bonti  k  bout 
qui  le  divisent  en  six  parties.  Ceux  couchés  dans  les  deux  divisions  snpérMores 
dessinent  avec  leurs  queues  entortillées  un  T  sur  le  point  culminant  dà  cintre. 
Au-dessus  de  ce  T,  à  hi  distance  de  deut  décimètres,  est  un  Ours  cotossal  en 
haut  relier,  couché  verâcalemcnt'à  plat  ventre,  la  téteen  bas  ;  quoique  la  tête 
seiteoupée^  ranimai  est  suffisamment  caractérisé  par  la  di^oéffitfn  dfes  arti- 
culations des  membres  et  des  doigts  des  mains  et  des  pieds.  Pour  lever  toute 
incertitade,  cet  Ourà  est  lié  au  côu  t>ar  une  cbainé  paiteiant  sur  un  nppni  k 
droite  et  à  gauche,  d'oà  elle  descend  de  chaque  c6té  en  faisant  un  angle  de 
45*  avec  la  verticale.  Chacune  des  extrémités^  terminée  par  un  anneau  circu- 
laire>  est  tenue  par  un  homme  debout  sur  un  petit  socle  ])laeé  à  la  naissi^ee 
extérieure  du  cintre;  entre  la  chaîne  formant  pignon  et  les  deuxserpens  su« 
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péri«urs,  le  trouvent  deux  chiens  tournés  vers  le  T,  et  aboyftnt  après  TOurs  ; 
les  deux  serpens  inférieurs  plus  courts  de  moitié  tiennent  dans  leur  gueule  un 
quadrupède  ursiforme  debout  sur  un  petit  socle  également  placé  à  la  naissance 
du  cintre;  les  têtes  de  ces  deux  serpens  sont  ainsi  plus  élevées  que  les  socles 
des  deux  honunes,  contrairement  à  la  description  de  M.  Scbmit  qui  les  fait 
descendre  plus  bas,  et  les  considère  pour  cette  raison  comme  •  des  emblèmes 
t  de  la  vie  pénétrant  dans  les  abîmes  de  la  mort>ou  de  la  résurrection  éternelle.» 
Quant  au  reste  de  Tinterprétation  de  M.  Schinit,  FOurs  enchaîné  figurerait  le 
f.hrist  chargé  des  iniquités  du  monde;  les  hommes  raidissant  la  chaîne  re- 
présenteraient le  peuple  juif  criant  crucifigey  et  les  chiens  aboyans  seraient  les 
pharisiens  et  les  publicains.  Ainsi  Tintention  présumée  du  sculpteur  aurait 
été  de  figurer  la  passion  de  Notre-Seigncur  par  une  chasse  aux  Ours. 

Nous  ne  relèverons  pas  Tinconvenance  d'une  pareille  conception;  nous  au- 
rons plus  vite  fait  de  prouver  son  impossibilité.  £n  effets  jamais  Tagncau  de 
Dieu  n'a  pu  être  assimilé  à  une  bêle  féroce  ;  jamais  aussi  le  chien  n*a  pu  être 
considéré  comme  le  symbole  de  Thypoerisie  et  de  la  méchanceté  ;  cet  animal 
est  depuis  la  plus  haute  antiquité remblème  de  la  fidélité  et  de  la  vigilance,  et 
c'est  faire  injure  au  moyen-âge  de  supposer  qu'il  se  soit  écarté  de  cette  tradi- 
tion archéologique  devenue  populaire.  Kien  ne  saurait  donc  justifier  l'inter- 
prétation de  M.  Schmit.  Voici  maintenant  celle  que  nous  lui  substittions  : 

Les  évèques  oublieux  de  leur  devoir  sont  quelque  part  assimilés  à  des  chiens 
muets,  par  la  même  raison  des  chiens  aboyans  doivent  figurer  des  évèques 
vigilans  et  fidèles^  qui  s'efforcent  de  combattre  hautement  le  mal.  Le  mal  ici 
est  représenté  par  un  Ours.  Le  choix  de  cet  animal,  habitant  du  Nord  et  sym- 
bole du  pôle  nord,  avait  sans  doute  pour  but  de  caractériser  l'origine  stpten- 
trionale  et  la  férocité  sauvage  des  Normands  ou  des  honunes  venus  du  Nord. 
L'on  sait  que  lors  de  leur  invasion  en  Normandie,  ces  aventuriers  rasèrent  la  • 
vtile  deSainl-Lô*;  qu'au  milieu  du  11*  siècle  Us  abordèrent  en  Italie,  s'em- 
parèrent de  la  Fouille  et  enfermèrent  le  pape  Léon  IX  à  Bénévejit.  Ce  fléau 
cessa  «a  eommeneement  du  12*  siècle,  précisément  vers  le  temsoù  Godefroy 
de  Bouillon  envoyait  de  Jérusalem  à  Paris  une  portion  considérable  de  la  vraie 
croix  ;  sdors  ces  vainqueurs  barbares,  vaincus  à  leur  tour  par  la  civilisation 
chrétienne^  entrèrent  en  foule  dans  le  giron  de  l'Eglise.  A  l'époque  donc  de 
la  construction  de  la  chapelle  de  Sainte-Croix  à  Saint-Lô,  le  saint  Siège  se  vit 
délivré  aies  invasions  des  Normands,  et  l'Eglise  de  France  entrait  en  posses- 
sion delà  plus  précieuse  des  reliques.  Or, la  connexion  de  ces  deux  événe- 
mens  remarquables  était  bien  digne  d'être  transmise  à  la  postérité  par  un 
monument  spécialement  consacré  à  la  sainte  Croix,  et  qui  en  célébrât  le  triom- 

!!  Chron.  de  Norman,  galis,  ad.  an.  890. 
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ph£  an  cœur  de  la  Normandie  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  première  ville 
saccagée  par  Tes  Normands. 

Voyons  donc  si  ce  ne  serait  pas  sous  Tinspiration  de  ces  événemens  qti*au- 
raient  été  exécutées  les  sculptures  en  question.  Selon  la  tradition  historique,  la 
siisception  de  la  sainte  Croit  apportée  de  Jérusalem  par  Anselme,  eut  lieu' à 
Saint-Gloud  le  30  Juillet  1 109,  et  le  dimanche  suivant  on  célébra  à  cette  oc- 
casion une  fête  solennelle ,  depuis  maintenue  au  premier  dimanche  d*août 
dans  la  plupart  des  diocèses. 

L*églîse  de  Saint-Lô,  bâtie  au  13*  siècle,  m  rattachant  de  près  à  Torigine  de 
cette  féte«  fut  probablement  à  cause  d*elle  placée  sous  le  vocable  de  sainte 
Croit.  Cette  fête  tombait  dans  la  canicule^  ainsi  nommée  parce  que  les  cons- 
tellations du  grand  et  du  petit  chien>  témoins  du  triom|4ie  solaire,  apparaii^sent 
seulement  à  cette  époque  sur  rboriion  ;  celte  particularité  a  dû  fournir  1*1  dée 
première  des  deut  chiens  aboyant  après  TOurs  dans  la  partie  culminante  du 
cintre  surmontée  de  la  croit^  pour  désigner  l'époque  de  la  fiàte  de  lasusception 
de  la  sainte  Croix;  dès  lors  le  cintre  figurerait  Thémicycle  annuel  compris  entre 
réquinote  du  printcms  et  Téquinote  d'automne;  let  andens  représentaient 
en  effet  toujours  cette  partie  du  cycle  annuel  par  la  moitié  supérieure  d*un 
cercle  dont  le  solstice  occupait  le  point  culminant  ;  ce  demi  cercle  constituait 
rhémisphère  de  la  lumière;  c^stce  qu'etpriment  très  bien  les  rayons  dentelés, 
sculptés  autour  du  cintre,  dès  lors  les  six  serpcns  dont  il  est  entouré  figure- 
raient les  ait  lunaisons  de  cette  partie  de  Tannée.  Le  serpent  étante  en  effet 
et  de  toute  antiquité ,  un  emblème  cyclique  applicable  et  souvent  appliqué 
au  cycle  lunaire  ;  ces  six  serpens  tiendraient  ainsi  lieu  de  six  signes  du  zodia- 
que employa  d^une  manière  analogue  dans  le  portail  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  et  je  crois  même  k  N.  D.  de  Paris. 

Le  T  formé  par  les  queues  des  deux  serpens  supérieurs  et  placé  au  point 
culminant  du  cintre,  montre  qu^il  s*agit  du  triomphe  de  la  Croix  et  de  la  lu- 
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mière  morale  aussi  bien  que  de  celui  du  soleil  ou  de  la  lumière  physique;  dès 
lors  TQurs,  emblème  du  pôle  nord  et  des  ténèbres  physiques^  exprime  aussi  les 
ténèbres  morales.  11  est  enchaîné  par  des  hommes  placés  dans  Thémisphère 
de  la  lumière  ;  ainsi  la  civilisation  chrétienne  remporte  sur  la  barbarie  du 
nord,  et  les  Normands  subissent  le  joug  de  TEvangile.  Ce  joug  ou  cette  chaîne 
s'étend  jusqu'aux  lunaisons  extrêmes  de  rhémicycle  annuel.  C'est  que  dans 
le  voisinage  des  équinoxes  TÉglise  célébrait  déjà  deux  fêtes  de  la  Croix;  celle 
de  l'invention,  fixée  au 3  mai  et  celle  de  Texaltatlon  an  14  septembre;  C^tes 
également  situées  dans  Thémicycle  de  la  lumière,  et  qui  concourent  aussi  à 
enchaîner  Tesprit  des  ténèbres;  c'est  pourquoi  sans  doute  les  serpens  figura- 
tifs des  lunes  correspondantes  à  ces  fêtes  mordent  chacun  nn  ours.  Mais,  dira- 
t-on  du  3  mai  au  14  septembre,  il  n'y  a  que  134  jours  et  par  suite  seulement 
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çiDfl  \nnf^i$o^$  de  vingt-sept  jpvrs  ei  poo  si^.  Qette  obi^iofi  f^iflble  fvpîr  é|é 
prévue  par  le  sculpteur  qui  a  fait  les  deux  serpens  ^jUèpf^eB  d9  ciplre,  ijioîMé 
pluf  p^ti^  que  les  qua^je  autres,  ea  sorte  que  cipq  de  ices  derD^erf  occupe- 
ra iept  )a  même  étendue  qnp  les  six  serpens  réunis  ;  ceu^-ci  pie  r^réi^n^fit 
do^c  r^/^Uement  quç  les  cipq  lunaisons  çoipplèfes,  qu^  copopr^nneat  le  çfeJe 
<|es  fêtes  de  la  Croif. 

Ia  figure  colossale  de  l'Ours  eacliatné  domine  cette  composition,  pf^ur  m^'* 
quer  que  les  Normands  dominent  encore,  mais  sont  contenus  par  le  lien  pulS' 
sant  de  la  religion.  Du  reste,  les  trois  fenêtre^  allongées  situ^  au-dessus  du 
pprtail  dan^  la  yertieaie  des  lieux  of cliques  des  tfois  fêtes  de  lu  Crpif  dpinî- 
fienjt  rOiirs  et  désignent  le  pouvoir  d^  ces  trpis  sources  4e  lumières  sur  Tespi it 
des  ténèbf;es.  Ï^Hm  rjulérieur  de  T/iglise,  sainte  Hélfsne^une^  croix  k  la  niain, 
représente  riovention  de  la  sainte  Groix*  et  piie  croix  suspendue  à  la  voûte 
se  rapporte  k  laftHe  de  l-exaltation.  Tout  à  intérieur  et  à  Textérieur  eonlirme 
donc  rexpUcatiqn  ci-dessus.  Il  nous  serait  licile  de  montrer  ici  une  preuve 
poitveUe  d«s  emprunts  faits  par  le  moyen-âge  au  symbolisme  païen,  à  Timi- 
tation  des  cbrétiens  des  premiers  siècles*,  (elle  est  la  signiTieation  cyclique  du 
serpent;  tel  Tensemble  de  la  composition  analqgue  à  une  mnllitiide  deri:présen^ 
tations  SQlstitjelpf »  cpmme  par  exeoiple  au  tableau  repiarqué  par  Pl^tarque  <  & 
^polUnoppIis,  et  représentant  le  dieu  Horus  (le  soleil)  enchainapt  un  hyppo- 
polaipe,  emblème  dii  pf^le»  splQn£usèbe%  pour  exprimer  renvahissemept  du 
pôle  par  la  lumière  solaire.  Si  M.  Scbmit  eût  soupçonné  le  rôle  que  le  symbo- 
lisme p^ïen  joue  dans  Tarcbéologie  chrctieiine.  il  n*aurpit  pas  avancé  qu'il 
n'existait  rien  d'analogue  i^ux  sculptMre^  du  portail  de  l'église  de  Saint^- 
Çrpix  ù  S^intrM* 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  lettre  SMis  d|re  un  mot  de  l-impression  péni- 
ble que  j'ai  éprouvée  à  h  vue  des  traces  de  vandalisme  dont  cette  église  porte 
.  de  touj^  Ciliés  Ips  viplentes  empreintes;  des  fûts  de  qolonpes  arrachées,  un  pavé 
plus  détestable  que  celui  des  rues«  un  cboeur  délabré,  son  plafond  menaçant 
ruine  là  où  il  n'est  pçs  mime  tombée  des  murs  lézardés  formés  de  boue  et  d-éuis 
pourrie  ;  en  vérité,  l'Ours  normand  semble  avoir  brisé  ses  chaînes  et  s'être  rué 
sur  ce  curieux  édifice  pour  abolir  le  culte  de  la  Croix.  Quelle  bonté  pour  les 
chrétiens  de  Saint-Lô  de  laisser  ainsi  tomber  en  poussière  l'un  des  monumens 
les  plus  glorieux  du  christianisme  !  Quelle  triste  incurie  de  la  part  de  l'admi- 
nistration municipale  de  cette  ville,  chef-lieu  d'unaricbe  'département^  de  ré- 
pudier ainsi  fon  plus  bel  héritage,  et  de  l'abandonner  h  la  merci  de  la  pluie  et 
du  vent-I 

Cherbourg,  ce  24  juillet  1644.  KËLLER. 

•  Delside^  p.  371. 

•  Prep,  evang»,  liv.  m,  chap.  f  2. 
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NOUVEUEMENT  DÉCOUVERTS  ET  ÉDITÉS 

PAU 
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^ICILEGIUM  ROMANUM;  en  tOvoI:  iii-8». 
)l  y  a  à  peine  deux  ans  que  nous  ayons  rendu  compte  des  âO 
volâmes  qui  forment  les  CLASSICI  AUCTORES  ',  et  les  SCRIPTO- 
RES  VETERES  *,  du  savant  prince  de  l'Église  romaine  ;  et  déjà  voilà 
une  nouvelle  collection  de  10  volumes  aussi,  qui  vient  d'être  livrée 
au  public.  On  ne  peut  vraiment  que  s'étonner  qu'un  seul  homme  ait 
pu  suffire  à  tant  de  recherches,  à  tant  d'études,  à  tant  de  difficultés; 
car  on  ne  se  fait  pas  une  idée  des  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  pour 
publier  les  différentes  pièces  qui  composent  ces  volumes  ;  découverte 
des  manuscrits,  lecture  d'une  écriture  quelquefois  à  demi  effacée,  ou 
inintelligible  ;  comparaison  avec  les  parties  publiées  ;  connaître  par 
conséquent,  écrivains  profanes,  histoire,  philosophie,  polémique,  his- 
toire ecclésiastique,  aglographes,  controversistes,  etc.  ;  traduction  de  la 
plupart  de  ces  textes,  notes  critiques,  préfaces,  etc.;  nous  connaissons 
peu  d'hommes  qui  aient  réuni  à  un  si  haut  point  la  science  et  le  travail. 
Aussi  quels  résultats  n'a-il  pas  déjà  obtenus  :  un  ouvrage  entier  deCi- 
céron^e  R^publica,  retrouvé;  Diodore  de  Sicile,  complété^  et  puis  il 
n'est  presque  pas  un  écrivain  profane,  pas  un  écrivain  ecclésiastique, 
dont  le  savant  cardinal  n'ait  retrouvé  ou  complété   quelque  ou- 

*  Voir  le  titre  4etou8|Ie$  ouvrages  renfermés  dans  cette  collection  In8<> 
dans  notre  tome  iv,  p.  334  et  357. 

»  Voir  le  titre  et  Texamen  détaillé  de  tous  les  ouvrages  qui  composent  celte 
collection  in-4»  dans  notre  tome  iv,  p.  455  et  v,  p.  138, 524  et  309.  —  Toutes 
ces  collections,  y  compris  celle  que  Ton  annonce  ici,  se  trouvent  chez  F.  Didot^ 
àParis, 
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vrage.  Comme  nous  l'avons  fait  pour  les  collections  précédentes, 
nous  allons  énumérer  avec  soin  les  auteurs  et.  les  ouvrages  qui  en- 
trent dans  cette  nouvelle  collection ,  en  ayant  soin  de  noter  les  pas- 
sages, les  plus  importans ,  ceux  surtout  qui  apportent  quelque  nou- 
velle  preuve  à  nos  croyances. 

TOMUS  I.  Rom»  typts  coUegii  urbani,  1839. 

1.  Préface  où  il  est  parlé  avec  détail  de  la  vie  de  Vespasien  de 
Florence. 

2.  Fraient  dé  51  vers  d*un  poème  latin  ayant  pour  titre  Orestis 
fabula ,  qui  est  conservé  entier  dans  la  bibliothèque  de  Milan  au 
nombre  d'environ  1 ,000  vers,  et  trouvé,  dit-on,  par  Henochus  ascu-  - 
lanus.  Si  ce  poème  est  vraiment  ancien  comme  la  lecture  de  Fou- 
vrage  entier  le  fera  voir,  il  doit  prendre  une  place  distinguée  dans  les 
éditions  des  poètes  minores  (xxiv-XXVl). 

3.  Bernardiiio  Baldi  :  Brei^e  irattaio  delV  isloria  (xxvill-XLiv). 
C'est  un  commentaire  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire;  Baldus 

était  déjà  connu  par  ses  vies  fort  bien  faites  de  quelques  princes  d'I- 
talie. 

A.  Du  même  :  esame  di  alcuni  luogki  del  Guicciardini  che  ris- 
guardanùFr.  Mariai^  duca.d^Urbino  (xt'XLVf), 

5.  Vespasien  de  Florence  :  vite  di  uomini  illustri  del  secolo  XF'. 
(1  -682). 

Vespasien  fut  un  libraire  de  Florence  ami  de  la  littérature,  lié  avec 
la  plupart  des  savans  de  son  tems,  savant  lui-même.  Admis  auprès 
de  Nicolas  V,  il  l'aida  à  former  la  bibliothèque  vaticane.  Ces  vies  sont 
au  nombre  de  103  ;  dont  6  seulement  avaient  déjà  été  publiées.  On- 
y  trouve  un  grand  nombre  de  détails  curieux  et  neufs  sur  l'histoire 
de  cette  époque.  Celui  qui  voudra  l'écrire  à  l'avenir  ne  pourra]  se 
dispenser  de  consulter  ce  volume  du  docte  cardinal.  Vespasien,  né 
vers  l'an  H20,  vécut  au  moins  jusqu'en  l/i93.  Son  ouvrage  contient 
les  vies  de  deux  papes  Eugène  IV  et  Nicolas  V,  d'un  roi  Alphonse  de 
Naples,  et  des  ducs  Frédéric  d'Urbain,  d'Alexandre  et  de  Constance 
Sforza;  de  16  cardinaux;  49  archevêques,  évêques,  prélats  et  reli- 
gieux ;  et  de  31  hommes  de  lettres. 

6.  Quelques  sonnets  et  diverses  pièces  de  poésies  italiennes  ;  à 
joindre  à  l'édition  des  anciennes  poésies  italiennes  (683*688)^ 
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TOMUS  H,  Rom»,  typis  colîègii  Urbani;  1819. 
i.  Préface  où  ie  savant  cardinal  parle  au  long  des  auteurs  et  des 
ou^Tagcs  qui  entrent  dans  ce  Tolume  (v-xx). 

2.  Adrien  VI  ;  extrait  d'une  lettre  écrite  d'Espagne,  au  moment 
où  il  apprit  son  élection,  et  dans  laquelle  il  déplore  les  maux  que  l'É- 
glise reçoit  de  la  part  des  chrétiens  eux-mêmes,  et  montre  le  désir 
sincère  quMl  a  d'y  remédier  (xui-xiv). 

La  1'*  partie  comprend  : 

3.  Ange  Polilien.  Traduction  en  vers  latins  des  livres  II,  III,  lY 
ety àeVlliade  d'ffùmère;nec  des  épitres  dédicatoires  h  Laurent  de 
Médkis  (1-100). 

C'est  à  l'âge  de  18  ans  quePolitien,  né  en  1464,  acheva  cette  tra- 
duction. Les  savans,  entre  autres  Menkenîus,  croyaient  cette  version 
perdue,  et  en  regrellaîent  la  perle.  Le  premier  livre  avait  déjà  été 
traduit  par  Opuphrius. 

U.  Jacobus  l^doietus.  Traité  de  ecclesid  christiand  (101-178). 

Cet  ouvrage  fut  composé  vers  1536-1 53d,  pendant  que  Sadolet 
était  cardinal,  et  qu'avec  huit  autres  membres  du  sacré  collège  il 
s'occupait,  sous  la  direction  de  Paul  III,  delà  réforme  de  l'Église.  Ce 
traité  est,  pour  ainsi  dire,  le  résultat  premier  des  conférences  tenues 
à  ce  sujet  avec  ses  collègues,  et  traite  principalement  de  l'état  de  l'É- 
glise, de  sa  discipline,  des  abus  qui  existaient,  et  des  réformes  qu'il 
y  avait  à  faire.  Il  est  surtout  remarquable  par  ce  qn'U  dit  pour 
la  défense  du  célibat. 

5.  Du  même.  Lettre  adressé  à  Clément  FUI  .tur  deux  passages 
de  l*évnngile  de  saint  Jean  concernant  Nicodème  et  Madeleine. 
(179-230). 

Il  s'agit  du  passage  du  chapitre  III,  ou  le  Christ  dît  à  Nicodème  : 
L'esprit  souffle  où  il  veut  etc. ,  et  de  celui  du  dernier  chapitre,  où  il 
dit  à  Madeleine  :  Ne  me  touche  pas;  car  je  ne  suis  pas  encore  monté 
vers  mon  père.  Une  lettre  de  Sadolet  (179)  nous  apprend  que  ce  fut 
Clément  VIII  qui  à  son  passage  à  Marseille  en  1533  demanda  ce  com- 
mentaire à  l'auteur,  alors  à  Carpentras  dont  il  était  évêque. 

6.  Jérôme  Aléandre.  Six  lettres  adressées  à  différens  papes  et 
personnages  célèbres  (23 1  -  240). 

Aléandre  cardinal,  dit  l'ancien,  fut  nonce  du  pape  en  divers  pays» 
et  principalement  à  la  fameuse  diète  de  Worms,  où  l'on  discuta  les 
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affaires  de  Iiother.  Ua  grai^i  9ombre  d'ai^tr^  Mnages,  et  lettres  de 

te  cardipal,  son^  encore  manu3cril3  au  Vatican.  Le  savant  cardinal  se 

propose  de  les  publier  bientôt^  et  Ton  ne  peut  qne  désirer  ces  nouveaux 

reA^igoem^Ds  sur  Thistoire  des  conuQencei^ens  du  prptest^Atisœe. 

La  2^  partie  comprend  ; 

?•  Cosmos  de  Jérusalem.  Collection  et  interprétation,  des  histoi^ 
Tes  dont  saint  Grégoire  fait  mpntîon  dans  ses  poésies,  tirées  soit  de 
la  sainte  écriture ,  soit  des  poètes  et  des  écrivains  profanes  ;  en  grec 
(1-806). 

Cornais,  dmijt  le  savant;  cardinal  donne  iciTouvrage  inédit,  était  de 
Jérusalem,  et  fut  surnommé  philogregorius^  à  cause  sans  doute  du 
grand  amour  qu'il  pqrtait  aux  travaux  et  k  la  sainteté  de  saint  Gré* 
goire  dont  il  a  commente  les  ppé^ies.  Il  vivait  au  ^"^  siècle,  fut  élevé 
dans  la  maison  même  4^  saint  Jean  Dapaascène  dont  il  fut  le  condisci- 
ple et  Tami,  par  un  autre  Gosmas,  moine  italien,  que  le  père  de  Jean 
Damascène  avait  racheté  des  malas  des  Sarrasins.  Oqtre  cet  ouvrage, 
il  9st  encore  Tauteur  iGs.vers  qui  se  trouvent  en  Idtin  dans  la  hiblio- 
thèque  de^  pères  de  LyQU,  t  XII,  p.  737  ;  il  fut  d^  plus  successeur 
de  Pierre  martyr  à  Tévêché  de  ftlayuma  ou  Anthedon  d^ns  le  patriar- 
chat  d'Alexandrie,  vers  Tan  7AS* 

Le  travail  de  Comas  est  précieux  en  ce  qu'il  nous  a  conservé  plu- 
sieurs poésies  de  saint  Grégoire  que  nous  ne  connaissions  pas,  et  sur- 
tout par  les  variantes  et  les  versions  nouvelles  qu'il  nous  donne  pour 
corriger  les  éditions  Bénédictines.  C'est  une  mine  trè^  riche  povr  un 
nouvel  éditeur  d,e  saint  Grégoire.  D'ailleurs,  on  y  trouvera  de  nom- 
breux éclaircissemens  pour  rhistoire  sacréi3,  l'histoire  ecclésiastique, 
civile,  et  philosophique.  Quant  à  la  myihologie  grecque,  Cosmas 
nops  y  donne  un  grand  noo^bre  de  nptions  nouvelle^,  qui  seront  à 
ajouter  aux  travaux  d'Apollodore,  de  phurnutus,  d'Ant  Liberalis, 
et  aux  nouveaux  mythologues  latins  que  le  cardinal  a  déjà  publiés 
dans  ses  autres  ouvrages. 

8.  L'abbé  Nonnus.  Collection  et  inlerprétalion  des  histoires  pro» 
fanes  dont  fait  mention  saint  Grégoire  de  Nazianze^  dans  son  dis- 
cours sur  sainl  Basile,  et  dans  celui  sur  les  saintes  lumières;  en 
grec  (374-387). 

C'est  un  nouvel  opuseule  mythologique  à  joindre  à  ceux  du  même 
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Mtetir  dijà  édités  ^r  Bidiard  HontiHgo,  dtas  son  é^iUm  de  saint 
Grégeirft»  et  aux  antres  mytMogoes  grées. 

9.  libanius,  quatre  fitf/its  diseoursi  en  grec  (S8i^-89i)« 

Ces  fragmens  sont  plotôc  de  Ghoricinsi  ¥oir  le  toine  V,  préface, 
page  xxviii  da  prés^t  spieilegium. 

10.  Jean  Phdoponus.  Introduction  à  son  commentaire  sur  Varith- 
métique  de  Nicomaque  \  en  grec  (&92*ftOÔ). 

Jean  Philoppnos  vivait  au  T""  siède  ;  et  jouit  d'une  grande  réputa- 
tion comme  grammairien,  philosophe  et  théologien.  Le  ^ant  car* 
dinal  a  trouvé  {rivsieurs  de  ses  ouviages  inédits  eonservés  dans  une 
Iraduptionsyriaque.  £n  attendant  qu'il  les  publie,  il  en  fait  paraître  ce 
fragment,  qui  /contient  des  extraits  de  jdusieurs  auteurs  anciens,  en» 
tre  autres  d'Aristodès,  d'Androcyde,  Pfailolaus,  etc. 

il.  La  ^^  partie  CMspcmdi  i  fragment  historiques ^  se  rappor- 
tant aux  règnes  de  Julien,  d'Arcadius,  de  Théodose  et  de  Justinien  ; 
grec  et  latin  (1-98). 

Ces  extraits  historiques  ont  été  trouvés  par  le  cardinal  sur  un 
codex  pdimpsestè  de  la  bibUoihèque  du  eouvent;  des  Basiliens  de 
GrottorFerrata. L'auteur  paratt  avoir  vécu  sous  Justinien,  qu'il  appelle 
plusieurs  fois  notre  maître  ;  il  a  servi  de  guide,  ou  plutôt  a  été  sou- 
vent copié  par  Jean  Malalas,  dont  rhistoire  se  trouve  dans  le»  histo- 
riens Bysantins.  Ces  fragmehs  sont  précieux  en  ce  qu'ils  conticRnent 
plusieurs  faits  nouveaux,  rectifiant  plusieurs  autres  historiens,  et 
montrent  la  source  où  ceux-ci  ont  puisé.  La  première  ligne,  surtout 
eohçue  en  ces  termes  :  »  Ces  prodiges  ayant  été  annoncés  à  Tempe* 
»  reur  Julien,  il  cessa  d'ordonner  la  réédiûcation  du  temple,  »  est 
précieuse  en  ce  que  c'est  un  nouveau  témoignage  de  ce  miracle. 

42.  Spécimen  du  palimpseste  de  Tusculum. 

TOMUS  m,  Romœlypis  collegii  Urboni,  1840. 

Ce  volume  comprend  : 

1.  Préface  où  il  est  parlé  de  saint  Sophronius,  de  ses  écrits  et  4e 
ses  interprètes  (v-xx). 

2.  Sophronius,  évêque  de  Jérusalem.  Fragment  sur  là  confession 
des  péchés  (xv-XX). 

3.  Du  même.  Eloge  des  saints  marty^rs  Cyrus  et  Jean^  et  récit 
de  leurs  miracles;  grec  et  latin  (1-669). 
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Sophronins»  d'abord  moine  da  monastère  de  Théodose,  dans  le  dé- 
sert qui  environne  Jérusalem,  ensuite  patriarche  de  cette  ?ille,  se  dis- 
tingua par  une  sainte  vie,  et  par  des  écrits  variés  et  solides,  et  mou- 
rut vers  Tan  640.  Peu  de  ces  écrits  avaient  vu  le  jour  ;  le  savant  car- 
dinal en  ayant  trouvé  un  as^z  grand  nombre  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  a  fait  une  chose  utile  à  l'Ëgiisc  en  les  publiant  La  traduction 
donnée  ici  est  elle-même  ancienne  et  est  due  à  Boni  face  le  conseiller 
et  à  Jnastasele  bibliothécaire,  peu  polie  quelquefois,  peu  fidèle,  mais 
vénérable  par  son  antiquité. 

Plusieurs  preuves  dogmatiques  ressortent  du  teite  de  saint  Sopho- 
nius  :  1.  Sur  TEucharistie  aux  pages  394  et  413  ;  où  il  dit  en  parlant 
des  martyrs  Gyrus  et  Jean  :  «  prenant  Jean  par  la  main ,  ils  le  conduis!- 
»  rent  au  divin  autel,  et  l'y  firent  asseoir  ;  ils  lui  offrirent  le  pain  saint, 
»  devenu  le  corps  vivifiant  du  Christ  '»  :  et  p.  487.  ^-  2.  Il  combat 
plusieurs  hérétiques  de  son  tems,  les  Sévériens,  les  Julianistes,  les 
Théodosiens,  ceux  qui  croyaient  aux  deslins,  les  païens,  les  blasphèmes 
et  les  athées.  3.  De  plus  il  nous  conserve  un  texte  de  Porphyre  qui 
nous  apprend  qu'en  sacrifiant,  les  païens  avaient  coutume  de  faire 
sortir  un  son  de  leurs  narines,  et  que  les  adorateurs  se  disputaient 
souvent  entre  eux  pour  savoir  qui  en  ferait  sortir  un  plus  fort  (page 
321). 

Cet  ouvrage  de  saint  Sophronius  est  divisé  en  3  traités  :  préface 
(1-18),  '■^Panégyrique  des  saints  Cyrus  et  Jean  (18-96).«-*Aici/  de 
70  miracles  (97-669). 

4«  Actes  sincères  de  saint  Pierre  évêque  d* Alexandrie  et  martyr; 
en  latin  (673-693). 

Cette  traduction  est  d'Anastase  le  bibliothécaire.  Surins  et  Combe- 
fis  avaient  déjà  donné  les  actes  de  ce  martyr,*  mais  moins  complets. 

5.  Différent  écrits  thèologiques^  traduits  des  manuscrits  arabes 
et  syriens. 

Le  savant  cardinal  avait  déjà  donné  dans  une  autre  collection  le  cata- 
logue des  manuscrits  syriaques  et  arabes,  de  la  bibliothèque  vaticane, 
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et  avait  signalé  l'iimnense  avantage  qu'il  y  aurait  à  en  former  une  bi- 
t>UoUièque  des  manuscrits  arabes  cojnme  Assemani  Tavàit  fait  des 
syriaqçes.  Aujourd'hui  il  donne  un  échantillon  de  ces  écrits  pour  eu 
faire  sentir  le  prix.  Ces  témoignages  sont  extraits  d'un  ouvrage 
composé  par  lesJacobites,  et  ayant  pour  \i\xe  Foi  des  pères,  où  ils  ont 
entassé  tout  ce  qu'ils  croyaient  favoriser  leur  d<^;me  d'une  seule 
nature.  Voici  tes  pères  dont  le  cardinal  donne  des  fragmens  : 

6.  Saint  Grégoire  le  thaumaturge  évêque  de  Néocésaréc  du  Pont. 
Extrait  d\in  discours  sur  la  Trinité  (696-699). 

7.  Alexandre,  archevêque  d'Alexandrie,  deux  extraits  sur  le  verbe 
(699-700)  ;  cet  Alexandre  assista  au  concile  de  Nicée. 

8.  Silveslre  évêque  de  Home,  extrait  sur  notre  seigneur  Jésus- 
Christ  5*  dans  sa  dispute  avec  les  Juifs  (701). 

9  Félix  I  :  Extrait  du  traité  dé  V incarnation  et  de  la  foi  et  du 

verbe  (702). 

10.  Innocent  I:  Fragment  d'une  lettre  à  Sévérianus  év^quedeGa- 

bala  (703-704). 

11.  Hiérothée  disciple  des  apôtres  et  évêque  d'Athènes:  Fragment 

(704-706). 

Hiérolhée  est  souvent  nommé  dans  les  écrits  de  Denys  l'aréopa- 
gite  ;  le  savant  cardinid  n'émet  aucune  opinion  sur  son  compte  et  se 
contente  de  renvoyer  àBaroniusnotes  au  martyrologe  du  4  octobre, 
et  h  Halioixius,  scrip,  orient,  vitœ. 

12.  Fragment  de  Archeus,  qui  après  les  disciples  du  Seigneur, 
fut  évêque  de  Lepta  en  Afrique  (707). 

13.  Deux  fragmens  d'£upraxius,  évêque  des  Arméniens  (707- 

708).;       ' 

14.  Fragment  d^unehomélie  de  Timothée  III,  patriarche  d'A- 
lexandrie, mort  en  535,  lequel  complète  un  fragment  conservé  par 

Gosmas.  ^ 

15.  Fragment  de  la  Içitreque  Théodose  écrivit  à  5tfVèr^,.  patritir - 
che  d'Antioche,  lors  de  sa  promotion  au  patriarchat  d'Alexandrie.    . 

Ce  Théodose,  successeur  immédiat  de  Timothée  en  535,  fut  l'au- 
teur de  la  nouvelle  secte  des  Théodosièns  ou  Gormpticoles.  —  Autre 
lettre  du  même  au  peuple  d^jélexandrie  pendant  son  exil.  —  Autre 
lettre  du  même  sur  la  Trinité  et  contre  les  Ariens  (711-721). 
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Ce9«piisci»tes  sont  rempHs  des  eirreurs  mcnciibysitéâ;  maiâr  en  f 
trouve  un  be^n  passage  sur  ta  préseiice  réelle  :  «  si  qaelqu'iHi  dil 
n  qa*il  f  a  passion,  HKnrt  oti  oèrruptio»  dàni^  le  corps  sacré  et  lepré-- 
0  deox  sang  du  Christ,  ^e  nous  élevons  sur  YslùiuA  lorkfié  nous  eii 
»  accorapiissons  la  liturgie,  m  comfffîémoration  â«  sa  mort  et  de  stf 
»  passion,  qu'il  soit  anathème  '  !  » 

16.  Fragment  de  UlHtre  de  Sévère,  patriarche  d'Antiôche,  enr 
r^Dse  k  cdle  de  ïhéôdose  (722^728). 

17.  Du  même:  Fragment  dé  ^a  lettre  à  Jean  archevêque  d'A-^ 
eiandrie  de  la  secte  de  Théodose  (728-729). 

18.  Du  même  :  Discours  prononcé  déteint  y  empereur  (7îd-'7S0). 

19.  Du  même  :  Formule  de  la  vraie  fèi  adressée  à  Vàmi  de 
Dieu,  r  empereur  Jnastase;  queV&npevtw:  reçut  pour  là  faite  passer 
comme  une  loi  dans  TËglise  (731-738). 

Tous  ces  opuscules  de  Sévère  sont  remplis  de  Thérésie  dès  mono* 
physites  dont  il  fut  le  soutidi.  Les  manusèrits  afrabes  contiennent  un 
bien  plus  grand  nombre  de  fragmens  de  cet  auteur,  et  sur  cette  er- 
reur, qui,  née  au  5?  siècle,  est  encore  vivace  dans  Torfent. 

20.  Notice  de  Téditeur  sur  une  longue  lettre  du  philosophe  Jcàtf 
Philoponos,  en  réponsèan  traité  que  Fempereur  Justinien  avait  adressé 
aux  moines  d'Alexandrie;  le  philosophe  y  soutient  par  des  raisons 
philosophiques  et  naturelles^  les  errearS'monophysites,  qu*il  étare  inu- 
tile de  transcrire  en  entier. 

fil.  Contra  Lutherum  ejusffut  haresim  épistolà  S,  Régis  angliœ 
ad  ilL  Saxoniœ  duces  piè  admonitorid  (741*749). 

Cette  lettre  rt*Henri  VIII  est  fort  curieuse  à  cause  du  ton  fèirtnc 
qu'ilemploic  vis-à-vis  des  princes,  et  à  cause  des  sages  prévision!? 
qu'elle  contient. 

22,  Lettre  de  Léon  X  à  Henri  VUU  en  réporisè  S  tine-tettrc  où 
le  roi  lui  annonçait  la  nommation  de  Guthbert  Tunstal  à  Tévêché  de 
Londres  (749-750). 

A.  DO»NETTY. 

t  Si  quis  diierii,  in  sacro  corpore  pTedosoqaé  saifgametlbriwîyc^â^nipér 
altare  eitoUiiuus  dum  ipsorum  liturgiam  perftcimus,  morèem  ffàs  ae  |»a»io- 
nem  commémorantes,  passionem,  aut  mortemu  aut  corruptioQ^iAt^yeiiire» . 
«natbemâtéil.(p.  tlC). 


NOTIGE  BIOGRAPHIQUE  ET  I1ITTÊRAIR&.  1&5 

NOTICE  BIOGRAPHIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

sua  LE  PÈRE  D.  OTTAVIO  FftATA  FttANGIPAIVE, 

BIBLIOTHÉCIIRE  DU  MONT  CÀSSIIV*. 


Dé  Gîuseppe  Fraya  et  de  Caterîaa  Composta,  famHles  toutes  dèiix 
des  plus  honorables  de  l'antique  Pouzzofes,  Aaquit  Ottavîo  le  10  sep- 
tembre 1763.  A  rage  de  cinq  ans,  il  fut  confié  par  ses  parens  acil  pè- 
res du  Mont-Cassin  dont  il  prit  Thabit,  comme  nourrisson  dû  monas- 
tère. Les  soins  que  ces  dignes  religieux  prodiguèrent  à  Teûfant  fructi- 
fièrent si  abondamment,  que,  parvenu  àf  Tâge  de  16  ans,  Ottavio,  du 
consentement  de  sa  famille,  se  fit  moine,  et  se  voua  solennellement  à 
Dieii  le  20  septembre  1779. 

Il  nous  faudrait  trop  d'espace  pour  parcoiirlr  la  vie  que  iheâa  le 
nouveau  moine  dans  le  cloître.  Ni  les  courtes  limites  fixées  à  notre  re- 
cueil, ni  le  but  auquel  tendent  nos  Afindles,  ne  le  permettent  ;  c'est 
pourquoi  nous  dirons  en  un  mot  qu'il  fut  le  modèle  du  parfait  reli- 
gieux ;  mais  la  vie  de  Fraya  ne  s'éconlâ  point  dans  le  cloître,  unique- 
ment occupée  de  Dieu  et  de  son  ame  ;  il  touchait  à  la  fin  de  soin  troi* 
sième  lustre,  lorsqtie,  en  compagnie  d'autres  novices,  îi  fut  conduit  un 
jour  aux  archives  de  Fabbayé.  Le  P.  D.  Giambavtistd  Federici,  qui 
en  était  alors  le  conservateur,  homme  d'une  science  vaste  et  profonde, 
comme  t'atiesteiit  les  ouvrages  imprimés  que  nous  en  avons,  se  mit 
à  montrer  à  ces  jeunes  gens,  là  «n  parchemin,  ici  un  manuscrit,  et 
répondant  bienveillamment  aux  naïres  qucsdons  de  lettr  jeune  curio- 
sité. Sur  ces  entrefaites,  tandis  qaé  les  compagnons  de  Fraya  étaient 

*  Nous  avons  extrait  cette  notice  d^un  opuscule  de  rillastre  P.  D.  Carlo  Maria 
de  Yera  du  mont  Gassin,  iiftitulé  Ehgio  Jlorico  del  A  ab.  D*  OU^vio  Praya 
Frangipane,  directeur  des  archives  au  moBt  Cassin^typogrtfie  du  mofiÂCM* 
Bîn,  1844,  ïm-¥  de  paf .  31 .  Cet  éhge^êcxh  aveie  Télégaiioe  et  la  oorreotîoDd'uQ 
talent  ftoii  vulgaire^  M  dédié  par  ràiiteur  k  Viilfistfé  card .  Angelo  Ifu^ 
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à  admirer  tiu  très  bean  manuscrit  historié  et  peint  avec  mi  art  exqais, 
notre  D.  Ottavio,  de  son  côté,  se  tirant  à  l'écart,  et  ouvrant  un  des 
plus  antiques  manuscrits  qui  lui  tomba  sous  la  main,  se  mita  en  dé- 
chiffrer le  sens;  et  plus  il  rencontre  de  difiBcultés»  plus  s'accroît  son 
ardeur  ;  Federici  satisfit  Fimpatiente  curiosité  du  jeune  homme  en 
lui  déchiffrant  le  texte.  Ce  moment  fut  Torigine  de  cette  mutuelle  af- 
fection qui  unit  toujours  plus  entre  eux  Federici  et  Fraya;  et  l'ap- 
plication infatigable  que  celui-ci  apporta  aux  sciences  paléographique, 
et  diplomatique,  où  il  devint  bientôt  maître,  sitôt  qu'ayant  achevé,  se- 
lon l'usage,  sa  philosophie  et  sa  théologie,  il  lui  fut  permis  d'y  con* 
sacrer  plus  de  tems  et  de  travail.  Pour  prouver  quelle  habileté  il 
acquit  dans  l'interprétation  des  plus  difficiles  caractères,  il  suffira  de 
raconter  comment  le  savant  Camillo  PelUgrini^  depuis  lougtems 
versé  dans  la  paléographie,  dans  son  Hisioria  principum  longobardo- 
rum^  rapportant  une  narration  d'un  moine  inconnu  du  Mont*Gassiu, 
qu'il  l'avait  puisée  lui-même  dans  un  manuscrit  du  O*"  siècle  aux  ar- 
chives du  Mont-Cassin  ;  puis  arrivant  à  un  certain  passage,  il  s'arrête 
tout  court  au  milieu  de  son  récit ,  et,  en  renvoyant  le  lecteur  à  la 
chronique  de  Léon  osiiense  pour  chercher  le  sens  de  ce  qui  reste,  il 
confesse  n'avoir  su  lire  plus  avant  dans  ce  manuscrit'  :  or  ce  parche- 
n)iu  (inintelligible  à  un  Pellegrini',  Fraya  l'interpréta  en  entier  et 
remplit  plusieurs  autres  lacunes  de  cette  histoire.  . 

Non  content  de  cela  Fraya  se  mit  à  interpréter  les  plus  anciens 
parchemins  qui  sont  conservés  au  nombre  de  plusieurs  mille  dans  la 
dite  abbaye.  Avec  mie  admirable  patience,  aidé  par  Federici,  il  les 
classa  tous  et  donna  des  mode  lis  de  leur  écriture  dans  le  Codke  di- 
plomatico  cassinese^  dont  il  a  laissé  13  volumes,  auxquels  il  enjoi- 
gnit encore  quatre  tirés  des  chartes  de  Pontscorvo^  jiquino^Gaeia  * 
et  Iseraia,  Chacun  pourra  juger  quili  avantages  la  science  littéraire 
a  recueillis  de  ce  beau  travail;  en  considérant  que  dans  les  doctes  il* 

'  Edition  de  Naples,  1643. 

•  A  Taide  de  ce  Codex  de  Gaéte  et  de  l'ouvrage  de  P.  Fraya,  Federici  écri- 
vit Vistona  de^li  Ipali  diCatta,  qu'il  publia  à  Naples  l'an  1791  ;  celte  œuvre 
étant  devenue  aujourd'hui  assez  rare,  les  dignes  religieux  du  mont  Ctssin  se 
proposent  d-en  donner  une  nouvelle  édition  dans  leur  typographie  Baissante; 
avec  Taugmentation  et  tous  lesdocumens  originaux  qui  sont  encore  inédits. 
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lustratkms  doiijt  Fraya  enrichit  son' ca^Â?^  diplontatico,  plusieurs  céu- 
taiaes  de  mots^  aouveaux-  furent  notés  et  éclaircis,  pour  joindre  au 
GJost^trimn  mediœet  infimeé  latimtaiis  de  Ducange  ;  il  purgea  eu  ou- 
tre de  beaucoup  de  fautes  Vltaiia  sacra  d'Ugheiti  et  y  fit  d*iim<)m- 
brables  augmentations  ';  il  édaircit  plusieurs  pdinus  d'histoire  ou  nié-: 
Goanm  on  ^(iioréâ  ;  il  accorda  et  disposa  par  ordre  chronologique  plus 
sieurs  époques  du  moyen  âge.  Outre  cela,  il  prit  dans  la  leeiure  de 
ces  parchemins  tout  ce  qui  avait  rapport  aut  principetles  famille  dCl^ 
talie,  et  disposa  tes  notes  dans  un  cahier  convenable;  puis  enfin  réu- 
nit dans  un  gros  volarae  les  Memoris  siorlche  des  principales  terre- 
de  Tabbaye  du  Mont-Gassin. 

Lorsque  survifiifent  les  jours  de  deuil,  Fabbaye  du  Mont-Cat>sia 
subit  le  sort  commun  à  tant  de  monastères  pillés  et  détruits  par  k 
\andalisme  de  ces  hommes  qui  prêchaient  la  civilisation  et  opéraient 
la  bai'barie.  La  peusée  frémit  encore  des  excès  qui  furent  commis 
par  cei  furieux  ;  non-seulement  ils  lacéraient  avec  une  rage  inouie 
les  saintes Jmages,  les  ornemens  précieux;  mais  poussant  la  barbarie 
au  delà  de  toute  expression,  ils  s'emportèrent  avec  une  aveugle  fu- 
rem*  contre  Jcs  livres,  brûlant  et  décliirant  avec  un  horrible  délire 
ces  monumens  précieux;  les  archives  du  Monl-Cassin  furent  boule-, 
versées,  les  manuscrits  arraché^de  leurs  casiers,  jetés  par  les  fenêtres 
et  amoncelés  dans  les  jardins. 

<  Cette  bourasque  passée,  Fraya,  dolent  spectateur  d'un  si  gfand  dé- 
bat,  se  mit  incontinent  à  recueillir  et  parchemins  et  codex,  'et  avec 
tant  de  succès,  qu'en  peu  de  tems  tout  était  remis  en  ordre,  sais  que 
par^ii  tant  de  milliers  d'écritures,  il  s'en  fût  égarée  une  seule.  Les 
affaires  paraissaient  enfin  rétablies  dans  une  tranquille  paix,  et  l'abbaye 
eu  sûreté»  lorsque  peu  de  tems  après  elle  tomba  aux  mains  des  étran- 
gers; ses  meubles  furent  pillés  et  ses  biens  saisis.  L'abbaye  considé- 
rée comme  monument  glorieux  à  la  nation  par  les  souvenirs  de  13 
siècles  et  nécessaire  pour  les  archives  qu'elle  contrait,  fut  déclarée 
établissement  national^  l'abbé  directeur^  et  les  moines  gardiens^ 
tous  salariés  de  l'état  ;  si  bien  que,  dépouillant  l'habit  monacal,  ils 

'  Ces  augmentations  à  Vltaiia  sacra  d^UghelH^mises  ensuite  en  ordre  chrono- 
logique parL.  P.  Placido  Federici,  seront  peut-être  publiées  parla  typographie 
du  mont  Cassin. 

in*  SÉRIE,  TOME  X.  —  N*  56.  18&4.  10 
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8*ab8tiiirent  des  devoirs  habitaels  de  la  diiscipliiie  mottasticpie  et  de 
tout  ce  qai  poavait  donner  Tapparenco  d'une  commimaiité  reHgieose. 

Dans  ces  dix  années  de  doidenr  et  de  deuil,  fraya  se  eonsolaît  par 
la  prière  et  par  l'étude.  Placé  à  la  tête  des  archives  du  Hmil-Cassin  par 
la  mort  de  Fédérici,  il  se  mit  à  compléter  V index  que  son  maître 
avait  laissé  incomplet  et  inachevé.  Dans  cet  index  il  disposa  en  on  bd 
ordre  tous  les  nombreux  manuscrits;  examinant  im  à  un  et  en  entier 
chaque  codex;  il  en  étudie  la  forme  des  caractère»,  soit  Lombards, 
on  Saxons,  ou  Angevins,  et  l'estime  qu'ils  méritent'  Il  fixe  par  d'in- 
génieuses et  érudites  conjectures  l'époque  de  chaque  écriture.  Tau-» 
teur  et  le  copiste  ;  il  note  s'ils  ont  jamais  été  impriinés ,  les  confronte 
avec  les  éditions  reconnues  les  plus  pures,  en  fait  relever  les  variantes, 
et  renvoie  aux  autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  même  matière. 
Travaux  immenses  qui  demandaient,  pour  être  entrepris  et  menés  à 
une  fin  glorieuse,  un  homme  plongé  dans  la  science  et  doué  de  lacri« 
tique  et  du  goût.  Fraya  tira  de  ce  beau  travail  une  récompense  bien 
douce  ;  en  remuant  tant  d'antiques  manuscrit,  il  découvrît  dix  ser^ 
mons  de  saint  Ju^usiin^  dont  six  étaient  complètement  inédits  et  les 
autres  avaient  été  publiés  en  partie  par  les  pères  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur. 

Dire  quelle  fut  sa  joie.  Impossible  ! 

Il  sut  pourtant  se  contenir  assez  pour  soumettre  à  un  rigoureux 
examen  les  manuscrits  où  il  les  avait  découverts.  Ils  sont  en  parche- 
min ,  de  caractères  Lombards  asseis  purs,  sur  le  modèle  de  ceux 
qu'on  voit  rapportés  par  Mahiîlon  «  TromhelU^^  Bruni  »  et  Blasi  *. 
Mais  comme  l'écriture  Lombarde  a  été  longtems  en  usage,  il  lui  au*^ 
rait  été  difficile  et  presque  impossible  de  déterminer  l'époque  de  ces 
codex  du  Mont-'Gassin,  si  un  autre  de  caractères  exactement  sembla- 
Mes  ne  se  fût  rencontré  dans  la  même  abbaye,  portant  Tandée  1010  »j 

'  De  Ré  Diplotnalicâ. 

*  Arle  di  conoscere  Velà  de*  codici,  Boulogne,  17*8,     , 

'  S.  Maiimi  ep.  Taurinensis,  Opeta  adnôtatidnibiis  [tttùtrata.lkam^t  178). 

*  SeriesPriucîpumquiLongokiniorum  œMe Salerni itnperanmt. ^»^eSy 
1785>plaDC.  liv  n.  3.    .  > 

*  Le  codex  porte  sur  le  dos  le  q«  148. 
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û'^tL  Fraya  put  raisoiuiabieaieiit  déduk e  qtlè  les  codex  étaient  des  10'' 
et  il*  siècles  et  apparteoaieat  au  nombre  deceire  qai»  selbu  le  rédt 
de  Lâçn  ùstiensû^  forent  écrits  par  Pôrdre  de  Theobaldos  et  deDé^*^ 
dérins,  qui  fut  depais  ie  pape  saint  Victor  Uh  abbôs  du  Rlont^ssiil. 
Ce  qui  est  encore  en  fitveur  de  leur  authenticité  e*estque  les  ser- 
mons contenus  dans  cea  manuscrits  sont  conformes  à  ceux  qui  sont 
d^  publié»  et  sur  la  foi  et  Faulorité  desquels  il  n'y  a  aucun  doute. 
Pour  confirmer  cette  opinion  par  des  autorités  irrécusables  et  démon* 
trer  invinciblement  que  c'était  bien  1&  l'œuvre  de  révéqued'Hipponei 
Fraya  s'appuya  sur  Vindiculum  de  Possidius,'sur  les  oeuvres  de  «Sixié 
dé  Sienne  *•  de  Pope  Blount  %  de  Guiiié  Feveritno  S  et  sur  tous  les 
princes  die  la  saine  critique*  £t  de  fait ,  outré  que  ces  serihons  pôr- 
tjsnt  en  tête»  dans  les  manuscrits^  le  nom  de  saint  Augustin»  on  y  re^ 
eefmak  les  se&tences»  rargumeniation,  les  images»  les  tournures  et 
les  paroles  dit  saint»  et  surtout  son  style.  II  n'y  a  rien  d'étonnant  que 
ces  sermons  n'aient  pas  été  reconnus  par  Mabilkm»  par  MontfaueOil 
et  les  autres  doctes  nmnes  de  la  confrâ'ie  de  6aitit-Mam*i  qui  ôtit 
parcouru  avec  tant  de  soin  les  bibliothèques  et  les  ârchitës  d^Italie, 
et  en  rapportèrent  en  France  une  si  riche  moisson.  TOtilte  fois,  sans' 
exposer  ici  leli  motifo  qui  peuvent  leur  avoir  ôté  les  moyens  ou  la  vo* 
lonté  de  consulter  ces  codex»  sinon  d'une  manière  hâtive,  qu'il  nou^ 
sdfiise  de  ^re  ce  qui  arriva  à  la  bibMothèque  de  S^iûi-^Severino  et 
Sosio  de  Naples.  Le  savant  Montfaucon  en  décrivit  et  vérifia  les  ma- 
nuscrits» et  lorsqu'il  fut  au  n.  7|  il  n'y  vit  aucun  sermon  de  saint  Au- 
gustin ^  Et  cepeudant  29  en  furent  extraits  Tan  1792  par  Alichet 
Denis,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Vienne»  où  ce  codex  avait 
été  pennée 

*  Biôïlothtûà  saiitia,  W<ia^/a  à  f r.Pio  Thoms  Mflanie^  ord.  pr«d.  N«pie9, 

*  Censura  eeie^riottim  auctohtm.tienéYé,  il  10^ 

*  Disquisilio  hislorieo'crUica  de  liSrU  k$fpognostic0A^UH  ab  Hincmavo, 
iii  augustanâ  confessione,  et  alibi,  rçclè  tribuanlwr  2),  Àugmlino  episCé  hip' 
ponensL  Altdorf,  1735.  ,    , 

*  Jà^ùsUfU  seéttihnei  quidam  et  relmctatimes  in  Codice  Xll  ifsculi* 
Montfaucon,  Diariam  italicum,  Parbiis,  1702. 

^  Saticti  Aurclii  Âugustini  Hipp.  epwcop.  Semonts  intditi^  admMis  qui^ 
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Fraya,  certain  qiiejces  discours  étaient  inédits,  et  qu'ils  étaient  te 
texte  pur  du  saint  docteur,  ne  mit  auenn  retard  à  leur  bienheureuse 
publleatioii  ;  il  Les  fit  donc  imprimer  à  Rome  en  1819%  et  .les  dédia 
àFimmortel  Pie  VU,  tes  fesant  précéder  d*une  savante  préface ^  dans 
laquelle  il  expose  avec  une  dialectique  -serrée  toutes  \e&  raisons  qui 
prouvent  rautlienticité  du  texte.  A  l'exemple  de  Sirmond  «,  il  les  en- 
richit de<loctes  notes  et  de  commodes  argomens;  le  tout  avec  l^auté 
de  style  et  parfum  d'élégance  latine.  11  eut  pour  collaborateurs  deux 
doctes  moines  du  Mont-Gassin*  Diez  et  Bavio^  maintenant  évêquede 
Melfi  et  RapoUa. 

Son  oeuvre  ayant  été  connue  :  l'abbé  CanceîUeri  adressa  une  belle 
lettre  de  félicitatioa  à  Fraya  ^  Gomme  excité  par  une  si  heureuse 
réussite,  à  eximiiner  avec  plus  de  soin  et  de  scrupule  ces  manuscrits, 
il  découvrit  d'autres  sermons  de  saint  Augustin  qu'il  donna  à  publier 
à  Paris,  aux  saisans  chanoines  Caillau  et  Sàint-ls^es.  Ils  les  insérèrent 
dans  un  recueil  de  'JQ  sermons^  qu'ils  avaient  trouvés  dans  lesbiblio- 
tbèqt^j^s  d'Italie  et  qu'ils  dédièrent  à  monseignair  Bovio,  Les  éditeurs 
furent  chargés  de  la  d'^couverte  de  Fraya,  et  firent  de  lui  un  grand 
éloge  dans  leur /rre/Vic^  4.  m 

,  Le  père  Fraya  découvrit  encore  dans  toute  sa  teneur  la  lettre  de 
Ferrandf  diacre  de  V Eglise  de  Cartkage^  parent  et  diisciple  de  saint 
Fulgeuce.  On  possédait  de  ce  docte  diacre  5  lettres  dogmatiques,  et 

ôiudatn  dubiisj  è  mewhranis  S<ee.  XJI  bibUolhecœpalat:  Findoh.  skmmâfidc 
descripsU,  Ulustrâvit^ndicibas  instruxU,  Micha^i  Denis,  ttc.,  Yindobon», 
1792, 

'  Voici  les  titres  des  dix  sermons  :  T  de  decem  plagis  et  decem  preceptit»*^ 
quae  per  Mosem  data  sunt  populo  judœorum;  3°  de  proprio  natali;  3«  de  con- 
temptu  temporaiium  rerum  ;  4«  de  natali  DoQiini  ;  5'>  de  eo  quod  apostplus  ad 
Galatas  dicit  :  Fratres^  si  prœoccupatus  fuerithomo  in  aliquo  delicto,  vos  qui 
spirituales  estis  etci;  6°  de  pluribus  martyribus;  7**  de  saato  Joanne  BapUsta; 
8«  de  eodem  sancto;  9<*  de  Ëvangelio  Luc»,  c.  17  :  Dimilte  et  dimittebitur 
tibl;  IC^in  Dedicationeecclesi». 
'  *  ISFotœ  in  xl  scmiones  novos  s.  ^ugusl,\  Venet.>  1728. 

^  Kllefot  imprimée  à  Rome,  Tannée  1820,  chezBourlié. 

^  S.  Aurelii  Augustin!,  Hippon.  epîsc,  Operum  supplctncnium;  Paris,  1836« 
préface,  8.  IV. 
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Gallan^us.  avj^it  doané  seulement  [nn  ettXdAt  encore  inoomplet  de  la 
sixième,  leqnel  ne  forme  pa»  la  quatrième  partie  de  sa  lettre. Cette  ietlx« 
donc,  retrouvée  en  son  entier  par  le  père  Fraya,  est  adressée  à  Eh*- 
gippiits  abbé  du  monastère  de-  fjiadlum  prè»  de  Naple^.  Un  conte 
Arrien,  du  sang  des  Goths,  avait  posé  des  qnesiktoa  au.  père  Abbé 
sur  la  divinité  du  Cbrist,  et  sur  ^oa  égalité  avec  Ifs,  père;  et  le  bon 
abbé  ayant  perdu,  ce^e  anvée  même,  f  ulgeace  .9011  ^aïoi.  avec^pii  il 
était  en  commerce  de  *  sainte  amitié,  et  ay^nt  ouï  Timter  k  science 
tjiéologiqu^  4^  Ferrand,  le  prie  de  répondre  aux  question»  de  Thé  r 
rétique.  Fe;çrand  le  ût  d'après  \^  réponses  aux  df;f[qbjecfJUm$ 
des  Ariens  \  et  des  trois.  lipres  m  roi  Trasinionde  \  écrits  par 
son  maîtœ  ^ans  un  but  semblable.  Dan$  sa  let^e  dogmatique»  il 
déracina  par  la  parole  de  Dieu,  et  par  le  raisonnement  iet  TArianisme, 
et  tous  les  rejetons  pestilentiels  de  cette  plante  malfaisante.  Peu 
d'années  après  ceUe  déconv;er.te,  Angélo  Maif  qui  est  aujourd'hui 
Tornenient  de  la  pourpre  Bomaine,  publiai^  quelques  fragm^ns  de 
sermons  Ariens  avec  la  réfutation  en  forme  au  bas  de  chaque 
page.  Pour  fortifier  encore  plus  la  vérité  catholique,  et  réduire  au 
néant  les  subtilités  de  l'arianisme,  il  ne  pouvait  rien  paraître  de 
plus  heureux  que  la  lettre  de  Ferr^nd,  Fraya  l'envoya,  en  effet,  à  l'il- 
lustre prélat,  lequel  plein  de  science,  reconnut  dans  ce  don  un  tré- 
sor et  en  sut  bon  gré  à  Fraya,  comme  l'attestent  les  lettres  privées 
qu'il  lui  écrivit,  et  la  louange  qu'il  lui  donbe  au  volume  même  de  son 
œuvre,  où  il  publie  la  lettre  en  question,  lequel  est  le  3*  de  la  pre- 
mière collection.  ^ 

Ce  serait  une  entreprise  longue  et  difficile,  je  ne  dirai  pas  d'exa- 
miner, mais  seulement  d'énumérer  tous  les  travaux  littéraires  de 
Fraya;  lesquels  lui  acquirent  justement  l'estime  de  tous  les  savans, 
comme  le  prouvent  leurs  lettres  trouvées  après  la  mort  dans  ses 
papiers. 

Notre  moine  unissait  a  une  grande  doctrine  une  grâce  de  manières 


'  Daas  la  BihUolhec,  palrum  la^d,,  t.  ix. 
""  Ibid, 

^  Senplotnm  veteram  nova  colUctio  è  Valicanis  codicibm^  édita  ab  An- 
gelo  Majo,  bibliothee»  Vatican»  prœfecto;  Rome,  1828,  t«  m,  part.  3'.. 
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et  une  tiTSCîté  à  prendre  d'adminitiob  tous  ceux  qui  venaieiit  cou* 
salter  le  trésor  de  l'antique  sageDsa,  qa*9  gardait  dans  leis  ardiif  es  dif 
Mont^assln. 

Il  réfkmdait  par  lettres  ant  eonsuttaâmis  lointaines  :  ainsi,  à  Can^ 
tMteri,  R  envoyait  une  copie  de  la  vision  à^Alhérie  rttt  nnéchan* 
tf Hon  des  catifctdres  du  codex  oà  eMe  est  relatée^  reconnns  par  hii 
emiformes  an  modèle  rapporté  dans  le  Ch^onicôn  Gûtwicmcâ  *,  aind 
qu'une  savate  dissertatton  ayant  pour  titre  t  Memoria  pro  œiaie  eo- 
âioisMS;  signêêUj  ».  257;  tontes  choses  que  Cancellieri  rendit  pn- 
Mqnes  en  181&  %  en  ridant  hommage  an  père  Fraya  par  de  nom* 
bi^eut  éloges.  An  comte  Pompea  Litta  ,  il  donnait  beaucoup  de  notices 
généalogiques  pour  son  ôurrage  i  le  Pamîglie  celebri  IiatianeK  Au 
commandeur  dé  JÊHgelis,  mort  récemment,  quelques  vers  italiens, 
lesquels,  an  dire  de  ce  dernier ,  «  sont  les  pièces  les  plus  intéressan- 
»  tes  de  rbistotre  poétique  de  l'Italie.  »  Gtovene,  Liberatore ,  Troja, 
avalent^ils  besoin  èe  notices  pour  les  travaux  dont  ils  étaient  occupés; 
ils  s'adressaient  à  Fraya,  et  ib  en  obtenaient  tout  ce  qn*ils  d^iraient. 
Je  ne  parlerai  pas  des  épigraphes  envoyées  li  MilUn,  des  mémonres 
sur  les  Eglises  tosculanes  \  Coppi ,  des  diplômes  Sardes  au  comte 
GiuUo  d^  Sainte Quintino^  etc.,  etc. 

il  n'en  était  pas  moins  empressé  au  service  de  tous  ceux  qui  al- 
laient visiter  les  archives;  non-seulement  il  leur  facilitais  les  re- 
cherches, mais  il  travaillait  avec  eux,  leur  indiquant  les  inanuscrits  et 
les  codex  les  plus  favorables  à  leur  désir;  les  leur  interprétant»  et  leur 
abaudonnant  de  bon  cœur  fô  fruit  de.  ses  propres  fatigues.  Tant  la 
vraie  science  est  loin  d'aucun^  basse  jalousie.  Donnons  en  exem- 
ple, seulementJMM.  Pçr(h  et  Blu^n\e\  le  premier,  au  début  du  5*  vo- 
lume do  ses  écrivains  ^es  éyçmmens  Germ,^ques\  fait  une  men- 

*  Tom.  1,  lib«  t«  p.  61  >  num  iv.  incijHl  IractdUis  sanali  j^minmif  ep,, 
de  offims\  typis  monasterii  tegerceensis,  ord.  s.  Bened.  1633. 

*  Ossei-vaiioni  iniomo  alla  questione  ptomossa  del  F'annoxxi.,,,  sopra 
Verii^me  de  lia  Divina  commedia  di  Dante,  appoggiata  alfa  ilârid  delta  Fi- 
sione  del  Monaco  eassinese  ^Iberico,  Ctc^  Koma»  liSM, 

»  MilâTi,  Ï8i9. 

*  Hanovre,  ÎS54. 
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tioil  des  ptashtmorabiesidnpère^ Fraya;  da  Mmit*€at»i]i.  M.  Blahme 
en  parle  aussi  ayec  beaucoup  de  peconiiaissance,  et  rappelle  les  servi- 
ces qu'il  lui  doit  pour  son  ouvrage  :  Prodomus  corporis  juris  cmli's 
à  SchraderOj  Clossio,  Tafelio^  professorihustuhingensihus  edendi\ 

D'après  ioat  cela  ôh  pourra  fcê  figurer  à  qudle  faaàtenr  de  science 
iUettÛt  (levé,  s'il  n'Avait  été  disirait  de  ses  travaux  pour  obéir  à  l'or^ 
dre  de  ses  chefs.  Il  fut  d*a))()rd  économe  de  l'abbaye  ;  ensuite  le  mat* 
tre  de  chant  Grégorien  des  jeunes  novices  :  il  eh  avait  une  connais- 
sance suffisante  et  s'était  même  adonné  à  la  composition  dont  il  a 
laissé  quelques  pages.  Il  fut  environ  vingt  ans  pénitencier  apostolique 
de  la  basilique  du  Mont-Gassin,  ministère  assez  pénible. 

Telle  fut  la  vie  entière  du  Père  Fraya;  surpris  d'une  aifection  gas- 
trique devenue  rebelle  aux  soins  des  médecins,  en  peu  de  tems  il  fut 
conduit  au  tombeau.  Sa  mort  fut  aussi  édifiante  que  sa  vie  avait  été 
exemplaire  et  féconde»  Ayant  reçu  deux  fois  le  secours  du  saint  viati- 
que, oint  de  ronction^saonée»  il  rendit  rfime  dans  les  mains  du  geîr 
gneur,  le  10  juin  18&9,  âgé  de  80  ans. 

Sa  mort  fut  le  sujet  d'une  tristesse  générale  :  la  iMuIe  consolation 
capable  d'^adoucir  la  douleur  de  ses  frères,  est  de  croire  qu'il  pourra 
mieux  les  aider  de  là  haut,  où  il  doit  goûter  la  paix  étemelle. 

(Extrait  du  n«  53  de»  ^nnali  de  Mgr  de  Lues). 
*  Berlin,  «pud  G.  Aetmerum,  1898. 
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DICTIONNAIRE  ÉTYMOLOGIQUE 

DES  MOT»   FRANÇAIS  TIRÉS  DU   GREC  ANCIEN. 

Par  M.  E.  MARCELLA, 


%   • 


MEMBRE  DE   PLUSIEURS  SOCIETES  SAVANTES,   ANCIEN  JURISCONSULTE,   CONSEILLE» 

DE  COUR  ET  DE  COLLEGE,    ETC.', 


M.  Marcella  s'est  déjà  fait  avantageusement  connaître  par  sa  méthode  pour 
rétode  de  la  langue  grecque  dont  tes  Jnnales  ont  rendu  compte  (t.  i,  3*  sé- 
rie, p.  ZVt)  et  dont  le  dictionnaire  publié  récemment  par  le  savant  auteur,  est 
le  complément  indispensable. 

Cestpeu,  en  effet  que  d'avoir  étudié  e^  retenu  les  règles  grammaticales 
d'une  langae  $  de  cette  connaissance,  il  y  a  encore  loin  à  celle  de  la  langue 
elle-même.  Celui-là  seul  la  possède^  qui  en  connaît  encore  les  ressources 
pour  ainsi  dire  matérielles,  t'est-à-dire  la  quantité  de  mots  qu'elle  présente  à 
rémitôîon  de  la  pensée. 

Mais,  quelle  étude  immense,  quels  efforts  inouïs  de  mémoire  devra  donc 
faire  celui  qui  voudra  posséder  une  langue  ;  sans  doute,  s*il  en  apprend  les 
mots  un  à  un  et  sans  ordre,  s'il  les  regarde  tous  comme  indépendans  les  uns 
des  autres.  Mais,  s*il  sait  les  réunir  autour  de  certains  primitifs  d'où  Ils  dé- 
rivent, en  former  des  familles  qui  ont  une  même  origine,  en  un  mot,  s'il  a  re- 
cours à  rétymologie,  il  aura  bientôt  conquis  la  langue  à  laquelle  il  se  livre. 

Depuis  longtems,  on  avait  senti  cette  vérité,  et  les  solitaires  du  Port-Royal 
avaient  composé  un  livre  qui,  de  nos  jours  encore,  a  le  privilège  de  régenter 
nos  écoles,  le  Jardin  des  racines  Gfecques.  Les  nombreuses  modiGcations 
que  cet  ouvrage  a  subies  sont  la  preuve  la  plus  évidente  de  son  imperfection.t 
Des  vers  barbares  et  quelquefois  vides  de  sens,  des  interprétations  forcées  et 
douteuses  ne  sont  pas  encore  les  plus  grands  défauts  dû  Jardin  des  racines 
grecques.  Mais  la  multiplication  eiagéree  de  ces  racines,  la  sujppression  d'une 
multitude  de  racines  véritables  que  remplacent  des  mots  évidemment  dérivés, 
voilà  ce  qui,  dans  le  livre  de  Port-Royal,  choque  les  philologues  les  moins 
exercés.  La  forme,  tout  le  monde  le  sait,  est  aussi  défectueuse  que  le  fond; 

•  Un  fort  vol.  in-8».  Paris,  chez  Tauteur,  rue  Saint-Jacques,  30,  et  chez 
tous  les  libraires. 
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ron^etraolre  araient  besAln  de  r^fomip;  r^est  re  que  vient  d*eiéeoter  avec 
bonbeurM.  Marcella. 

La  nomenclature  des  racines  de  la  langue  Grecque,  Tordre  logique  dans  le- 
quel les  mots  de  ce  bel  idiome  dérrrent  les  uns  des  autres,  il  les  a  donnés  dans 
un  ouvrage  qui  a  obtenu  les  suffrages  de  nos  professeurs  les  plus  distingués, 
juges  des  plus  compé.tens  en  cette  matière.  Le  ^  dictionnaire  étymologique 
sera,  nous  n*en  doutons  point,  honoré  des  mêmes  approbations.  M.  Marcella 
le  destine  plus  spécialement  à  ceux  que  rebuterait  Taridité  de  la  science  éty-, 
mologique,  science  cependant  si  nécessaire.  Un  autre  moyen  bien  puissant  en- 
core d'acquérir  la  connaissance  d'une  )angoe,  surtout  quand  elle  possède  avec 
ridiome  maternel  de  celui  qui  Tétudie,  des  points  de  contact  aussi  multipliés» 
aussi  frappants  que  le  Grec  ancien  avec  le  Français»  c'est  de  comparer  les 
deux  langues.  Le  dictionnaire  de  M.  Marcella  réunit  tous  ces  avantages.  En 
indiquant  Tétymologie  des  mots  Français,  tirés  du  Grec^  le  savant  auteur  ne 
s'arrête  pas  aux  racines  d'où  ils  dérivent  immédiatement;  il  remonte,  avec 
beaucoup  dé  lucidité  et  de  méthode  jusqu'à  la  racine  primitive.  Tous  les  arti- 
cules An  dictionnaire  étymologique  sont  rédigés  avec  précision,  netteté,  et  de 
manière  à  rendre  le  moins  volumineux  possible^  cet  ouvrage,  le  plus  complet^ 
sans  contredit,  de  tous  ceux  qui  ont  paru  jusqu'ici  eu  ce  genre. 

Cependant  le  livre  de  M.  Marcelle  s'adresse  à  une  classe  bien  pl«a  nom- 
breuse encore  que  celle  des  étudiants;  sou  utilité  est  bien  plus  générale;  elle 
sera  facilement  sentie. 

L*idiome  Grec>  on  le  sait>  a  eu  le  privilège  de  former  le  langage  scientiG- 
que  :  il  n'est  aucune  science,  aucun  art  qui  ne  lui  emprunte  son  vocabulaire 
presque  tout  entier.  Et  cependant,  parmi  ceux  qui  suivent  l'immense  derrière 
des  sciences  et  des  arts,  H  en  est  peu,  assurément^  assez  familiarisés  avec  la 
la  langue  Grecque,  pour  n'être  jamais  embarrassés,  dans  l'explication  d^vin 
terme  technIque.Le  dictionnait  e  étymologique  de  M.  Marcella  leur  est  donc, 
à  eux  aussi,  d'une  utilité  incontestable,  je  dirai  plus,  d'une  absolue  nécessité. 
Là  ils  trouveront  une  explication  lucide,  capable  de  lever  tous  leurs  doutes, 
dés  mots  dont  ils  pourraient  avoir  un  sens  incomplet,  insufHsant  et  quelque- 
fois nul. 

Nos  lecteurs  ne  devront  pas  regarder  ce  compte  rendu,  quelque  favorable 
qu'il  soit  aii  laborieux  et  savant  auteur,  comme  accordé  par  la  bienveillance; 
ir  est  consciencieux,  conforme  à  l'opinion  de  savans  distingués  qui  ont  exa- 
miné avant  nous  une  partie  de  l'ouvrage,  et  dû  à  l'exacte  justice. 

R. 
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EUROPE. 

ÎTALIE*  ROME.  «»  Conversion  de  M*  Hurler^  V auteur  «fe  la  vie  de  Fn» 
nôeenl  III.  Une  lettre  écrite  de  Rome  par  M.  l'abbé  de  Bonnechose,  sous  la 
date  da  31  juin  1844'contietit  sur  cette  conversion  >  les  renseignemens  sui* 
vans  : 

<  Je  viens  d'assister  à  la  solennité  la  plus  toucbante ,  et  mon  ame  est  en- 
core toute  remplie  des  impressions  qu*elle  y  a/eçues.  L'itinstre  auteur  dVi?- 
nocènt  III,  Hurter,  a  fait  aujourd'hui  sa  première  communion  au  nziliea  de 
la  Jeunesse  romaine  «  rassemblée  dans  la  vaste  enceinte  de  Saînt-Ignace  pour 
célébrer  la  fête  de  saint  Louis  de  Gonzague.  Vous  savez  combien  cette  en- 
tière conversion  était  désirée,  comme  eUe  semblait  prochaine  et  pourtant 
comme  elle  s'éloignait  toujours.  Ënfln  Dieu  a  frappé  son  dernier  coup  sur 
cette  ame  qui  l'attendait,  et  ce  coup  a  été  porté  dans  Rome.  Présenté  au 
souverain  Pontife,  qui  lui  demanda^  quand  il  pourrait  le  nommer  son  enfant» 
Ilurtcr  répondit  en  hésitant,  et  remit  à  Tannée  prochain^  l'accomplissement 
de  la  résolution  qu'il  avait  prise  dans  son  cœur.  Cependant  une  voix  amlei, 
la  voix  d'un  religieux^  la  voix  d'un  prêtre  connu  dans  toute  la  ville  de  Rome 
pour  son  éloquence  et  sa  piété  (le  P.  Ventura},  lui  rappela  ces  paroles  de  nos 
livres  saints  :  •  A'on  laides  converti  ad  Dominum,  et  ne  différas^  de  die  in 
»  diem,  elc,  »  Il  lui  représenta  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  l'avenir,  et  que 
la  vérité  une  foia  reconnue,  devait  être  embrassée  et  confessée.  Hurter  le 
quitte  plein  d'émotion,  et^  le  lendemain,  il  envoie  dire  au  Père  commun  des 
fidèles  qu'il  veut  être  appelé  son  enfant,  qu^il  est  prêt  à  faire  son  abjuration. 
Le  cardinal  Ostini  fut  désigné  pour  la  recevoir:  la  préparation  ne  futpai 
longue,  il  y  a  trente  ans  qu'elle  se  fait.  Hurter  n'est  pas  un  calec/mméne^ 
mais  un  apologiste^  a  dit^  dans  ces  graves  circonstancfs»,  h  bouche  la  plu« 
auguste  qui  soit  dans  l'univers.  Il  y  a  deux  jours  donc  l'abjuration  fut  faite  » 
et  aujourd'hui  tout  était  prêt  pour  la  communion.  L*inunense  n^ï  de  Saînt- 
Ignace  était  toute  revêtue  de  magniGcence  en  l'honneu^  de  ss^int  Louis  de 
Gonzague,  Autour  de  son  tombeau  virginal,  la  foule  des  ilclèlçs  adorant  ep 
silence.  Les  élèves  du  collège  Germanique,  ceux  du  collège  R0|ii(iain,  et  ^SÈfi 
multitude  innombrable  de  jeunes  gens  appartenant  à  d'autres  instituts  d'édu- 
cation et  à  toutes  les  conditions,  remplissaient  le  vaste  intervalle  du  portail  au 
sanctuaire.  Là  le  saint  sacrifice  était  célébré  par  le  vénérable  cardinal  Ostini, 
et  seul,  à  genoux  devant  la  table  de  communion,  entre  l'autel  et  les  rangs 
pressés  de  la  jeunesse  qui  remplissait  l'édifice,  apparaissait  le  vieux  autistes 
du  consistoire  de  Schaffhouse,  l'historien  et  le  justificateur  d'Innocent  II/.  » 


JUvr^mv  d  Hùukj^rTrV^f  d^cMi  du  30iiiiii^  airprtiwé  U  âft  é^  mtae 
mi%  PHI  élé  aéeUi4#  renferment  4ei  4actrio^  prooée«  et  coAd«iniié«  coopEnq 
tel^,  |e«  a^tr|i||es  mvn^i  ;  r^  C^mpf^n^.  ^c  B<m€,  par  Charles  Pidîer,  -r» 
l4,^f^i0n  diffiuiwi  c&^r^  les  pr^ug^s  4i  lal^uq^slUI^^  -^  l^  Ficrgf* 
mar^r^^\i&k  Fiergu/oU^, lu  ff^i^i^.  ^ages»  pur  Alp|>PAM  EsfpJtiro».  — 
9§Maira  d^  kienetA  m^^umUqtkcs  m  JM'c,  depuis  l».repalMine#  de#  jei- 
tret  jw<ili'à  lu  fia  du  xvii«  lijM^e,  par  QuillauAe  IJbri*  Toqi,  U\  w»  m»  us, 
-"^  hudmctm  iHtfi^al^  4<  ffem^J^an^  i^an  /^k/#  évéqne  d«  Haarlmni  nu 
h  ê^imm  qui  divtea  les  catholique»  de  l^lise  de  Hollande.  Quçfimqt^ti 
idhm^Us  ^  Giiiew  H^lvéïiqna»  ou  Alfuaiiach  Sx^t  eraé  d*vp  grand 
nombre  de  figures ,  par  M*  Di$teli«  An  grâce  18^4« 

L'auteur  de  ro^vrage  /ia  dmtwa  MU  Cantf'ehe  e4fiosafa  inveni  ii^lia- 
ni  cou,  MHove  mknytn^ihfU  deW  originûU  ebmiêo  </4  Jh^Hq  Fava^. ptoê^ 
crilpar  décret  du  &  AttiI  ièi%A  loiBri>lenient  reprouTé  son  œuvre.  De  même» 
rautêuc  de  Topusauàe  •$«  Legaiî  e  i  iMctghi  pii  laicali  avufsi  dalla  sng'» 
gtziçne  de%  F€tc9vî,û  sulle  ûpetc  éè  éeM^iceusà  in  Sie^ia,  Memprie  di  JÊnlo^ 
wa  Bofu^ade,  prdhibé  par  decset  du  5  Avril  1843,  a  été  dësapr ouvô  son  ou* 
vrage. 

FRANCE*  FAK1S:.  -^  Nomelleê  de»  miùiùns  taihoUtfius ^  eitraites  du 
n*  94  des  AimaUt  de  la  parojMgaiion  et  ht  foi. 

1.  Compte  rendu  de  Vètat  defê^avre,  exposant  ses  progrès  su€0êssifir>  et 
continus  depuis  sa  fondation  en  1833;  et  de  plus,  le  éompté  général  des 
recettes  «t  drs  dépense^  pour  1g43« 
Les  recettes  ont  été  de  4J63»065f.  8ê 

Les  distributions' ont  été  da  3,668  J63,   01 

Il  reste  donc  en  caisse  4d4«809« 

On  y  Doit  en  oulret  le  nomfafe  d^évéques  et  de  prêtres  qui  sont  à  la  fête  des 
tnisfiions  eatholfquea  dans  le  monde  entier»  Voici  comment  ils  sont  répartis  « 
Jgtt  Europe,  il  y  a  27  évêque»,  843  prêtres; 

£nAsie«         —  71     —     2736     — 

EnAfiPique/    *^     ^  .        6    —       168     *- 

En  Amérique^  —     '  36    —       890     — 

En  Océanie,    -^  7    ^        113     ^ 

Tout  139    —      4,750     — 

9.  Lettre  du  P*  CHjfbrd^^ésxiWty  datée  de  Trickinop&Iy  (Indonstan;  pos- 
sessions anglaises)  15  août  1843,  dans  laquelle  il  décrit  Tactibn  dévorante  du 
climat  %u*«9t  obl^é  d'aC£roi|ler  le  missionnaire.  Une  école  a  été  établie  pour 
rinstrncim  du  peuple  et  pour  la  formation  de  missioimatres  indigènes*  Il  dé« 
plore  rimmobiiité  des  erreurs  et  des  esprits,  produite  par  1»  séparation  des 
castes  s.  iHusieurs  tribus  4e  oaates  élevées  ont;  embrassé  la  foi }  mnis  la  plupart 
sont  pauvres.  Détails  de  leurs  principales  vertus>  résignation,  foi,  prières ,  etc. 
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3  Eitrett  dM  lettres  de  ttêff^rensjf'sàiirt ,  datées  du  Madaré,  184?,  1843. 
Deseription  de  Bombay,  où  se  trouvent  iS^Ot^O  rathoifqmi  sur  SOO,€()G  habt« 
tans  ;  de  Ccusialan^  Heu  de  plaisanee,  lé  petit  Afonipe/érér6es'kks^]ê\t  /etc. 
Aa  conitnenceinent  de  1843  le  nombre  des  missionnaires  était  de  17 ,  sur  «ne 
population  catholique  de  1 18,400  indiens ,  disséminés  sur  an  pays  de  190  lieues 
de  long  sur  90  de  large;  4  nouveaux  pères  y  arrivctent:  ils  espéraient  établii* 
un  séminaire^  travailler  i  la  conversion  des  infidèles;  mais  voilà  que  lé  cho- 
léra leor  enlève  7  pères  en  moins  d'un  an.  Ce  sent  les  PP.  de  Saint^Sardat 
de  Castel-$arrazin  :  Chan'gncn,  de  Valence  ;  Gamfer,  supérieur  de  la  mission; 
Famie ,  Desekamps ,  du  Ranquet^  Perrin  ;  tous  Fran^-ais^  tous  morts  en  bé- 
nissant Dieu,  et  en  priant  pour  leurs  cbers  indiens. 

4.  Lettre  de  M.  Luquel,  des  missions  étrangères,  datée  de  Pmdiûkery,  18 
octobre  1843.  Il  y  parle  du  sacre  de  Mgr  Cajetano  i  comme  évêque  d'Usula 
et  vicairc>-apostoliqne  deGeylan.  Cette  consécration  a  «u  cela  de  partioilier; 
que  M.  Cajetano  est  indien,  né  de  parens  d*origine  indienne  >  et  praorela  pos- 
sibilité de  perpétuer  Téptscopat  chez  toutes  les  nations,  de  la  terre  ;  ensuite  * 
comme  il  est  Portugais  par  éducation  >  jl  doit  servir  d'exempleè  ces  ihalhenréui 
prêtres  portugais  qui,  dans  ces  contrées^  persévèrent  encore  dans  le  schisme. 
—  Le  missionaire  parle  ensuite  des  biens  immenses  que  prodilisent  dans 
l'église  indienne  les  offrandes  de  leurs  frères  d'Europe.  Aussi  cette  église 
prospère»  et  les  actes  de  foi  et  de  charité  y^abondent. 

5.  Lettre  de  Mgr  PéUtegoixt  vicaire^postollquede  Sium,  datée  de  Bangkok; 
31  décembre  1842 ,  et  racontant  la  visite  qu'il  fit  au  Taiapoin ,  frère  du  roi  de 
Siam>  danç  son  monastère  >  au  milieu  de  ses  ^0  religieux.  Le  prinee  a  lu  avec 
plaisir  les  livres  chrétiens,  il  en  expose  les  dognMS  avec  précision ,  il  convient 
de  Tabsurdité  de  la  métempsychose  et  croit  à  la  création  :  il  lui  montre  sa  pa- 
gode; le  missionnaire  y  voit  avec  étonnement  la  statue  de  Napoléon  ;  à  l^entrée 
dutemple»  et  dans  Tintérieur,  attachés  k  chaque  colonne,  de  beaux  cadres 
dorés  représentent  les  fltyW^/ f/ </f  la  passion  de  Notre-Selgnettr,  Interrogé 
pourquoi  il  admet  ces  images,  le  taiapoin  répond  que  c'est  parce  qu'il  respecte 
aussi  Jésus-Christ.  L'idole  est  couverte  d*à  peu  près  500^000  de  feuilles  d*or. 
Le  prince  fait  graver  des  types  balts  (ou  palis)  pour  une  imprimerie  ;  il  sait 
un  peu  de  latin ,  et  dit  à  Mgr  en  le  quittant:  vale,  Joannes  epUcope, 

6.  Lettre  de  M.  Albrandy  des  missions  étrangères ,  datée  de  Bangkok  (Siam), 
22  décembre  18i2 ,  annonçant  que  la  foi  se  propage»  que  Tévangile  est  prêché 
publiquement;  le  missionnaire  part  régulièrement  de  Bangkok  et  s'avance  à 
plusieurs  journées  de  chemin,  préchant  publiquement  à  la  foule  avide,  et 
fondant  presque  partout  des  missions.  Mais  les  moyens  manquent  souvent  pour 
entretenir  les  catéchistes. 

7.  Lettre  de  M,  Gmndjean,  des  missions  étrangères,  datée  de  Bans^kok , 
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20  janvier  1842,  parlant  de  l'eut  de  sa  mîMkm.  Vme  4evée  e»iiiaMe  a  éiéfake 
dans  tout  le  pays.  Les  néophytes  se  préparent  à. partir,  par  la  confession  et  la 
communion.  Ils  reçoivent  environ  ^  fr.  par  an  du  rot,  et  avec  cela,  ils  sont 
obligés  de  se  nourrir  et  de  s'entretenir:  si  quelqu'un  est  fait  prisonnier,  la 
veuve  est  obligée  de  payer  le  fusil,  fdllùui)  vendre  un  enfant. ou  «lle*méme. 
Quelques  Siamois  se  sont  convertis ,  ainsi  que  beaucoup  des  Chinois  et  des 
Annamites  qui  y  habitent.*' 

8.  Lettre  de  M.  Climenceaa ,  des  missions  étrangères»  datée  deSiam^  et 
parlant  des  progrès  de  la  religion  en  ce  pays  :  les  missionnaires  manquent. 

0.  Lettre  deM^r  Ferreol ,  àaXtt  d^  comté  Je  A  a  r'oajXoci/ (Mongolie),  15 
février  1843 ,  annonçant  la  persécution  qui  a  eu  lieu  en  Corée,  et  renfermant 
la  lettre  suivante  de  M.  (^hastan. 

10.  Lettre  de  M,  Chaslan^  des  missions  étrangères,  datée  de  Corée ^  le  6 
septembre  183"),  et  racontant  pourquoi  Mgrimbert,  M.  Mauban  et  lui,  se 
sont  livrés  pour  recevoir  le  martyre  :  tant  qu'on  n*a  Interrogé  les  chrétiens 
que  sur  leur  foi  ils  sont  restés  cachés,  mais  quand  on  leur  a  fait  un  crime 
d'avoir  reçu  des  Européens  dans  le  pays,  alors  les  missionnaires  ont  voulu 
faire  cesser  cette  cause  de  persécution;  Mgr  de  Capse  s'est  livré  le  premier,  et 
Il  a  donné  ordre  à  MM.  Mauban  et  Chasfan  de  venif  le  trouver.  Ifs  se  sont 
livrés  le  6  septembre,  en  disant  :  Je  désire  mouiit  pour  JcsusrChrist ,  c*est 
pour  moi  r unique  chemin  du  cietx  —  peu  de  jours  après  ils  avaient  reçu  la 
palme  du  double  martyre  de  la  fbi  et  de  la  charité. 

11.  Lettre  de  Mgr  Bonnaud^  des  missions  étrangères,  datée  de  Pondichery , 
13  décembre  1843,  parlant  de  la  mission  de  Corée.  Les  chrétiens  ont  déjà 
envoyé  trois  courriers  en  Mongolie ,  pour  demander  de  nouveaux  mission- 
naires. Mgr  Ferreol  et  M.  Malstre  sont  sur  la  frontière ,  cherchant  le  mo- 
ment favorable  d'entrer  de  nouveau  dans  cette  mission. 

12.  Départ  des  missionnaires. 
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HISTOIRE  DES  BEÂtX  AMS  EN  FÎIANCE,  prouvée  par  ks  moûumefis 
spécikiement  de  la  acuîplure  et  de  la  peinture  depuis  la  décadence  Jusqu'à 
répoque  de  ia  renaissance,  I  vol.  in-i ,  le  texte  par  %  ffer6e\  lej  planches 
gravées  sur  cuivre  par  A.  Garnter, 

Cet  ouvrage  dont  nous  avons  déjà  parler  en  mai  1843  (tom-  vu.  pag.  401),  se 
poursuit  dans  le  silence  et  sans  les  fastueuses  annonces  du  charlatanisme  qui 
gâte;  les  meilleurs  productions,  nous  annonçons  aujourd'hui  la  mise  en  vcntQ 
de  quatre  autres  livraisons,  c'est-à  dire  de  la  7«  à  la  10*.  Les  planches  qui 
tiennent  de  paraître,  c'est-à-dire  depuis  la  14«  jusqu'à  la  28«  sont  toujours 
traitées  aussi  habilement  par  le  graveur  et  c'est  la  chose  capitale  aujourd'hui, 
où  l'on  fait  tant  d'études  pour  connaître  la  véritable  marche  de  Tart»  et  sa 
physionomie  caractéristique  aux  diverses  époques  du  moyen  àger  Nous  en 
signalerons  les  plus  remarquables  quoi  qu'elles  soient  toutes  dignes  d'intérêt. 

l.^  planches  14, 15,  16  et  17  reprofluisent  diverses  statues  cle  la  cathé- 
drale de  Chartres.  M.  Herbe  analyse  ayec  son  tact  ordinaire  les  nuances  de 
la  marche  progressive  de  l'art  depuis  la  statue  sans  mouvement  et  sans  vie  » 
aux  formes  égyptiennes  dans  l'enfance  de  l'art,  jusqu'aux  chef-dWvres  du 
14«  siècle.  11  donne  à  ce  sujet  des  document  curieux  sur  le  costume  des  statues 
mérovingienneâj  et  carlovingiennes ,  et  même  quelques  détails  qui  tiennent 
aux  mœurs  de  l'époque  et  prouvent  une  grande  justesse  d'observation. 

M.  Herbe  publie  dans  la  \^*  pianche  une  statue  de  l'église  I^otro-Dame; 
c  est  celle  de  saint  Marcel  9«  évêque  de  Paris;  un  dragon  placé  sous  s^  picds4 
rappelle  une  légende  qui  devrait  être  chère  au  peuple,s'U  n'était,  {tas,  4ev^u 
si  différent  de  lui-même  depuis  que  la  philosophie  l'a  rendu  plus  malheureux 
sans  le  rendre  meilleur. 

Le  n**  2  de  celte  planche  offre  la  statue  de  Clovif  et  le  no  9  celle  de 
Clotilde.  Cette  figure  est  un  travail  très  remarquable  et  si  ce  n'est  pas  la 
reine  nommée  ici,  c'est  du  moins  la  copie  d'un  costume  bien  curieux,  et  atteste 
de  la  part  du  sculpteur  une  îpatience  et  une  exactitude  que  nous  ne  saurions 
trop  admirer  et  trop  louer. 

Dans  le  chapitre  V,  M.  Herbe  trace  l'histoire  de  l'Ecole  française  de  scul- 
ture,  à  la  deuxième  époque,  On  y  voit  l'influence  de  l'établissement  des 
Communes  et  celle  des  Croisades  sur  les  arts  comme  sur  la  civilisation  toute 
entière.  Les  planches  qui  se  rattachent  à  ce  chapitre  et  qui  viennent  à  l'appui 
du  texte,  sont  plusieurs  sculptures  de  Notre-Dame  de  Paris.  On  y  remarque'un 
beau  bas-relief,  représentent  la  Vierge  assise  entre  deux  anges ,  voir  planche 
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2i.  Lesd^ux  Ange^soni  reprodaito  en  grand  «ur  les  pianàhâs  21 ,  22  el  23, 

Mais  ce  q»!  est  surtout  admirable,  c'est  le  bas-relief,  représentant  à  la  manère 

antique,  l'annonciatioUi  la  yisMation,  Tadoration  des  bergers,  oeUe  des  ms^eft 

etc.  M.  Herbe  détaille  avec  le  plus  grand  soin>  le&beantés  et  les  défauts  de  ces 

sculptures,  rien  ne  lui  échappej  son  observation  rétive  à  ta  manière  dont  le 

bon  sculpteur  du  mpyen  âge  a  substitue  rjntérieur  deion  ménage  pour  saavei 

le  triste  spectacle  de  la  misère  qui  entourait  le  Fîis  de  Dieu  dans  la  erèehe# 

prouve  un  grand  olisiervateur  et  explique  bien  des  anachrooismes  artistîqacf 

de  répoque  qui  déroutent  par  fois  nos  calculs  et  excitent  datre  dédaigneuse 
critique» 

La  planche  25«  reproduit  une  très  belle  figure  d'ange  dont  les  caprices  et 
la  pose  font  dire  à  Tauteur  que  cette  statue  réuni  à  la  fois  la  naïveté  de  Vé* 
cole  primitive  çt  les  premiers  indkes  des  grâces  de  la  Renaissance  <pag.  86). 

L'usage  de  peindre  les  statues  à  cçjle  époque  du  13«  siècle,  est  rappelé  p.  37 

et  la  note  qui  s'y  rattache  prouve  que  l'érudition  classitîuô  est  familière  à 
M.  Herbe. 

he  chapitre  VI,  est  Consacré  à  TEcole  française,  dite  style  antique.  On 
y  trouve  citées,  les  sculptures  de  la  cathédrale  de  Reims,  pag.  40  Un  bas- 
iPdief,  reproduit  planche  26  et  représentantMeux  miracles  de  la  vie  de  sainl 
Remy,  est  analysé  par  l'auteur  comme  un  type  remarquable  de  cette  épo- 
que de  la  sculpture  en  France. 

La  planche  27  représente  sainte  Eutrope,  dont  l'attitude  exprime  "d'une 
manière  énergique  et  même  savante  l'indignation,  le  mépris  et  le  courage. 
Elle  vient  de  frapper  à  mort  un  soldat  brutal  qui  avait  tué  saint  Eutrope, 
son  frère,  évéque  de  Reims.  Les  mâchoires  serrées  de  cette  tête  de  femme, 
les  narines  ouvertes,  les  soucils  froncés  rendant  parfaitement  tous  les  sen- 
tlmetis  indiqués  ici.  M.  Herbe  y  remarque  quelque  défauU  expliqués  p.  40. 

L.  J.  G. 

MONUMENT!  PRÏMITIVÎ  DELLE  ARTÎ  CRISTIÀNÉ  nella  metropoli 
Tel  Cristîanismo,  disegnati  et  illustrati  per  cure  di  G.  Marchi  delïa  C.  di  Giesu. 
Roms^  tipographîa  Puccinellî,  1844. 

Nous  croirions  manquer  à  notre  devoir,  si  nous  ne  faisions  pas  connaître  à 
iios  abonnés  l'apparition  d'un  ouvrage  qui,  à  coup  sûr,  excitera  l'attention  de 
tous  ceux  qui>  en  Italie  et  ailleurs,  s'occupent  des  sciences  religieuses.  Âujour^ 
â*hui  qu'on  remarque  partout  des  efforts  communs  pour  replacer  sur  ses 
Vrais  fondemens  VBslhetlque  chrétienne,  et  la  séparer  d^  tous  les  ornemeos 
étrangers  empruntés  aux  cultes  religieux  et  aux  traditions  >  qui  ne  pouvaient 
plus  résister  à  l'épreuve  de  la  vérité  qui  entourait  le  christianisme ,  les  Monu- 
mens primili/s  des  arls  chréliens  dans  la  métropole  du  Christiatiisme^dessinés  et 
éclaircis  par  le  P.  Mariai/  ser^Bt^  «mm  fonYWW  l'assttfer,  d'un  grand  secours 
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pour  cette  déùrable  et  nécessaire  restauration.  Nous  avons  cru  aussi  qu'il 
serait  agréable  aux  lecteurs  des  Annafes,  de  connaître  les  extraits  [suivans  du 
prospectus,  afin  que  les  amateurs  des  mêmes  éludes  puisaent  aider  à  la  publi- 
cation d'un  ouvrage  si  utile. 

««  Ily  a  déjàquélquetems,  dilTauteur^  que  cet  ouvrage  aurait  dû  corn* 
meneer  à  paraître.  Mais  les  trois  années,  presque  entières ,  que  Fauteur  a  dû 
consacrer  à  examiner  lui-méme>  et  à  faire  dessiner  dans  les  souterrains  des 
cimetières  sacrés ,  les  monumeus  qui  servent  de  fondement  à  son  travail,  l'ont 
obligé  à  en  retarder  Timpression.  Maintenant  que  les  dessins  et  les  gravures, 
déjà  prêtes,  lui  donnent  la  certitude  de  n'avoir  point  à  interrompre  le  cours 
régulier  de  la  publication,  nous  pouvons  aimoncer  aux  amateurs  de  ces  beaux 
arts,  et  de  ces  intéressantes  études,  que  la  distribution  des  livraisons  a  com- 
mencé au  mois  d'août  dernier,  et  se  poursuit  de  mois  en  mois. 

»  Cette  œuvre  s*adresse  non  pas  seulement  aux  ecclésiastiques  et  aux  artistes 
qui  se  sont  exclusivement  consacrés  à  approfondir  les  doctrines,  et  à  repro- 
duire les  faits  de  notre  sainte  religion,  mais  à  tous  les  savans  qui  ont  à  Cœur 
de  connnaltre  ks  vicissitudes  les  plus  intéressantes  de  cenx  qui  embrassèrent 
le  christianisme,  dans  cette  métropole  de  Tantique  empire  romain,  soit  pendant 
la  longue  période  des  persécutions,  soit  pendant  les  premiers  teros  d'une 
paix  si  longuement  désirée. 

»  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  parce  que  c'est  à  trois  sortes  que 
doivent  se  rapporter  les  monumens  dont  il  y  est  parlé.  A  la  première  partie , 
comme  il  parait  plus  convenable,  appartiennent  les  monumens  de  V Archi- 
tecture \  à  la  deuxième,  ceux  de  la  Peinture  \  à  la  troisième,  ceux  de  la 
Sculpture,  Le  nombre  ù^^  planches  ne  dépassera  pas  2^0,  et  les  feuilles  du 
texte  n'iront  pas  au-delà  de  160.  Chaque  livraison  sera  foraiée  de  4  planches 
et  de  deux  feuilles  de  texte  ;  et  quand  ce  nombre  sera  augmenté  le  prix  ne 
changera  pas.» 

Trois  livraisons  de  l'ouvrage  ont  déjà  paru ,  et  répondent  en  tout  aux  pro- 
messes >  au  but  de  Tauteur,  et  aux  espérances  de  tous  les  amis  des  arts.  Nous 
ne  pouvons  que  conseiller  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  études .  et  qui 
tiennent  à  voir  présenter  dans  tout  son  jour  les  preuves  monumentales  du 
christianisme,  à  favoriser  cette  publication.  Elle  convient  surtout  aux  sémi- 
naires, et  aux  maisons  religieuses  au  milieu  desquelles  NN.  SS.  les  évéques 
ont  donné  une  si  forte  impulsion  aux  études  ecclésiastiques.  Cet  ouvrage 
leur  tiendra  lieu  de  ceux  de  Bosio,  Arringhi,  Buanarruotti ,  BoldetU,  d'A- 
gincourt  ;  ou  plutôt  sera  bien  plus  complet ,  plus  solide ,  pins  utile  que  tou^ 
ceux  de  ces  savans.  On  peut  adresser  les  souscriptions  au  bureau  des  Anitales 
de  philosophie  chrétienne. 
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Gy^umeto   57.   oeptcwwtc  iSii- 


PREUVES  DE  LA  PROPAGATION 

DE  LA  RÉVÉLATION  PRIMITIVE  PARMI  LES  GENTILS  AVANT 

LA  NAISSANCE  DE  JESUS-CHRIST. 


TROISIÈIIE  ARTICLE*. 

20*  et  19*  siècles  avant  Jésus- Chris  t. 

La  révélation  primitive  connue  par  Abrabam  et  par  ses  fils  dans  tout  le 
pays  de  Chanaan  et  dans  la  plupart  des  tribus  de  PArabie,  qui  doivent 
leur  origine  à  ses  fils. 

Dans  nos  deux  précédens  articles,  nous  avons  fait  voir 
comment  la  religion  primitive,  révélée  d^abord  extérieurement 
à  Adam,  et  transmise  par  celui-ci  à  ses  enfans,  avait  été  con- 
servée par  ceux-ci  jusqu'au  déluge  ;  comment  Noé ,  ayant  reçu 
ce  dépôt  précieux,  fut  chargé,  lui  et  ses  enfans,  de  le  perpétuer 
après  la  grande  catastrophe.  Nous  allons  voir  maintenant 
comment  ces  croyances  ont  toujours  été  conservées  ou  renou- 
velées chez  les  anciens  peuples  ;  et  quand  nous  disons  que  ces 
croyances  y  ont  été  conservées,  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'ils 
les  aient  pratiquées,  mais  seulement  qu'ils  les  ont  connues  ou 
pu  connaître,  parce  qu'il  y  a  eu  toujours  ati  milieu  d'eux  des 

*  Voir  le  2*  art.  au  n'  49,  t.  ix,  p.  7. 
m*  SÉRIE.  TOME  X.  —  N*  57,  1844.  M 
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personnes  qui  les  pratiquaient,  en  sorte  qu41s  ont  toujours  en- 
tendu parler  du  grand  Dieu  véritable.  Ces  peuples  étaient  dans 
la  i^ttuation  oti  sont  en  ce  moiueat  les  IndiQûd,  les  Ghinoi&,  les 
Mahométans ,  au  milieu  desquels  vivent  les  chrétiens  ;  qui,  par 
conséquent,  connaissent  ces  croyances,  mais  qui  n'en  demeu- 
rent pas  moins  attachés  à  leurs  erreurs,  et  restent  Sssis  dans 
Vrnibre  <fe  la  mort,  comme  le  dit  PEcriture  des  anciens  peuples. 
En  efiFet ,  de  quoi  servit  aux  peuples  d'avoir  conservé  les  mo- 
numens  et  les  traditions  des  anciens  faits,  des  anciens  pré- 
ceptes et  des  anciens  dogmes?  Les  nations,  après  avoir  suivi 
toutes  les  phases  de  l'iniquité ,  se  refusèrent  à  croire  et  à  obéir 
à  leur  Créateur,  à  leur  Seigneur,  au  Dieu  unique  et  vrai  ;  et  elles 
se  créèrent,  à  la  place  du  Seigneur,  des  dieux  parmi  les  esprits 
inférieurs  qui  avaient  reçu  de  lui  l'être  et  la  vie,  parmi  les  astres, 
les  élémens,  parmi  les  hommes  qui  avaient  été  ou  chers  ou  illus- 
tres, en  un  mot,  parmi  les  œuvres  de  ses  mains*.  Le  père  môme 
d'Abraham,  Tharé,  était  adonné  au  culte  des  faux  dieux ^.  Dieu 
choisit  donc  Abraham  pour  être  le  prédicateur  et  le  réformateur 
des  nations,  lui  observateur  de  la  religion  primitive  e^  de  la 
sainte  doctrine  de  ses  pères,  lui  que  les  anges  visitent  et  in- 
struisent, lui  qui  est  constitué  le  père  des  croyans  et  la  souche 
d'où  sortira  le  Messie  promis  à  Adam,  11  vient  avec  son  neveu 
Lot,  et  Sara  sa  femme*,  de  Ur  en  Chaldée,  à  Haran  en  Mésopo- 
tamie, puis  en  plusieurs  lieux  dans  la  terre  de  Chanaan,  et  en- 
fin en  Egypte,  où  il  eut  des  rapports  avec  le  roi  qui  y  régnait 
alors,  et  portait  le  nom  générique  de  Pharaon  ;  il  retourne  en- 
suite à  la  Chanaanitide^  où  Lot^,  se  séparant  de  lui,  va  habiter  la 
Pentapole ,  pour  évangéliser,  sans  doute ,  cette  terre  souillée  de 


*  Sap.,  îîiijXiv,  et  Rom.,  i.  Eiisèbe,  dans  sa  Prép.émng.^  1.  m,  cherche 
è  établir  que  les  temples  des  dieux  des  gentils  ^ient  des  séptUcres. 

^  JosDé,  «IV  ;  -^  Judith,  v,  7,  8. 

3  Ge».,xi,  XII  \^Act.^  vu.  Voy.  Judith.  Josèphe  nous  apprend  {Antiq.,  1. 1» 
ch.  7,  n.  2)  qu'au  tems  de  Bérose,  Abraham  i^tait  célQhrc  parmi  les 
Chaldéens,  par  ses  connaissances  dans  les  scienees  célestes. 

*  Gen.,  xiiu 
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tous  les  péchés.  Vient  ensuite  le  combat*  dans  la  vallée  de  Gid- 
dim,  contre  Amrafel,  roi  du  Sennaar,  contre  Arioch,  roi  d'Ela- 
sar,  contre  Codorlahomor ,  roi  d'Elam,  contre  Tadal,  roi  de 
Goïm.  Ces  rois  sont  vaincus,  Abraham  fait  un  riche  butin,  il 
délivre  son  neveu  Lot,  qui  avait  été  fait  prisonnier,  et  il  les  pour- 
suit avec  valeur  jusqu^à  Damas*. 

Ainsi  se  faisait  connaître,  parmi  ces  peuples  divers,  cet  homm^ 
si  riche  en  serviteurs  et  en  troupeaux,  mais  bien  plus  riche  en-< 
core  par  le  dépôt  de  la  science  sainte ,  quUl  avait  apprise  pai*  tra- 
dition de  ses  aïeux  et  à  Fécole  de  Dieu  même* 

Melchisédech ,  roi  de  Salem ,  prêtre  du  Très-Haut ,  reconnail 
bien  et  salue  avec  révérence  Thomme  saint,  le  père  des  croyans, 
le  docteur  des  nations.  C'est  pourquoi  ce  roi  de  la  Chanaanitide , 
Lot,  habitant  de  la  Pentapole,  et  le  voyageur  Abraham  restent 
saints  et  justes  tous  trois  au  milieu  des  impies  de  ces  tems  :  ils 
furent  des  exemples  vivans  pour  les  peuples  parmi  lesquels  ils 
vivaient  ;  ils  purent  être  pour  eux  des  précepteurs  et  des  guideâ 
dans  la  justice,  la  foi,  et  ils  seront  à  toujours  une  cause  de  con- 
damnation pour  ceux  qui  auraient  pu  profiter  de  semblables 
bienfaits,  car  ils  seront  la  preuve  que  la  lumière  céleste  ne  leui* 
a  pas  manqué,  et  qu'ils  voulurent  fermer  volontairement  les 
yeux  1  Voici,  du  reste,  un  fait  éclatant  qui  en  est  la  preuve. 

Abraham  et  Lot'  sont  avertis  par  les  anges  du  sort  effrayant 
réservé  à  la  Pentapole;  Lot  engage  les  jeunes  hommes  qui  de- 
vaient épouser  ses  deux  filles  à  fuir  avec  lui  ;  mais  eux  et  les 
habitans  de  Sodome  rirent  de  son  avertissement,  comme  les 
habitans  de  la  terre,  avant  le  déluge,  des  paroles  de  Noé.  Le 
Seigneur,  qui  ne  trouve  pas  dans  les  pécheresses  et  incrédules 
Sodome,  Gomorrhe,  Adama,  Séboïm  et  Zégor,  les  dix  justes  dont 
il  avait  parlé  à  Abraham  ^,  lance  sur  elles  un  déluge  de  feu  et  de 

^  Gen.,  XIX. 

5  Josèphe  {AfU.,\.  i,  c.  7,  n.2)  dit  (jue  le  nom  d'Abraham  était  en 
core  très-célèbre  de  son  tems  à  Damas,  et  qu'il  y  avait  un  village  por*** 
lant  le  nom  d'habitation  d'Âbrakami 

3  Gett.t  xvm,  iix. 

*  Gen.y  xviii,  32. 
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soufre ,  les  détruit  de  fond  en  comble,  et  ne  laisse  subsister  que 
Zégor,  parce  que^Lot  s'y  était  réfugié.  Cet  exemple  terrible  fut 
perdu  :  les  nations  chananéennes,  non  plus  que  leurs  voisins,  ne 
changèrent  pas  à  la  vue  de  ce  feu  de  la  colère  divine,  dont  les 
traces  subsistent  toujours  * . 

En  poursuivant  notre  course,  nous  rencontrons  deux  souches 
donations,  Moab  et  Ammon, sortis  de  Lotetde-ses  filles*,  et  qui, 
sans  nul  doute ,  avaient  été  instruits  dans  la  science  divine.  De 
même  Ismaël,  père  d'une  immensité  de  peuples ,  et  comme  lui, 
Zamran,  Jecsan,  Madan,  Madian,  Jesboc  et  Sué,  tous  fils  d'Abra- 
ham'^ et  auteurs  de  tribus  nombreuses,  furent  complètement 
initiés  par  lui  à  la  sainte  doctrine  ^.  Mais  cette  semence  précieuse 
tomba  malheureusement  dans  une  terre  stérile,  car,  si  elle  porta 
quelques  fruits  chez  les  fils  immédiats  du  patriarche ,  elle  ne 
germa  pas  longtems  chez  leurs  descendans. 

Les  rapports  qu'Abraham  eut  à  Gérara  avec  les  habitans  de 
la  Palestine,  et  la  connaissance  qu'il  fit,  à  cause  de  Sara,  avec 
Abimélech  et  sa  cour,  le  voyage  d'un  serviteur  d'Abraham  à  la 
maison  de  son  frère  Nachor  en  Mésopotamie,  d'où  il  ramena 
Rébecca,  fille  de  Bathuel  et  femme  d'Isaac ,  furent-ils  la  cause 
de  salutaires  instructions,  je  ne  le  sais  pas  ;  mais  ce  que  je  sais 


*  Gen.,  XIX ,  28.  ^Deut.,  xxix ,  23,  et  xxxii ,  32 ,  33.  —  Sap. ,  x,  7,  —  Jo- 
sèphe,  Guerre  des  Juifs,  v,  4.  —  Philon ,  Vie  de  Moïse^  p.  662.  —  Tacite , 
Hist.,  V,  n.  7.  —  Diodore,  ii,  49.  —  Pline,  v,  15, 46.  —  Strabon,  I.  ivi.  — 
Solin ,  Polyh.y  c.  35.  —  Le  faux  Hégésippe ,  De  la  ruine  de  Jérusalem^ 
1.  IV,  48.  —  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  xxi,  5.  —  Saint  Jérôme,  sur 
Ezéchiel,  c.  XLvn.  —  Reland ,  La  Palestine,  c.  vu.  —  Michaëlis,  sur  la  mer 
Morte,  dans  les  Mém.  de  VAc.  de  Goettingue,  de  4760 ,  ils  font  tous  observer 
qu'auparavant  le  pays  était  très  fertile.  —  Gen.,  xui,  40. 

2  Gen.,  XIX  ;  —  RosenmuUer^  Schol.  sur  la  Genèse, 

8  Gen.,  XXV. 

4  D'Abraham  par  Agar  ou  par  Cétura  descendaient  ou  croyaient  des- 
cendre aussi  les  Spartiates,  comme  on  le  voit  dans  le  I"  liv.  des  Ma- 
chahées,  ch.  xii,  47,  et  dans  Josèphe,  Ant.,  1.  xn,  c.  iv,  n.  40.  —Voir  en 
outre  sur  ce  point,  Bochart,  Chanaan,  \.  i,  22.  —  Huet,  Dém.  évang., 
prop.  IV,  n.  40.  —  Selded,  de  Syned.,  1.  u, c.  3,  n.  5;  et  Grotius,  sur  le  pas- 
sage des  Machdbées, 
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bien,  c^est  que  le  peu  de  détails  que  la  Genèse  nous  a  transmis 
de  la  \ie  d'Abraham  suffit  pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  j'ai 
avancé.  On  peut  dire  la  même  chose  de  la  vie  d'Isaac,  qui, 
voyageant  avec  Rébecca,  à  cause  de  la  disette,  comme  avait  fait 
Abraham,  trouva  à  Gérara  de  Palestine  *  un  Abimélech,  proba- 
blement fils  du  précédent,  qui  le  reconnut,  et  Isaac  s'enrichit 
dans  ce  pays.  N'est-ce  pas  pour  une  cause  importante  dans  les 
desseins  de  Dieu  que  Jàcob  fut  envoyé  par  son  père  et  par  sa 
mère*  chez  Laban,  à  Aran  en  Mésopotamie,  qu'il  y  resta  pen- 
dant vingt  ans,  qu'il  y  épousa  Lia  et  Rachel,  et  nonBala  et  Zelpha, 
qu'il  enrichit  son  beau-père  et  lui-même,  qu'il  se  mit  en  route 
avec  tous  ses  troupeaux  et  ses  deux  femmes  et  sa  nombreuse 
fSmille  pour  retourner  chez  son  père  dans  le  pays  de  Ghanaan  ; 
que  Laban  le  poursuivit  et  que  le  ciel  le  protégea  ^?  Comment 
croire,  encore  une  fois,  que  tous  ces  patriarches  aient  gardé  pour 
eux  seuls  les  traditions  de  leurs  pères,  l'espérance  d'un  Ré- 
dempteur, sans  vouloir  en  instruire,  non  plus  que  des  nouvelles 
révélations  qui  leur  furent  faites  ^,  leurs  enfans,  leurs  tribus  et 
les  nations  avec  lesquelles  ils  se  trouvèrent  en  contact?  Furent-ils 
assez  circonspects  pour  ne  jamais  donner  connaissance  de  leur 
culte  et  de  leur  croyance  par  des  actes  extérieurs?  Au  lieu  d'ac- 
cuser ces  saints  patriarches ,  n'esMl  pas  plus  naturel  de  penser 
que  leurs  efiForts  furent  inutiles,  et  que  les  nations  ne  profitèrent 
pas  des  leçons  qu'elles  reçurent,  comme  Laban,  qui,  après  avoir 
vécu  vingt  ans  avec  Jacob,  après  avoir  été  favorisé  d'une  appa- 
rition du  Dieu  vivant  *,  adorait  encore  les  faux  dieux  ^. 

Diverses  autres  circonstances  de  la  vie  da  Jacob  nous  amène- 
raient à  la  même  conclusion.  Je  ne  dirai  rien  cependant  de  sa 
rencontre  avec  son  frère  Esatl;  mais  les  fils  de  ce  dernier,  les 
Iduméens,  si  nombreux,  ne  durent-ils  pas  être  instruits  selon  le 

*  Gen.,  xxYi. 

•2  Gen.f  xxvn,  xxvin. 
3  Cfcn.,  XXXI,  24. 

*  Gen.j  XVII,  xxii  ;  Eccl,  xliv;  Geri.,  xxviii.  —  Jean,  viii,  56. 
s  Gen.,  xxxï,46,  30,  34. 

«  Gen.,  xxxï,  24-29. 
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cœur  de  Dieu,  par  ce  pclit-fîls  d'Abraham?  Le  retour  de  Jacob 
Avec  de  nombreux  troupeaux  *  dans  le  pays  de  Chanaan  ne 
devait-il  pas  fixer  Fattention  de  ces  peuples  sur  lui ,  qui  avait 
quitté  les  rives  du  Jourdain^,  seul  avec  son  bâton,  plusieurs 
années  avant,  et  leur  inspirer  de  graves  réflexions  en  le  voyant 
adorer  un  autre  Dieu  qu'eux,  avoir  une  autre  croyance,  un  autre 
culte,  d'autres  mœurs?  Et  cependant,  ces  peuples  conservent 
leurs  dieux,  ouvrages  de  leurs  propres  mains,  ces  idoles,  qui 
deviendront  une  partie  du  butin  •  fait  par  les  fils  de  Jacob  sur 
les  Sichimites  et  sur  les  villes  autour  de  Sichem  ;  ils  craignent 
le  bras  des  fils  de  Jacob,  mais  non  le  Dieu  de  leurs  pères. 

18*  et   17*   siècles  avant  JésusmChrisU  —  Héyélation  primitive  connae 
en  Egypte  par  Joseph  et  ses  descendans. 

Mais  cette  négligence ,  cette  cécité  d'esprit ,  et  cet  endurcisse- 
ment du  cœur,  qu'il  n'a  pas  été  besoin  de  faire  remarquer  chez 
les  différons  peuples  pour  ce  qui  regarde  la  vraie  religion,  la 
saine  morale,  l'auguste  croyance  et  les  chères  espérances  qu'ils 
pouvaient  connaître  par  les  patriarches  qui  furent  les  tiges  de  la 
sainte  nation,  et  des  autres  tribus  arabes ,  ne  sont  rien  en  com- 
paraison de  ce  qui  se  passa  en  Egypte,  où,  pendant  plus  de  deux 
siècles,  tinrent  successivement  comme  une  espèce  d'école,  Joseph, 
Jacob,  les  onze  frères  de  Joseph ,  Moïse  et  Aaron,  et  toutes  les 
douze  tribus  d'Israël  qui  y  demeurèrent  pendant  un  si  long  espace 
de  tems,  et  n'en  sortirent  que  portés  et  protégés  visiblement 
par  la  main  de  Dieu.  Joseph  *,  le  fils  chéri  de  Jacob,  est  vendu 
par  ses  frères  à  des  marchands  descendans  dlsmaël  et  de 
Madian  (fils  d'Abraham,  l'un  par  Agar,  l'autre  par  Cétura).  En 
Egypte,  Joseph,  si  savant  dans  les  choses  et  les  traditions  de  Dieu, 
devient  la  propriété  de  Putiphar,  ministre  de  Pharaon.  Heureux 

*  Gen.,  XXX,  xxxi,  xxxii. 

*  Gen.,  xxxii,  iO. 
3  Gen.^  XXXV,  2,  4. 

*  (Je».,  xxxvii. 
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Putîphar  qui  reçoit  dans  sa  maison  un  trésor  si  précieux  de 
science  divine  1  Enfin ,  en  prison  il  se  montre  illuminé  d'en  haut 
et  dépositaire  des  secrets  du  Tout-Puissant.  Heureuse  TEgypte 
qui  possède  dans  son  sein  un  envoyé  de  Dieu,  et  avec  lui  toutes 
les  bénédictions  célestes  I  En  lisant  dans  les  songes  du  roi 
d'alors  la  grande  abondance  des  sept  années  et  la  stérilité  des 
sept  autres  qui  les  suivront,  il  pourvoit  à  assurer  la  vie  des 
sujets  de  Pharaon,  qui  Ta  institué  son  vice-roi  * . 

Joseph ,  adorateur  du  vrai  Dieu ,  béni  de  lui  visiblement ,  initié 
à  sa  sagesse,  fixant  sur  lui  les  regards  de  toute  l 'Egypte  et  son 
amour ,  pouvait ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  si  la  nation  l'avait  voulu, 
changer  le  trône  en  chaire  de  vérité  *  ;  très-certainement  il  n'a- 
vait pas  caché  sa  foi.  Puis  arrive  du  pays  de  Chanaan  le  véné- 
rable vieillard  Jacob  ,  plein  de  science  et  de  lumière,  en  tant 
que  prophète,  lequel  à  son  lit  de  mort ,  découvre  dans  les  siècles 
futurs ,  le  destin  des  douze  tribus ,  et  l'époque  heureuse  de  la 
venue  du  Chef,  du  Législateur,  du  Roi,  du  Messie  de  Dieu, 
tant  désiré;  et  avec  Jacob ,  ses  onze  fils  et  tout  le  reste  de  sa 
nombreuse  famille  et  son  bétail  s'établissent  dans  la  terre  de 
Gessen,  et  ils  forment  un  grand  peuple.  Comment  croire  que  le 
culte,  la  religion,  le  Dieu  de  ce  peuple  restent  inconnus  aux 
Égyptiens,  comme  s'il  s'agissait  du  Dieu  d'un  passant,  d'un 
voyageur?  L'éloignement  des  tems  n'a  pas  tellement  détruit 


^  On  sait  que  le  fait  des  sept  années  de  famine  a  été  confirmé  par 
l'histoire  de  la  Chine.  En  effet,  les  Grands  tableaux  chronologiqiÀes chinois, 
d'après  le  Sse-fei  et  Stun-^se,  placent  sous  le  règne  de  Tching-tang  sept 
années  d'une  grande  famine,  de  l'an  4766  à  l'an  4760  avant  Jésus-Christ 
{Mém.chin.  de  4766  à  4744).  Or,  Usserius  place  cette  disette  de  l'an  4759  à 
l'an  4752,  ce  qui  est  une  bien  curieuse  concordance  avec  le  texte  hébreu. 
Voir,  sur  ce  fait,  Uartim^lHist.  Sini.,  1.  in,  4 ,  p.  75.  — Mém.  chin.,  t.  m,  p.  24. 

—  Gaubil,  Chronol  chin,,  p.  25.  —  Mailla,  Hist.  de  la  Chine,  t.  i,  p.  174. 

—  Pauthier,  Chine pittoresqiM ,  p.  65,  et  nos  Annales,  t.  xiv,  p.  ?120. 
2  Voici  un  passage  du  psaume  civ,  24,  22,  qui  mérite  attention  : 

a  Pharaon  établit  Joseph  chef  de  sa  maison  et  maître  absolu  de  tout 
»  son  empire ,  afin  qu'il  instruisît  les  grands  de  sa  cour  comme  lui- 
»  môme,  et  qu'il  apprît  la  sagesse  à  ses  vieillards.  » 
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toutes  les  traces  de  ces  vérités,  que  mes  conjectures  ne  se  chan- 
gent en  preuves  évidentes. 

C'est  en  vain  que  brille  la  lumière  que  Joseph  et  Jacob  appor- 
tent ,  les  Egyptiens  n'en  profiteront  pas.  Ils  ne  feront  rien  pour 
entrer  dans  la  voie  de  la  vertu  et  de  la  vérité  ;  au  contraire,  ils 
s'enfonceront  de  plus  en  plus  dans  leur  idolâtrie*.  Leurs  prê- 
tres et  leurs  sages  se  contenteront  d'adopter  inutilement  le  rit 
de  la  circoncision,  quoi  qu'en  disent  les  écrivains  grecs®,  qui 

*  Voir  Eiisèbe,  Prép.  évang.,\,  i,  c.  6,  p.  77. 

*  Hérodote,  ii,  36  et  404,  —  Diodore,  1. 1,  28, — Strabon,  xvii,  racontent 
que  la  circoncision  fut  en  usage  chez  les  Colchidiens,  les  Egyptiens,  les 
Ethiopiens,  les  Phéniciens,  les  Syriens  de  la  Palestine  et  les  Arabes,  et 
qu'ils  l'avaient  reçue  des  Egyptiens.  Voir,  en  outre,  Anaxandride,  dans 
Athénée,  1.  vii,p.30O,— Agatharcide,  dans Pfto^ms^  cod.  250,  c.  30,— Arta- 
ban,  dans Eusèbe,  Prép,  émng. ,  1.  ix ,  c.  27,— Horapollon,  Hiérog.,  1. 1,  44. 
Moïse,  qui  a  précédé  de  tant  de  siècles  les  autres  historiens  gentils,  qui 
était  Juif  de  famille  et  Egyptien  de  patrie ,  et  par  conséquent  mieux 
informé  que  personne  sur  les  antiquités  Juives  et  Egyptiennes ,  outre 
qu'il  était  inspiré  de  Dieu,  assure  que  Abraham  et  ses  descendans,  les 
Hébreux  et  les  Arabes,  usèrent  de  la  circoncision  par  ordre  de  Dieu 
même.  Suivant  Sanchoniathon  ,  expliqué  par  Fourmont,  Réflexions  sur 
rhist.  des  anciens  peupks,  1.  u,  §  m,  c.  3,  p.  67,  la  circoncision  fut  introduite 
par  Abraham.  Je  passe  sous  silence  le  passage  de  Jérémie,  ix,  25,  26, 
parce  qu'il  est  trop  obscur.  On  peut  encore  voir  sur  ce  point  Witzius, 
JEgyptiaca,  m,  c.  6  et  42  ;  l'éditeur  d'Origène,  note  à  la  p.  459  du  t.  ni,  et 
dom  Calmet,  Dissert,  sur  Vorigine  de  la  circoncision. 

Au  reste,  on  peut  dire  que  la  circoncision  est  d'origine  primordiale  et 
noétique ,  et  de  là  se  répandit  chez  les  différens  peuples ,  et  qu'elle 
fut  négligée  chez  quelques-uns,  comme  chez  le  père  d'Abraham,  à  qui 
le  Seigneur  l'ordonna  de  nouveau,  ainsi  qu'à  ses  descendans ,  et  l'établit 
comme  signe  de  son  alliance  avec  lui.  De  lui  donc  vint  chez  les  Hébreux 
la  pratique  de  la  circoncision  au  8'  jour  de  la  naissance ,  jour  où  l'on 
imposait  un  nom.  C'est  ainsi  que,  chez  les  Romains,  au  8*  jour  pour  les 
jeunes  filles  et  au  9*  pour  les  garçons,  ils  donnaient  un  nom  et  prati- 
quaient certaines  lustrations  (Macrob.,  Saturn.y  i,  16),  d'où  ce  jour  était 
appelé  Lustricus  (Suet,  Ner.,  6,  et  Ariiobe,  ni,  p.  402]  et  NomineUis, 
(Tert.,  de  idololat.,  46).  C'est  ainsi  aussi  que,  chez  les  Grecs,  on  donnait  un 
nom  le  40*  ou  le  7*  jour,  après  avoir  pratiqué  sur  l'enfant,  le  5*  jour, 
certains  rits  expiatoires  appelés  àu,<pt<îpo^ta,  ou  course  autour  du  feu. 
M.  de  Humboldt  a  trouvé  des  traces  de  ces  rits  (Vues  des  Cordil.,  i,  p.  286) 
chez  les  Américains,  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  circoncision  a  été  une 
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prétendent  que  les  Hébreux  apprirent  cet  usage  des  Egyptiens , 
tandis  que  le  plus  ancien  et  le  plus  grave  des  auteurs ,  Moïse  *  nous 
dit  que  cette  coutume  ne  vint  pas  aux  Juifs  de  Texemple  de  l'E-» 
gypte ,  mais  du  commandement  de  Dieu  à  Abraham.  Mais  il  ne 
suffit  point  aux  habitans  des  bords  du  Nil  de  rejeter  les  doc- 
trines qui  leur  étaient  apportées  pour  leur  salut  :  plus  in- 
grats qu'on  ne  peut  le  dire,  ils  cherchèrent  à  soumettre  au  plus 
dur  esclavage  le  peuple  hébreu,  et  ils  y  seraient  parvenus,  si 
toute  force  humaine  ne  devait  pas  toujours  céder  devant  Dieu, 
qui  suscita  Moïse  pour  sauver  son  peuple. 

16*  siècle  avant  Jésus-Christ.  —  Le  vrai  Dieu  et  les  traditions  primi* 
tives  connas  en  Egypte  et  dans  tous  les  pays  d'alentour  par  Moïse. 

L'Egypte  ne  saura  pas  profiter  de  Theureuse  occasion  que 
Dieu  lui  offre  de  se  rapprocher  de  lui  en  lui  montrant  un  homme 
savant  non-seulement  dans  toutes  les  sciences  de  ses  écoles*,  mais 
encore  de  la  sagesse  des  patriarches  ^t  du  savoir  que  le  ciel  in- 
spire. Moïse  est  élevé  à  la  cour  du  roi  et  grandit  sous  la  protection 
de  la  fille  de  Pharaon ,  et ,  à  Tàge  de  quarante  ans ,  il  s'y  montre 
fort  en  œuvres  et  en  paroles  '.  Destiné  qu'il  est  à  être  le  libérateur 
de  ses  frères ,  il  tue  *  un  Egyptien  qui  frappait  l'un  d'eux.  Il  est 
poursuivi  pour  être  mis  à  mort  et  se  sauve  en  Arabie  Pétrée 
ou  terre  de  Madian  *.  Là  vivait  Raguel,  adorateur  et  prêtre  du 
vrai  Dieu  et  père  de  Jéthro**  et  de  Hobab^  le  Ginéen^.  Ainsi 
l'Egypte,  le  roi  et  sa  cour,  perdirent  celui  qu'ils  pouvaient 
prendre  pour  guide  dans  la  voie  du  salut.  L'Arabie ,  au  reste , 

espèce  de  rit  purificatif  et  expiatoire.  Voir  sur  cela  mon  Arch.  Bibli., 
part.  I,  c.  4 ,  n*  9,  sur  la  Circoncision  ;  Suidas,  au  mot  àfjiy«îpo/jLra,  et  Hésy- 
chius,  au  même  mot,  et  les  notes  qui  y  sont  jointes. 

^  Gen.j  xvn. 

a  ÂcL,  vu,  22. 

«  Act.,  VII,  22,  23. 

*  Act.,yiu  25. 

6  Exod.,  II. 
^  Exod,,  III. 

7  Nomb.,  X,  29. 
«  Juges j  IV,  41. 
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ne  lira  pas  plus  d'avantage  de  lui  que  de  Raguel ,  de  Jéthro , 
d'Hobab,  de  Job  peut-être  Jobab*,  dont  la  grande  vertu  et 
la  sagesse  sont  décrites  dans  le  livre  qui  porte  son  nom. 

Quarante  ans  après*,  Dieu  apparaît  à  Moïse  sur  le  mont 
Horeb,  l'envoie,  ainsi  qu'Aaron,  revêtu  de  toute  sa  puissance , 
auprès  du  roi  d'Egypte  pour  lui  demander  la  liberté  de  son 
peuple;  mais  ni  les  ordres  du  Dieu  d^ïsraël,  ni  l'évidence 
des  prodiges  ne  peuvent  donner  la  sagesse  à  ce  Pharaon,  à  ses 
magiciens  *,  à  son  peuple,  et  leur  faire  adorer  la  main  qui  frappe  ; 
plus  les  preuves  s'accumulent,  et  plus  ils  deviennent  incrédules  ; 
fiers  de  leurs  propres  forces ,  entendus  seulement  à  leurs  inté- 
rêts, ils  se  refusent  à  reconnaître  et  à  obéir  au  Dieu  d'Israël;  si 
bien  que  le  souverain  et  son  armée  périssent  dans  la  mer  Rouge, 
en  poursuivant  les  Hébreux  fugitifs,  qui  sur  l'autre  rive  chantent 
des  cantiques  d'actions  degrâces  auDieuleur  libérateur.  Quelques 
Egyptiens,  préférant  à  leur  patrie  et  à  leurs  dieux  le  Dieu  des 
Hébreux ,  se  joignent  à  eux*.  Protégés  par  sa  main  puissante, 
ils  mêlent  leurs  voix  à  celles  des  autres ,  et  ainsi  trois  généra- 
tions* se  réjouiront  de  s'être  inscrites  à  la  congrégation  du  Sei- 
gneur, Elles  se  lèveront  un  jour  pour  la  condamnation  de  leurs 
compatriotes  qui  ne  suivirent  pas  leur  exemple.  Le  miraculeux 
passage  de  la  mer  Rouge  et  le  sort  fatal  de  l'armée  qui  fut 
abimée  en  entier  dans  les  flots,  ne  changèrent  pas  le  cœur  de 
la  nation,  qui,  en  fait  de  religion,  tomba  d'erreur  en  erreur , 
si  bien  qu'elle  poussa  l'idolâtrie  plus  loin  qu'aucune  autre.  Les 
Moabites ,  leslduméens ,  les  Philistins,  les  Chananéensne  pro- 
fitèrent pas  du  terrible  avertissement  que  le  spectacle  de  la  des- 
truction des  forces  de  Pharaon  leur  avait  donné  ;  ils  s'enfoncèrent 
de  plus  en  plus  dans  la  plus  honteuse  idolâtrie  et  dans  l'iniqui- 

*  Gen.y  XXXVI,  34. 

2  Act.,  VII,  30. 

3  Artaban  dans  Eusèbe  (Prép.  év.,  ïx,  c.  27),— Numénius  {ihid.,  ix,  c.  8), 
Pline  (xxx,  1),  font  mention  des  mages  qui  résistèrent  à  Moïse. 

*  YoirExod.,  xiii,  38;  Nomh.j,  xi,  4,  où  il  est  dit  qvCune  foule  milgaire 
(promiscuum  vulgus)  d'Egyptiens  sortit  avec  Moïse. 

5  Deut,  xxiii,  8. 
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té  •,  comme  nous  le  dit  le  Pentateuque  en  plusieurs  passages. 

La  bonté  de  Dieu  est  si  grande  qu41  ne  cessa  de  donner  aux 
nations  de  nouvelles  occasions  de  s'instruire  et  de  se  sauver.  l.a 
renommée  répandit  le  bruit  des  prodiges  infinis  par  lesquels  il 
maintint  et  défendit  son  peuple,  comptant  au  moins  un  million  et 
demi  d'individus*,  dans  le  désert  où  il  campait  sous  le  comman- 
dement de  Moïse.  Elle  ne  laissa  pas  ignorer  les  victoires  nom- 
breuses des  Israélites',  les  châtimens  dont  ils  furent  frappés,  la 
pompe  du  tabernacle  et  du  ministère  lévitique,  l'admirable  légiis- 
lation  donnée  du  haut  du  Sinaï  au  milieu  des  éclairs  et  des  éclats 
de  la  foudre*.  Toutes  ces  choses  furent  connues  des  nations  voi- 
sines et  môme  de  celles  qui  étaient  éloignées.  Jéthro  et  Hobab, 
fils  de  Raguel,-  les  annoncèrent  en  Arabie,  et  Balaam  en  Mésopo- 
tamie*^. 

Ce  furent  eux,  probablement,  qui  instruisirent  les  sages  du 
pays,  de  l'étoile^  qui  devait  naître  de  Jacob,  selon  ce  ^e 
l'esprit  de  Dieu  avait  annoncé  par  sa  bouche  au  peuple  d'Israël. 

*  Gen.,  XV,  46  ;  Sag.,  xn. 

2  Duclot,  Défense  de  la  Bible,  t.  m,  note  22  sur  VEoûode. 
'  Eoood.y  XVII  ;  Nonib.,  xxi  et  xxxi  ;  Beut.,  ii,  m. 

*  Huet  dit  que  la  tradition  des  tables  de  la  loi,  données  du  sein  d'une 
nuée,  se  trouve  jusque  dans  les  Indes.  On  doit  encore  faire  attention  à 
ce  que  dit  Diodore,  d'après  saint  Justin  (Exhort.  aux  Grecs,  ch.  ix)  et 
d'après  saint  Cyrille  (contre  Julien,  1. 1,  p.  15),  qu'il  avait  appris  des  sages 
égyptiens  «  que  l'on  assurait  en  Egypte  qu'après  l'ancienne  manière  de 
«  vivre,  qui,  selon  la  mythologie,  fut  l'époque  des  dieux  et  des  demi-dieux, 
a  Mcfise  fut  un  homme  fort  et  d'un  grand  esprit,  et  que,  d'après  l'histoire, 
«  il  aurait  été  le  premier  à  persuader  à  la  multitude  d'avoir  des  lois 
«  écrites.  »  Il  est  vrai  que  le  texte  actuel  de  Diodore  porte  Mnevi  au  lieu 
de  Moïse,  mais  Huet  prouve  que  par  ce  roi  il  faut  entendre  nécessaire- 
ment Moïse  [Dém.  év.,  prop.  iv,  ch.  4).  Ainsi,  jusqu'au  tems  de  Diodore, 
c'est-à-dire  45  ans  avant  J.-G.,  les  Egyptiens  auraient  conservé  le  souvenir 
des  lois  données  à  Moïse. 

fî  Voir ,  les  interprètes  et  commentateurs  sur  les  Nombres,  xu,  7  ; 
XXIV.  25  ;  XXXI,  8. 

«  La  prophétie  de  Balaam,  au  dire  de  d'Herbelot  (Bihl  orient,  art.  Zer- 
dascht.)^  était  répandue  en  Orient.  Voir  Faber,  HorœMosaïcœ,  t.  ii,  §  4, 
c.  2,  p.  98,  eiVHist.  univ.  des  Anglais,  t.  v,  134,  436  et  les  notes.  Pour 
s'appliquer  la  prophétie  de  Balaam,  un  faux  messie  du  tems  d'Adrien 
se  fit  appeler  Bar-Cocheha,  ou  Fils  de  VÉloile. 
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Aussi,  divers  interprètes  sacrés  ont  pensé  que  les  Mages 
avaient  conservé  pendant  1 5  siècles  le  souvenir  de  cette  pro- 
phétie qui  annonçait  la  venue  de  PEtoUe  mystique  de  Balaam 
par  l'apparition  d'une  étoile  au  firmament.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cela,  le  retentissement  des  hauts  faits  de  Moïse  s'était  fait  enten- 
dre chez  les  peuples  les  plus  éloignés,  au  dire  de  savans  écri- 
vains ,  si  bien  que  la  vie  et  les  exploits  du  saint  prophète  ont  été 
travestis  et  sont  devenus  ceux  de  leurs  dieux ,  demi-dieux  et 
héros.  La  preuve  de  ce  retentissement  se  trouve  dans  la  réponse 
de  Rahab  aux  envoyés  de  Josué  * .  «  Je  sais  que  le  Seigneur  vous  a 
»  donné  cette  terre  :  c'est  pour  cela  que  vous  nous  êtes  devenus 
»  terribles  et  que  nous  sommes  dans  la  crainte  ;  nous  avons  en- 
»  tendu  dire  comment  le  Seigneur  a  arrêté  les  eaux  de  la  mer 
»  Rouge  pour  votre  passage,  comment  il  a  traité  les  deux  rois 
»  des  Amorrhéens ,  qui  étaient  au  delà  du  Jourdain,  Sehon  et 
»  Og,  que  vous  avez  mis  à  mort;  et  en  entendant  ces  choses, 
y>  nous  avons  craint,  et  notre  cœur  a  langui,  et  notre  esprit  a 

»  été  troublé  à  votre  entrée,  etc Le  Seigneur  votre  Dieu  est 

»  là-haut,  au  ciel,  et  ici-bas  sur  la  terre.  » 

Mais  tous  les  habitans  de  la  terre  promise  n'étaient  pas  dis- 
posés à  faire  la  profession  de  foi  de  Rahab.  Malgré  les  prodiges 
dentelle  fut  entourée,  la  vie  de  Moïse  passa  inutile  pour  les 
peuples  païens.  Il  en  fut  de  même  de  celle  de  son  successeur  Jo- 
sué. Il  raconte  lui-même^  «  de  quelle  frayeur  furent  saisis  les 
»  rois  habitans  des  rives  du  Jourdain,  quand  ils  connurent  de 
»  quelle  manière  le  Seigneur  avait  fait  traverser  le  fleuve  à  son 
»  peuple.  Quand,  dit-il  lui-même',  tous  les  rois  des  Amorrhéens, 
»  qui  habitaient  par  delà  le  Jourdain,  vers  l'Occident,  et  tous 
»  les  rois  des  Ghananéens,  qui  possédaient  les  régions  voisines 
»  de  la  grande  mer ,  apprirent  que  le  Seigneur  avait  desséché 
»  les  eaux  du  Jourdain  en  présence  des  enfans  d'Israël ,  jusqu'à 
»  ce  qu'ils  eussent  passé,  ils  perdirent  courage,  et  leur  esprit  fut 

*  Josué,  II. 

*  Josué,  V,  4. 
3  Josué,  V,  I. 
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»  troublé,  parce  qu'ils  craignaient  l'entrée  des  enfans  d'Israël.  » 
Mais  cette  frayeur  fut  sans  résultat  pour  le  salut  de  ces  tribus  qui 
restent  sourdes  au  bruit  de  la  chute  des  portes  de  Jéricho  * ,  aveu- 
gles à  la  station  du  soleil  et  à  la  pluie  de  pierres  ;  aussi  toutes  sont- 
elles  soumises  par  la  force,  sauf  les  Gabaonites  ^  et  ceux  du  Gezer  '. 
«  Aucune  ville,  estr-il  dit  dans  le  Texte  sacré,  ne  se  rendit  aux 
»  fils  d'Israël ,  excepté  les  Hévéens  qui  habitaient  en  Gabaon  ;  et 
»  il  les  réduisit  toutes  parla  force*.  »  L'Ecriture  donne  la  raison 
de  cette  rigueur  •  «  Vous  aviez  en  horreur,  Seigneur,  les  an- 
»  ciens  habitans  de  votre  terre  sainte,  parce  qu'ils  accomplis- 
))  saient  des  œuvres  détestables  par  des  enchantemens  et  des 
»  sacrifices  impies  ;  parce  qu'ils  tuaient  sans  pitié  leurs  propres 
»  enfans;  qu'ils  dévoraient  les  chairs,  les  entrailles  des  hommes 
»  et  leur  sang,  contre  votre  loi  sacrée;  et  parce  que,  quoique  pères, 
»  ils  étaient  les  meurtriers  de  ces  enfans  cruellement  aban- 
»  donnés,  vous  les  avez  voulu  perdre  par  les  mains  de  nos 
»  ancêtres^.  »  Aussi  trente  et  un®  rois  et  leurs  sujets  tombent 
sous  l'épée  inexorable  de  Josué. 

Les  nations  étrangères  à  ce  pays  profitèrent-elles  davantage 
de  ces  miracles  et  de  ces  leçons,  je  l'ignore  :  ce  que  je  sais,  c'est 
que  le  bruit  des  prodiges  opérés  par  Josué  ont  été  connus 
d'assez  loin ,  car  ils  ont  encore  servi  de  base  à  des  fables  mytho- 
logiques, suivant  des  auteurs  renommés'^. 

*  Josué,  VI. 
2  Josué,  lî. 

*  Josué,  XV,  iO. 

*  Josué,  XI,  49. 

5  Sagesse,  xii,  3, 6. 

®  Josué,  XII. 

7  Sur  le  miracle  de  Josué  arrêtant  le  soleil,  voir  les  témoignages  pro- 
fanes que  nous  avons  recueillis  dans  ces  Annales,  t.  x,  p.  324;  et  en 
particulier  un  témoignage  des  historiens  chinois,  t.  xiv,  p.  220;  etGaubil, 
Hist  de  Vastr.  chin.,  p.  426,  et  Chronologie  chinoise,  p.  432.  —  La  pluie  de 
pierres  paraît  avoir  donné  naissance  à  quelques  faits  d'Hercule  :  voir 
Vossius,  de  Idololat.,  1. 1,  ch.  46,  —  Thomassin,  Méthode  pour  étudier  les 
poètes,  part.  n,l.  i,  c.  4,— et  Huet,  Dém.  évang.,i^voi^.  iv,  n.  43.— L'expédi- 
tion des  Argonautes  pourrait  bien  aussi  en  venir,  d'après  Lavaur,  Confé^ 
rence  de  la  fabky  etc. 
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La  mémoire  des  exploits  de  Josué  fut  certainement  portée  en 
Afrique  par  les  Chananéens  ou  Phéniciens  qui  fuirent  devant 
lui ,  et  portèrent  en  ces  contrées  la  langue  punique,  qui  fut  par- 
lée longtems  dans  la  partie  septentrionale  de  ce  pays*.  Procope 
nous  raconte  en  ces  termes  leur  émigration  dans  ce  pays,  et  com- 
ment ils  y  élevèrent  un  monument  des  victoires  de  Josué  :  «  Ces 
»  peuples,  ayant  vu  qu'il  était  impossible  de  résister  à  ce  guerrier 
»  étranger,  abandonnèrent  leur  patrie  etentrèrent  tous  en  Egypte 
]»  qui  touchait  à  leurs  frontières;  mais,  n'y  ayant  point  trouvé  de 
»  lieu  qui  leur  fournît  une  habitation  assez  spacieuse,  parce  que 
»  de  tems  immémorial  l'Egypte  a  toujours  été  très-peuplée,  ils 
»  passèrent  dans  la  Libye,  qu'ils  occupèrent  toute  entière  jus- 
»  qu'aux  colonnes  d'Hercule,  après  y  avoir  bâti  un  grand  nom- 
»  bre  de  villes  ;  de  telle  manière  que  jusqu'à  présent  on  s'y  sert 
»  de  la  langue  phénicienne.  Ils  construisirent  une  forteresse  dans 
»  lavillede  Numidie,  où  est  maintenant  la  ville  nommée  Tigisis^. 
»  C'est  là  qu'au  bord  d'une  source  abondante  on  voit  deux  co- 
))  lonnes  faites  de  pierres  blanches,  lesquelles  portent  une  in- 
»  scription  en  lettres  dites  phéniciennes  et  en  langue  phénicienne, 
»  signifiant  ceci  :  Nom  sommes  ceux  qui  avons  fui  devant  le  vi-- 
»  sage  de  Josué  le  voleur;  fils  de  Navé^.  » 

*  Cp  fait  nous  est  attesté  par  saint  Augustin,  Cité  de  DîeU^  xvi,  6,  et 
Comm.  sur  VEpître  aux  Romains^  n.  43  ;  —  par  Araobe,  sur  le  psaume  civ, 
—  et  par  Procope,  de  to  Guerre  des  Vandales^l.  ii,  c.  iO.  Voir  Bochart, 
Chanaan,  part,  ii,  1. 1  et  ii. 

2  Tigisis  était  située  dans  la  Numidie,  à  l'orient  et  non  loin  de  Cirta, 
aujourd'hui  Gonstantine.  Qui  sait  si  un  jour  on  ne  retrouvera  pas  les 
ruines  de  ces  colonnes  et  l'inscription,  comme  on  a  retrouvé  l'inscription 
des  martyrs  de  Lcmibesa,  que  nous  avons  publiée  dans  notre  t.  vni,  p.  333? 

De  la  Guerre  des  Vandales,  1.  ii,  c.  40,  p.  258,  B.  Mention  de  ce  fait  se 
trouve  aussi  dans  Evagre,  Hist.  eccl,  1.  iv,  c.  48,  —  et  Nicéphore,  1.  xvu, 
c.  42.  Voir,  en  outre,  sur  ce  point  :  Observ.  critico-phil.  de  Columnis  Phœni- 
ciorum  in  Mauritaniây  deCassel,  dans  Tempe  helvetica,  t.  v^  p.  594,  et 
Scaliger,  Chronic,  —Bochart,  Chanaan,  p.  ii,  1.  i,  c.  24,  —  Seldeu,  de 
Diis  Syr.,  Prol,  c.  2,  —  Hottinger,  Ilist.  Orient.,  1.  4,0.  3,  —  Huet,  Dém. 
émng.,  pr.  rv,  sur  Josué,  n.  44,  —  Vandale,  qui  le  combat,  de  Origine  et 
prog,  idololat.,  p.  749. 


iVANT  LÀ   VEKUE  DE  JÉSUS-GHWST.  17? 

Le  Phénicien  Gadinus,  qui  porta  en  Grèce  Talphabet*,  la  lit^ 
léraiure  et  les  sciences  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte 2,  ne  pourrait- 
il  pas  être  un  de  ces  fugitifs?  11  dut  certainement  y  porter  la  re- 
nommée des  exploits  de  Josué  et  le  nom  et  la  pifissance  de 
son  Dieu.  Les  deux  époques  s'accordent  parfaitement ,  d'après 
Fréret. 

Enfin ,  Huet  pense  qu'une  autre  partie  de  ces  Phéniciens  chas- 
sés par  Josué ,  s'enfuit  dans  la  Bithynie ,  la  Thrace  et  tous  les 
pays  voisins ,  sous  la  conduite  de  Phœnix,  où  par  conséquent 
furent  aussi  connus  le  nom ,  la  gloire  et  la  puissance,  et  aussi  la 
religion,  les  traditions  et  les  oracles  du  Dieu  de  l'univers. 

[Traduit  avec  attgnientatim  de  Vitalien  de  Brunati.) 

1  Hérodote,  v,  c.  68.  —  Diodore,  m,  c.  66;  v,  c.  57,  $8.  —  Josèphe, 
c(mlre  Appion,  i,  c.  2,  —  Plutarque,  Le  Banqtiet.  —  Diogène  LafeVce,  vu, 
o.  40.  —  Eusèbe,  Prép.  évang,,  x,  c.  46. 

2  Voici  comment  s'exprime  Eupglémus  .  «  Moïse  fut  le  premier  sage, 
»  et  enseigna  le  premier  les  lettres  aux  Juifs,  par  les  Juifs  aui  Phéniciens, 
»  et  par  les  Phéniciens  aux  Grecs.  Dans  les  Strom.j  p.  252, 
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COURS   PHILOLOGIQUE    ET    HISTORIQUE    DANTIQUITE5 
CIVILES   ET   ECCLESIASTIQUES. 


ÉCRITURE  (mte*.) 

Les  carsives  Dationales  descendent  de  la  romaine. 

La  complication  des  caractères  que  Ton  voit  dans  les  écritures 
cursives  nationales  n'est  point  une  preuve  de  leur  origine  bar- 
bare. La  cursive  romaine  avait  des  liaisons  sans  nombre,  mais 
méthodiques  ;  la  touche  en  était  fière  et  d'une  aisance  qui  étonne. 
Aussi,  sous  la  main  des  étrangers,  ces  haisons  dégénérèrent  en 
une  espèce  de  confusion  ;  quoique,  dans  la  comparaison,  Ton  n'y 
découvre  d'autre  différence  que  plus  ou  moins  d'élégance,  plus 
ou  moins  de  variété,  de  tours  et  de  liaisons,  plus  ou  moins  de 
hardiesse.  Ces  liaisons  diminuent  sensiblement  jusqu'au  42*  siè- 
cle, où  elles  deviennent  presque  nulles.  Au  13%  la  chicane  et  la 
scolastique  firent  naître  une  autre  écriture  liée  pleine  d'abré- 
viations. Toute  mauvaise  qu'elle  était  alors,  elle  dégénéra  encore 
dans  les  siècles  suivans,  au  point  de  paraître  aflfreuse  en  com- 
paraison de  celle  du  i  3*. 

Le  concours  ou  le  mélange  des  écritures  romaines,  visigothi- 
ques,  mérovingiennes,  lombardiques ,  saxonnes,  etc.,  est  une 
preuve  sensible  qu'elles  sont  toutes  émanées  de  la  première.  Ce 
mélange  paraît  dans  les  manuscrits  les  plus  anciens  ;  ces  écritures 
ont  même  quelquefois  tant  de  rapports ,  qu'on  a  peine  à  les  dis*- 

*  Voir  le  précédent  article  au  n*  58,  ci-dessus,  p.  400. 
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tinguer,  et  que  nombre  de  savaiis  du  premier  ordre,  *6u  s'y  sont 
trompés,  ou  s'y  sont  vus  très-embarrassés. 
.  En  vain  dirait-on  que  ces  peuples  ont  introduit  dans  la  ro- 
maine bien  des  caractères  barbares  et  étrangers,  qui  Pont,  pour 
ainsi  dire,  feit  disparaître  ;  puisque  tous  les  caractères,  et  la  ma- 
nière de  les  rendre,  que  les  savans  ont  attribués  aux  étrangers, 
se  trouvent  consignés  sur  des  monumens  bien  antérieurs  à  l'ar- 
rivée des  nations  barbares.  Il  serait  absurde  de  dire ,  comme 
MafPei,  pour  réfuter  cette  opinion,  que  ces  peuples  n'avaient 
pas  la  première  idée  de  l'écriture  ;  l'antiquité  des  caractères  ru- 
niques  détruit  une  pareille  assertion  dénuée  de  tout  fonde- 
ment. A  cette  erreur  près,  le  savant  marquis  ne  démontre  pas 
moins  bien  que  les  nations  germaniques  répandues  dans  l'Empire 
adoptèrent  tous  les  caractères  des  Romains  sans  exception. 

Écriture  cursive  romaine. 

La  plupart  des  littérateurs  ont  nié  l'existence  de  la  cursive 
chez  les  Romains,  et  en  ont  attribué  l'invention  aux  nations  bar- 
bares qui  ont  partagé  l'Empire.  Les  modèles  de  cursive  romaine 
que  l'on  donne  dans  la  planche  36  ci-jointe  démontrent  la  faus- 
seté de  cette  prétention. 

Le  modèle  I  est  une  portion  de  l'épi taphe  de  Gaudence,  datée 
de  l'an  338  de  Jésus-Christ  : 

Mercurius  pater  filiae  defunctae  vi  Idm  Novembris  Urso  et  Po- 
lemio  Consvlibus.  ^ 

On  lit  defunctae  avec  les  nouveaux  diplomatistes,  où  il  n'y  a 
qu'un  d  tranché  ;  il  faut  y  remarquer  égal^nent  l'épisème  qui 
suit  le  d  tranché,  et  qui  vaut  6.  Celte  cursive  est  bien  antérieure 
à  l'entrée  des  Goths  en  Italie. 

Le  modèle  II  est  un  exemple  des  cursives  romaines  les  moins 
élégantes  et  les  plus  ordinaires  aux  gens  d'aflaires;  c'est  un 
acte  de  donation  faite  à  l'église  de  Ravenne  dans  le  6«  siècle; 
il  est  sur  papier  d'Egypte  : 

In  Christinomine  adquistusoptionumè  vico  Medidan.  huicckar^ 
tvHae  dmatimis-portionis. 

Dans  l'invocation,  l'on  distingue  clairement  les  trois  lettres  /. 

ni*  SÉRIE.  TOME  X.  —  N°  57    1844.  12 
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C  N.  ;  c'est  Porigine  de  ces  mvooations  mcoiogrammdtiqtieS) 
qu'on  trouve  dans  les  diplômes  des  rois  de  FranCS  de  la  pre^ 
mière  race ,  et  que  des  sa  vans  du  premier  ordre  ont  méconnues. 

Vexemplù  III  présente  la  cursive  romaine  la  plus  hardie  et  la 
plus  dégante,  mais  indéchiffrable,  à  cause  des  sigles  : 

Nf^tia  tesUum^  idestarmatus  V.  D.  schol,  et  coll. 

Cest-ànlire  F»>  devotm  sehclaris  et  cdleetarius.  Ce  modèle  est 
du  6«  siècle. 

Éerîtare  tombardiqne. 

Pour  modèle  de  la  cui'sive  lombàràique,  on  donne  Teien^» 
pie IV  de  la  jrfoncAe  37,  d'une  éeriJ,ure  grosse,  brisée,  à  queues  ar- 
rondies et  hastes  élevées  : 

In  fwmine  Domini  Dei  Jem  Christi  nos  vir  gtoriosissimm  Gti- 
fnoaldus  Deiprovidentia. 

C'est  le  commencement  d'un  diplocaedeGrimoald  de  l'an  795. 

Écriture  méroYiDgieone. 

La  cursive  mérovingienne  se  distingue  aisément  dans  Vex-- 
empk  V  de  la  planche  37*  C'est  le  fragment  d'un  plaid  de  Chil- 
debert  III,  de  l'an  703,  qui  adjuge  à  l'abbaye  de  Sainl^-Germain- 
des-Prés  de  Paris  le  monastère  de  Limeux  : 

/.  C  N*  ChUdebertm  Beœ  Froncorum  vir  inlmter  cum  nos  in 
Dei  mmiine  Carracîaco  villa  GrimocMo  majorim  domm  nos^tri  um 
cum  nc^tris... 

Écriture  caroltbe. 

Le  caractère  distlnotif  le  plus  universel  des  écritures  cursives 
carolines,  c^est  d'être  hautes,  serrées  et  armées  de  traits  aigus. 
Le  modèle  VI  de  la  planche  3^  est  un  diplôme  de  Charlemagne, 
de  l'an  779,  pour  l'élise  de  Saint-Marcel  de  Châlons  : 

/.  C.  N.  Carolus  gratia Dei  Beœ  Francorum.,.  qmâem  demen- 
ciae  eunctcrum  decet  accmmiodareanre  beniffnaprecipue  qnibm. 

On  voit  par  ce  diplôme  que  la  bonne  latinité  et  l'orthographe 
étaient  encore  bannies  des  actes,  aure  bemgna  pour  aurem  bmi-- 
gTWftn^  etc. 

Écriture  capétienne. 
La  cursive  capétienne  n'est  autre  que  la  Caroline  dégénérée  ; 


À 


■— '"lpu.,.(;i,;di.3!sJi;,j[rKi««X.fiM.  — ~ 


4CRITURE«  183 

dès  le  tenis  du  roi  Lothaire^  elle  n'était  déjà  presque  plus  re- 
connaissable;  elle  ne  fut  plus  employée  dans  les  diplômes  passé 
le  règne  de  Robert;  et  on  lui  substitua  pour  cet  objet  une  minus* 
cule,  qui  ne  diffère  de  celle  des  manuscrits  que  par  ses  mon- 
tants fleuronnés  et  ses  queues  prolongées;  cette  dernière  même 
se  perdit  dans  le  gothique  dès  le  4  3®  siècle.  On  en  donne  pour 
modèle  Vexemple  VU  de  la  planche  38,  qui  est  le  fragment  d'un 
diplôme  de  Hugues  Gapet,  de  Fan  988^  en  faveur  de  Tabbaye  d6 
Sainte-Colombe  de  Sens  : 

In  eisdem  degmtium  oretm  favremj  nostre  cebt^tidtnû  impeih* 
dimmregiymproculdubio  eooercemm  rrmnm.... 

Écriture  allemande. 

Les  mêmes  écritures  diplomatiques  usitées  en  France  sous  la 
seconde  race,  et  jusqu'au  43'' siècle,  eurent  cours  en  Allema- 
gne ;  mais  elles  y  prirent  plutôt  la  forme  de  minuscules  que 
de  eursives.  Car  cette  dernière  ne  fut  guère  admise  dans  les 
chartes  du  pays  que  vers  le  milieu  du  13'^  siècle,  quoique, 
dans  les  manuscrits,  elle  y  fût  connue  longteins  avant.  Le  mo- 
dèle VTII  de  la  planche  38  est  plutôt  demi-cursive  que  cursive 
propre  : 

Et  ut  hune  compladiatioms  precqotuni  frmum  stabileque  per- 
marnât  manu  nostra  siibtu£  iUud  fiîmavimm  amdiqm  nostri... 

C'est  la  fin  du  diplôme  de  Conrad  I,  de  Tan  91 4,  en  faveur  de 
Vabbaye  de  Saint-Emmaran  de  Ratisbonne. 

Écriture  angto-saionne* 

On  donne  pour  exemple  de  la  cursive  saxonne  d'Angleterre  lé 
modèle  IX  de  la  planche  38,  qui  est  une  éeriturc  du  8*'  siècle, 
aiguë  et  serrée  : 
Scribit  igitur  ad  eum  hanc  epistdam  non  sicut  in  prima, . . 
Ce  texte  de  saint  Jérôme  est  tiré  d'un  manuscrit,  parce  que 
'  les  diplômes  anglo-saxons  n'ont  pas  fourni  de  çursives  pures  an- 
éiennes* 

Écritore  Tisf gothique. 

Le  modèle  X  de  la  planche  38  est  une  cursive  vîsîgothique  qui 
fient  beaucoup  delà  cursive  mérovingienne  : 
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Historias  primo  rerum  cardt  ordine  CUo. 

On  croit  ce  morceau  écrit  avant  Farrivée  des  Maures  en  Es- 
pagne, Fan  74  SS. 

Il  faut  toujours  observer  que  les  modèles  présentés  dans  cette 
planche  38  ne  sont  point  uniques  dans  chaque  pays,  et  que  les 
siècles,  le  goût,  la  main,  le  caprice,  etc.,  y  ont  occasionné  des 
diflTérences  sensibles.  Le  modèle  de  petite  écriture  n'empêche 
pas  qu'on  n'en  trouve  de  haute;  le  modèle  d'écriture  serrée  n'ex- 
clut pas  l'écriture  large;  le  modèle  de  cursive  aiguë  ne  doit  pas 
faire  croire  que  le  peuple  qui  l'employa  ne  se  servît  aussi  de  cur- 
sives  pochées  et  massives.  Il  ne  faut  par  conséquent  pas  regarder 
ces  modèles  comme  les  seuls  moyens  de  comparaison  pour  com- 
biner et  juger  toutes  les  cursives  nationales;  on  ne  s'est  proposé 
d'autre  but,  dans  la  composition  de  cette  planche,  que  de  satis- 
faire un  peu  la  curiosité,  et  de  donner  en  même  tems  une  idée 
du  génie  de  chaque  peuple.  Si  l'on  voulait  porter  la  curiosité  plus 
loin,  il  faudrait  consulter  le  Nouveau  traité  de  diplomatique; 
encore,  tout  ample  qu'il  est,  n'a-tr-il  pas  lui-même  épuisé  tous 
les  genres  d'écritures ,  et  avec  son  secours ,  on  serait  encore 
souvent  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  juger  que  par  approximation. 

Remarques  sur  récriture  cursiYe. 

L'écriture  cursive  fournit  quelques  remarques  intéressantes 
propres  à  distinguer  les  âges  des  monumens  où  elle  se  rencontre. 

La  cursive  romaine,  d'où  dérivèrent  toutes  les  autres,  changea 
sensiblement  de  forme.de  siècle  en  siècle,  surtout  celle  dont  on 
faisait  usage  dans  les  tribunaux;  ce  changement  se  fait  remar- 
quer encore  davantage  depuis  le  6«  siècle  ;  alors  elle  semble  dé- 
générer en  mérovingienne  et  en  lombardique. 

La  cursive  mérovingienne ,  bien  caractérisée,  s'annonce  pour 
être  au  moins  du  S''  siècle;  quand  elle  est  très-liée  et  compli- 
quée, elle  remonte  au  7^  Ce  fut  l'écriture  de  tous  les  diplômes 
de  nos  rois  de  la  première  race.  Elle  se  rapproche  de  plus  en. 
plus  de  \di  minuscule  romaine  non  liée  depuis  la  fin  du  8*  siècle 
jusqu'au  commencement  du  42*. 

Il  y  a  deux  sortes  de  cursives  lombardiques^  Tancienne  et  la 
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moderne;  Pancienne  se  distingue  par  les  hastes  et  les  queues 
prolongées  ;  la  moderne  est  mieux  compassée.  La  cursive  lom- 
bardique,  depuis  le  10®  siècle,  prend  une  tournure  qui  mène 
droit  au  gothique. 

La  saœonne,  que  Ton  trouverait  très-liée  et  compliquée,  poyur- 
rait,  à  ce  seul  titre,  n'être  pas  absolument  plus  moderne  que  le 
?•  siècle. 

Les  manuscrits  et  les  chartes  des  9*>  et  4  0^  siècles  offrent  beau- 
coup  de  vestiges-  de  la  cursive  romaine;  mais  passé  le  4 1«,  elle 
rendrait  un  acte  suspect.  Les  manuscrits  en  cursive  des  9®,  40* 
et  ii**  siècles  sont  assez  difficiles  à  distinguer;  voici  cependant 
quelque  traits  caractéristiques . 

Au  9"  siècle,  les  conjonctions  des  lettres  ra,  re  sont  encore 
assez  fréquentes;  mais  on  n'en  voit  plus  au  \  0%  à  l'exception  de 
et  et  de  st. 

Les  jambages  supérieurs  des  d,  h,  k,  l,  se  trouvent  encore 
assez  souvent,  au  9«  siècle,  formés  en  battants  dans  beaucoup  de 
manuscrits;  dans  ceux  du  iO%  ils  sont  rares;  et  dans  ceux  du 
4  \  *,  ils  se  terminent  ordinairement  en  pointes  rabattues,  et  quel- 
quefois en  fourches. 

Les  f,  les  5,  au  9*  siècle,  se  divisent  communément  en  deux 
branches,  dont  la  plus  courte  s'élève  en  haut,  du  côté  gauche. 
Aux  deux  siècles  suivans,  cette  branche  est  presque  tou- 
jours abaissée,  et  ne  manque  guère ,  au  41*^  siècle,  d'être  en 
angle  aigu,  dont  l'ouverture  regarde  presque  te  pied  de  la  terre. 

Au  9®  siècle,  on  rencontre  nombre  d'à  encore  ouverts  en 
dessus  ;  ils  ne  paraissent  plus  guère  même  fermés  aux  4  0*  et  4  4  •'. 

Plusieurs  manuscrits  du  44«  siècle  ont  beaucoup  de  t  dont 
la  haste  traverse  la  tête  ;  tandis  que  ceux  des  deux  précédons 
gardent  bien  plus  régulièrement  la  figure  d'un  5  couché,  fig.  46 
de  la  II®  division,  planche  30,  tome  IX,  page  289,  et  posé  sur  le 
haut  d'un  c  qui  lui  sert  d'appui. 

Au  9"  siècle,  les  pieds  des  m  et  des  n  sont  souvent  tournés  en 
pointes  obliques  vers  la  gauche  ;  aux  deux  autres  siècles  sui- 
vans, ce  caractère  ne  se  trouve  point,  ou  se  soutient  mal. 

On  pourrait  faire  beaucoup  d'autres  remarques  semblables 
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sur  la  différence  de  îa  cursive  de  ces  trois  siècles,  qui  se  ressem- 
blent asseï. 

'ÉJOTitXLH  allongée. 

L'écriture  allongée  n'est  qu'un  rejeton  de  l'écriture  cursive. 
A  n'envisager  que  sa  grandeur  et  sa  hauteur,  on  la  prendrait 
sans  doute  pour  une  sorte  d'écriture  majuscule;  mais  elle  est 
bien  réellement  cursive,  si  on  s'arrête,  comme  on  Je  doit,  à  la 
^gure  et  au  contour. 

L'écriture  allongée  est  une  écriture  sans  proportion,  eîtrêtne- 
ment  maigre  et  d'une  hauteur  démesurée.  Au  haut  d'une  haste 
immense,  par  exemple,  se  trouve  une  pente  extrêmement  petite 
pour  former  la  lettrep  (voyez  la  fig,  1  de  la  planche  36).  La  panse 
de  l'a  'n'égale  pas  celle  de  notre  petit  a  italique,  et  son  appui  est 
plus  haut  que  nos  très-grandes  capitales,  sans  en  avoir  le  plein 
et  le  solide;  ce  n'est  qu'un  trait,  etc. 

Dans  les  invocations,  les  souscriptions  des  rois,  des  chance- 
Kers,  etc. ,  et  même  dans  l'apposition  des  dates  diplomatiques,  on 
se  servit  d'une  écriture  allongée.  Souvent  employée  par  les  Ro- 
mains, elle  le  fut  beaucoup  plus  depuis  le  7*  siècle  jusqu'au  O**. 

L'écriture  allongée  de  la  première  ligne  et  de  la  signature  des 
diplômes  fut  mérovingienne  en  France  jusqu'à  Charles  le  Chauve  ; 
les  manuscrits  et  les  chartes  des  9*  et  i  0«  siècles  ofl^enl  encore 
des  traces  de  cette  écriture.  Mais  de  tous  les  siècles  où  elle  fut  de 
quelque  usage,  le  7«  est  celui  qui  la  présente  moins  déchiffra- 
ble ;  difficulté  qui  vient  de  ses  complications,  de  son  obscurité, 
et  de  la  confusion  des  mots. 

Un  peu  avant  le  1 3«  siècle,  on  ne  trouve  déjà  plus  de  modèles 
de  cette  écriture  dans  les  diplômes  de  nos  rois;  mais,  dans  quel- 
ques autres,  on  en  vit  encore,  plus  d'un  demi-siècle  après.  Elle 
cessa  dans  ce  siècle,  et  ne  se  conserva  que  sous  une  autre  forme, 
si  cependant  on  peut  dire  qu'elle  n'est  point  encore  d'usage 
parmi  nous,  puisque  nombre  de  personnes  se  servent,  dans  leur 
signature,  d'une  écriture  extrêmement  allongée.  De  cursive,  elle 
devint  minuscule  ;  de  minuscule,  capitale  ;  et  dé  capitale ,  go- 
thique. 

On  ne  donne  dans  la  planche  39  que  peu  de  modèles  de  l'é- 
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criture  allongée,  saûft  la  ftuivre  chm  (outed  les  nations,  parce 
qu'elle  a  partout  à* pea  prè&  le  même  coup  d'Odil.  Ou  a  déjà  Vu, 
dans  les  modelés  de  cUrsives  mérovingieunes  et  oarôliûâsy  les 
{M'emiers  degrés  d'élévation  de  cette  âorte  d'écriture  ;  oû  ne  pré^ 
sente  ici  que  les  pluâ  marqués  et  les  plus  excessifs* 
'  Le  modik  I^  planche  39, 

SignumKarvHgloriosissimiBegis^  . 
est  la  signature  de  Charles  le  Chauve  sur  une  charte  dé 
l'an  843;  on  y  voit  le  monogramme  du  prince  après  le  mot 
signum. 

On  offre  pour  môdèlô  II  le  commencement  d'un  diplôme  de 
Conrad)  donné  à  Spire  l'an  1  f  49  :  C,  in  nomimsafUiteei  indivis 
due  Trinitàtis  G&nrad^s  <Uvina  faverUè 

Le  nfodèle  III  :Si  vdlis  angutilom  strictis  tenere  mambus..»». 
est  une  écriture  allongée,  traicée  sous  le  règ<ie  de  Louis  le  Débon* 
iiaire  ;  elle  est  gigantesque,  et  renfernie  des  letU*6S  trèshdifficileifc 
à  distinguer  les  unes  des  autres;  un  petit  trait  au  haut,  au  bas  et 
au  milieu ,  avec  quelques  inflexions,  en  fait  toute  la  différence* 
Remarquez*y  veÛis  pour  velis^  etc. 

Écriture  tiretiàblante. 

L'écriture  tremblante ,.  qui  ne  pouvait  bien  se  développer  que 
dans  récriture  allongée ,  succéda ,  dans  le  8"^  siècle,  à  la  mode 
des  plis  et  replis  dont  on  entortillait  les  hautes  lettres.  Toutes 
les  lettres  susceptibles  de  rondeur  furent  particulièrement  af- 
fectées de  tremblemens.  Cette  écriture,  toute  désagréable  qu'elle 
était,  subsista  encore  assez  longtems  ;  elle  ne  commença  à  de- 
venir rare  que  sur  la  fin  du  14*  siècle,  et  ne  fut  abandonnée 
qu'au  42^  On  n'en  donne  point  de  modèle,  parce  qu'il  est  facile 
de  se  peindre  ces  traits  sinueux  et  serpentans,  en  voyant  les 
modèles  de  l'écriture  allongée.  La  première  ligne  des  diplômes 
des  deux  premières  races  de  nos  rois ,  en  lettres  hautes  et  allon- 
gées est  ordinaire;  mais  cette  mode  ne  fut  pas  si  généralement 
suivie,  qu'elle  dût  faire  regarder  comme  suspects  ceux  qui  n'y 
seraient  pas  conformes. 
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Eciitare  mixte  et  mélangée. 

On  a  déjà  dit  ailleurs  que ,  lorsqu'il  était  question  de  caracté- 
riser l'écriture  d'un  monument,  on  n'avait  ^ard  qu'à  la  généra- 
lité de  l'écriture  ;  et,  en  effet,  il  n'y  a  guère  d'inscriptions  anti- 
ques, de  diplômés ,  et  surtout  de  manuscrits ,  qui  ne  réunissent 
des  caractères  étrangers  au  genre  d'écriture  qu'ils  adoptent  en 
général.  Il  y  a  deux  manières  de  faire  ces  insertions  de  lettres 
étrangères  ;  soit  en  renfermant  dans  un  même  mot  des  lettres  de 
plusieurs  classes,  par  exemple  des  capitales  dans  un  mot  écrit 
en  onciales,  des  cursives  dans  un  mot  écrit  en  minuscules,  etc., 
soit  en  insérant  des  mots  entiers  ou  des  lignes  entières  d'une 
écriture  différente  de  celle  du  corps  de  l'ouvrage,  comme  le  pre- 
mier mot  ou  la  première  ligne  en  capitales  ou  en  onciales,  et  les 
autres  en  minuscules  ou  en  cursives.  La  première  façon,  qui  ne 
montre  le  concours  de  différentes  écritures  que  dans  certaines 
lettres  des  mots,  s'appelle  écriture  mixte;  et  la  seconde,  qui 
donne  entrée  à  des  mots  entiers  ou  à  des  lignes  entières  d'écriture 
d'un  autre  genre,  ^notame écriture  mélangée.  Les  exemples  des 
unes  et  des  autres  sont  on  ne  peut  pas  plus  communs  dans  tous 
les  siècles  ;  ce  qui  prouve  que  tous  les  genres  d'écriture  furent 
d'usage  chez  les  Romains,  et  que  la  minuscule  et  la  cursive  ne 

sont  pas  des  inventions  des  faussaires. 

A.  B. 
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DU   SIÈGE    DE   LINTELLIGENGE , 
ET  DE  LA  PHRÉNOLOGIE , 

d'après    les   nouveaux   et   remarquables    PROGRES 
QUE  FAIT  Elt  CE  MOMENT  l'aNATOMIE  *• 


Dès  la  plus  haute  antiquité,  Thomme  a  été  pour  lui-même 
un  problême.  Le  yvwrt  o-savtov  fconnais-toi  toi-même)  a  été  dans 
tous  les  tems  le  but  des  investigations  curieuses  de  l'intelligence 
humaine.  Pouvait-il  en  être  autrement?  N'est-ce  pas  la  plus 
fondamentale,  comme  la  plus  importante  de  toutes  les  questions? 
Mais  l'homme  est  double  :  il  est  corps  et  intelligence.  11  ne  suffit 
donc  pas  de  connaître  le  corps ,  l'anatomie  en  donne  la-  science 
morte  ;  mais  la  science  vivante,  agissante,  pensante,  le  scalpel  ne 
la  rencontre  point,  dans  quelque  fibre  déliée  qu'il  pénètre.  L'in- 
telligence est  pourtant  aussi  nécessaire  à  étudier;  sans  elle, 
l'homme  n'est  pas.  Or,  les  rapports  de  cette  intelligence  avec  le 
corps  sont  si  intimés  et  si  profonds,  qu'on  peut  définir  l'homme 
une  intelligence  incamée.  Cependant,  dans  l'organisation  corpo- 
relle, il  y  a,  de  l'aveu  de  tous,  un  système  particulier  en  rapport 
plus  immédiat  avec  l'intelligence  ;  il  en  est  comme  le  trône,  ou,  si 
l'on  veut,  comme  le  char  sur  lequel  elle  siège  en  dirigeant  les 
rênes.  C'est  le  système  nerveux.  Dans  les  rapports  de  l'intelli- 
gence avec  ce  système,  gît  donc  la  difficulté  la  plus  profonde  et 
la  plus  inextricable  que  la  science  ait  jamais  soulevée  ;  aussi  l'es- 

^  Traité  complet  de  Vcmatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  du 
système  nerveux  cérébro-spinal,  par  M.  Foville,  médecin  en  chef  de  la 
maison  royale  de  Gharenton,  chevalier  de  l'ordre  royal  de  la  Légion 
d'honneur,  etc.,  etc.  P*  partie,  anatomie,  avec  un  atlas  de  23  planches. 
Prix  :  28  fr.  Chez  Fortin,  Masson  et  comp.,  libraires-éditeurs,  place  de 
l'Ecole-de  Médecine,  \,  à  Paris. 
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prif  humain  s'en  est-il  occupé  dès  le  premier  instant  où  les  con- 
naissances de  Fhomme  ont  commencé  à  se  formuler. 

Démocrlte  disséquait  le  cerveau  pour  y  chercher  le  siège  de  la 
folie.  Hippocrate ,  Aristote  regardaient  l'encéphale  comme  le 
siège  de  Tintelligence.  D'autres  avaient  cherché  la  mesure  de  cette 
intelligence  sur  la  surface  du  crâne;  mais  les  élémens  man- 
quaient pour  résoudre  de  telles  questions  ;  la  science  devait 
marcher  longtems  encore  avant  de  pouvoir  poser  un  pied 
afi'ermi  sur  un  terrain  aussi  mouvant.  Ce  n'a  été  qu'après  des 
siècles  d'un  travail  long  et  pénible  qu'on  a  pu  songer  à  traduire 
des  conjectures  en  vérités  démontrables  ;  encore  étaient-elles 
peu  nombreuses  et  le  partage  d'un  petit  nombre  de  privilégiés. 
Dans  ces  derniers  tems  seulement  apparurent  de  ces  hommes 
destinés  à  ouvrir  le  sanctuaire  impénétrable  de  la  science,  pour 
en  faire  jaillir  les  reflets  sur  le  vulgaire,  qui  ne  peut  jamais  la 
contempler  -que  de  loin,  et  toujours  par  le  côté  qui  peut  flatter 
son  insatiable  curiosité,  en  lui  permettant  de  sonder  sans  travail 
les  secrets  qui  la  fuient.  Telle  fut  une  des  causes  principales  qui 
firent  passer  en  mode  la  physiognomoniede  Lavater,  et,  quelques 
années  après,  la  phrénologie  et  la  cranioscopie  de  Gall  et  de  son 
école.  Après  l'engouement  de  la  mode  qui  ne  juge  pas,  vint  celui 
de  la  demi-science,  qui  le  fait  souvent  encore  moins. 

Cependant ,  quand  la  mode  et  la  demi-science  se  sont  usées 
en  produisant  leur  effet ,  qui  est  ordinairement  de  préparer  le 
«ol  pour  la  science  qui  travaille,  celle-Kîi  est  revenue  de  nouveau, 
et,  partant  de  ce  qu'il  y  avait  de  positif  dans  les  célèbres  travaux 
de  Gall  et  de  ses  devanciers,  elle  a  interrogé  la  nature  et  les  faits» 
£t  ils  ont  répondu. 

L'ouvrage  remarquable  qui  vient  de  paraître  est  destiné  à 
faire  marcher  la  science,  et  à  rectifier  bien  des  idées  fausses  ;  il  a 
déjà  été  jugé  et  accueilli  avec  grande  faveur,  dans  ses  bases,  par 
les  deux  Académies  des  sciences  et  de  médecine^  et  depuis  long- 
tems le  monde  savant  l'attendait. 

Ce  n'est  pas  une  analyse  détaillée  et  complète  de  toutes  les 
parties  de  ce  livre  que  nous  nous  proposons  de  faire  ;  elle  n'in- 
téresserait que  des  lecteurs  qui  préféreront  lire  l'ouvrage  lui- 
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mén^.  Mais  il  est  utile  et  du  plus  haut  intérêt  d'effleurer  au 
moins  les  principaux  faits  pour  arriver  à  des  conclusions  qui 
plairont  à  tous. 

Ecrivant,  non-seulement  pour  les  savans,  mais  pour  tous 
ceux  qui  veulent  s'instruire  à  fond  d'un  sujet  aussi  important, 
l'auteur  commence  par  donner  une  idée  générale  du  système 
nerveux  en  termes  clairs,  afin  de  mettre  tous  ses  lecteurs  au 
point  de  vue  convenable  pour  pénétrer  ensuite  avec  lui  jusque 
dans  les  profondeurs  d'un  organe  aussi  compliqué. 

1°  Les  organes  des  sens  spéciaux,  la  peau,  les  muscles  soumis 
à  la  volonté,  contiennent  dans  leur  texture  des  expansions  ou  de 
petits  filets  d'une  nature  particulière,  terminaisons  périphé- 
riques de  cordons  rameux,  qui,  suivant  dans  le  corps  des  trajets 
déterminés  et  symétriques ,  en  s'entrelaçant  ets'épaississanten 
certains  endroits,  convergent  de  tous  les  points  de  la  peau  et  des 
muscles  vers  le  crâne  et  la  colonne  vertébrale.  Ce  sont  les  nerfs 
sensitifs  et  locomoteurs. 

2^  La  membrane  intérieure  du  canal  intestinal ,  la  couche 
contractile  qu'elle  recouvre,  le  parenchyme  des  viscères,  les 
glandes ,  les  vaisseaux,  contiennent  également ,  dans  leur  sub- 
stance, de  petits  filets  et  de  petits  cordons  moins  réguliws,  moins 
volumineux  que  les  précédons,  mais  d'une  nature  analogue.  Ces 
cordons,  combinés  avec  des  renflemens  de  structure  parti- 
culière, communiquent  avec  deux  chaînes  de  petits  coips 
obronds  disposés  longitudinalement  de  chaque  côté  de  la  colonne 
vertébrale.  —  De  nombreux  moyens  d'union  rattachent  ce  nou- 
vel assemblage  de  parties  aux  précédentes,  qui  aboutissent  dans 
le  rachis  ou  le  crâne,  et  les  relient  ainsi  indirectement  aux 
masses  contenues  dans  la  tête  et  la  colonne  vertébrale. 

3*  Un  troisième  ordre  de  nerfs  reviennent  des  principaux 
viscères  de  la  respiration  et  de  la  digestion,  dans  l'intérieur  de  la 
colonne  vertébrale. 

La  somme  de  ces  trois  ordres  d'organes  et  des  masses  cérébro- 
spinales,  auxquelles  ils  tiennent  plus  ou  moins  directement, 
constitue  le  système  nerveux. 
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Les  trois  ordres  de  nerfs  forment  le  système  nerveux  périphé- 
rique. 

Les  masses  cérébro-spinales,  distinguées  en  moelle  épinière^ 
en  moelle  allongée,  contenue  dans  le  crâne,  sur  laquelle  se  dé- 
veloppent d'arrière  en  avant,  le  cervelet,  les  tubercules  quadriju- 
meaux,  et  le  cerveau,  et  terminée  par  les  lobes  olfactifs,  forment 
le  système  nerveux  central. 

La  moelle  épinière  occupe  tout  le  canal  de  la  colonne  verté- 
brale ;  elle  se  prolonge  dans  le  crâne,  qui  est  lui-même  la  conti- 
nuation élargie  de  cette  colonne. 

•  La  prolongation  de  la  moelle  dans  le  crâne  donne  naissance 
au  cervelet  qui  est  logé  dans  les  fosses  occipitales  inférieures; 
puis  aux  tubercules  quadrijumeaux  ;  et  enfin  au  cerveau,  par- 
tagé en  deux  hémisphères ,  qui  occupent  tout  le  reste  du  crâne. 

La  substance  nerveuse  est  composée  de  deux  substances.  Tune 
blanche,  fibreuse,  et  Tautre  grise,  plus  molle,  qui  paraît  être 
fibro-granuleuse. 

Dans  toute  retendue  de  la  lyioelle  épinière ,  la  substance  grise 
est  enveloppée  par  deux  cordons  de  substance  blanche  juxtaposés 
et  unis  l'un  à  l'autre.—  Mais,  dans  le  cervelet  et  le  cerveau,  c'est 
la  substance  grise  qui  est  extérieure  et  la  substance  blanche 
intérieure.  Cela  n'empêche  pas  que  la  substance  grise  soit  con- 
tinue à  elle-même,  aussi  bien  que  la  substance  blanche,  dans  toute 
l'étendue  du  système  nerveux. 

Le  cerveau  est  une  sorte  de  sphéroïde  partagé  en  deux  hé- 
misphères, que  l'on  pçut  considérer  comme  deux  cerveaux  dis- 
tincts, mais  qui  sont  unis  entre  eux  par  un  noyau  central,  qu'on 
appelle  le  corps  calleux.  —  La  moelle  épinière  est  creusée  d'un 
sillon  ou  petit  canal  dans  toute  sa  longueur  :  ce  sillon  ou  canal 
s'élargit  et  s'étend  en  une  cavité  sous  le  cervelet  et  dans  l'inté- 
rieur du  cerveau  ;  les  compartimens  de  cette  cavité  portent  le 
nom  de  ventricules,  et  sont  plus  ou  moins  revêtus  de  substance 
grise,  regardée  compie  sensoriale.  Autour  de  ces  ventricules  se 
développent  et  s'arrondissent  des  couches  de  substance  blanche 
fibreuse,  qui  se  glissent  sur  elles-mêmes  à  la  périphérie  pour 
former  ce  qu'on  appelle  les  circonvolutions  et  leurs  anfrac- 
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tuosités;  ces  couches  fibreuses,  ainsi  plissées  et  formant  les 
parois  des  ventricules,  ne  sont  autre  chose  que  les  deux  hémi- 
sphères du  cerveau.  Au  centre  et  à  la  base  de  ce  cerveau  est  un 
espace  particulier  de  forme  quadrilatère,  percé  d'un  grand 
nombre  de  petits  trous  pour  l'entrée  des  artères  dans  le  cerveau. 
Ce  quadrilatère  perforé  est  le  centre  du  cerveau ,  de  lui  partent 
les  circonvolutions  et  elles  y  reviennent  ;  les  ventricules  viennent 
aussi  y  aboutir.  —  Les  circonvolutions  cérébrales  sont  revêtues 
extérieurement  d'une  couche  de  substance  grise  sensoriale. 

Ces  premières  notions  étaient  nécessaires  pour  comprendre 
ce  qu'il  nous  reste  à  exposer.  Nous  ne  suivrons  point  l'auteur 
dans  l'étude  approfondie  de  tous  les  organes  que  nous  venons 
d'énumérer  ;  qu'il  nous  sujQBse  de  dire  que  son  livre  est  plein  de 
faits  nouveaux,  inconnus  avant  lui,  et  que  les  difficultés  qui 
s^opposaient  à  la  conception  du  système  nei*veux  sont  bien  di- 
minuées. Personne  encore  n'avait  tant  approfondi ,  ni-exposé 
d'une  manière  si  claire;  on  en  jugera  par  la  belle  étude  des 
rapports  du  cerveau  avec  ses  enveloppes,  et  surtout  avec  le 
crâne,  que  nous  allons  suivre  avec  plus  d'attention,  parce  qu'elle 
est  du  plus  haut  intérêt  et  complètement  neuve. 

Enveloppes  dti  système  cérébro-spinal.  Le  système  nerveux 
cérébro-spinal  est  d'une  très-faible  consistance.  Réduit  à  lui- 
même  ,  il  ne  saurait  un  instant  conserver  sa  forme.  Quels  sont 
donc  les  moyens  que  le  Créateur  a  employés  pour  maintenir  le 
cerveau  dans  toute  l'ampleur  de  sa  forme,  sans  qu'il  puisse 
s'affaisser  sur  lui-même  ou  sur  les  bases  du  crâne  par  son  propre 
poids?  C'est  là  un  admirable  problème,  queGalien  avait  entrevu 
d'une  manière  positive,  mais  auquel  on  n'avait  plus  pensé 
depuis  lui.  M.  Foville,  ce  profond  anatomiste  physiologiste, 
nous  élève,  dans  son  ouvrage,  à  l'extase  de  l'admiration  devant 
la  profonde  sagesse  et  la  simplicité  avec  lesquelles  le  Créateur  a  ' 
si  merveilleusement  suspendu ,  loin  de  tout  choc,  de  tout  con- 
tact extérieur,  cette  lampe  lumineuse,  ce  siège  de  la  lumière 
intuitive,  comme  au  milieu  d'un  palais  dont  le  cerveau  occupe 
le  centre,  sans  toucher,  pour  ainsi  dire,  ni  à  la  base,  ni  au  pla- 
fond, ni  aux  murs.  En  sorte  que,  libre,  il  r^e  au  milieu  de 
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Forgaiûsme ,  qui  lui  obéit  ^  qui  l'entoure  et  le  prot^  de  toutes 
parts,  sans  peripaettre  que  les  chocs  extérieurs  viennent  en 
ébraider  la  délicate,  et  pour  ainsi  dire,  la  transparente  fluidité 
fibreuse,  ni  en  déranger  Pharmonieuse  disposition.  Le  cerveau 
est  renfermé  dans  quatre  enveloppes  et  entouré  d'un  liquide 
transparent,  au  milieu  duquel  lui  et  les  nerfis  semblent  nager 
à  Vaise  sans  qu'il  puisse  exercer  de  pression  sur  lui-même,  ni 
sur  les  neris.  La  première  enveloppe  la  {dus  rapprochée  de  la 
substance  cérébrale  porte  le  nom  de  pie-mère;  elle  est  formée 
par  un  réseau  de  vaisseaux  sanguins  et  de  tissu  cellulaire,  aux 
mille  mailles  et  extrêmement  serrées;  elle  pénètre  dans  foutes  les 
scissures  et  les  anfractuosités  des  circonvolutions,  les  artères, 
extrêmement  fines  et  déliées,  étant  toujours  plus  profondes,  et  les 
veines,  plus  grosses,  formant  des  cordons  et  des  plexus  plus 
superficiels.  Ce  réseau  de  la  pie-mère  est  attaché  par  un  grand 
nombre  de  prolongemens  en  brides  aux  membranes  plus  solides 
qui  lui  servent  de  point  d'appui.  C'est  dans  les  mailles  de  ce 
réseau,  ainsi  suspendu  en  équilibre  de  toutes  parts,  qu'est  elle- 
même  suspendue  la  substance  nerveuse  cérébrale  ;  soutenue  en 
haut  au  moyen  des  mailles  de  la  pie-mère  qui  la  tient  suspen- 
due au  plafond  du  crâne,  elle  estsoulevée  en  bas  par  l'entrée  des 
artères  et  le  mouvement  asoensionnel  du  sang,  qui  la  soulève 
continuellement;  et  enfin,  dans  la  paroi  des  ventricules,  le 
réseau  vasculaire,  au  moyen  de  brides  nombreuses  communi- 
quant à  l'extérieur,  soutient  encore  la  substance  nerveuse  sans 
pression  sur  la  base ,  et  sans  qu'dle  soit  eU&-méme  pressée  par 
l'étage  supérieur.  C'est  par  cettç  double  fin  du  système  vascu- 
laire, de  nourrir  et  de  maintenir  l'activité  vitale  du  cerveau  d'une 
part  j  et  de  suspendre  ainsi  y  de  l'autre,  toute  la  substance  ner- 
veuse, que  l'Intelligence  infinie  a  si  admirablement  disposé  Por- 
gane  qui  devait  servir  à  l'intelligence  humaine  à  s'élever  jus- 
qu'à son  Créateur. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  pie-mère  est  elle-nnême  enveloppée  avec 
le  cerveau  par  une  membrane  extrêmement  délicate,  qui  porte  le 
nom  d'arachnoïde.  Celle-ci  ne  suit  point  la  pie-mère  dans  tous 
ses  replis^  eUe  esi  tenâue  tout  autour  du  cerveau  et  de  la  cervelle 
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sans  pénétrer  dans  les  scissures,  ni  dans  les  anfraduosités.  Elle 
est  composée  de  deux  lames  séparées  J'une  de  Pautre  et  unies 
seulement  par  des  fibrilles  plus  ou  moins  espacées;  les  faces  in«* 
ternes  de  ces  deux  lames  sont  parfaitement  lisses  et  recouvertes 
de  vapeurs  séreuses,  à  la  manière  de  toutes  les  membranes  s^ 
reuses.  La  lame  la  plus  externe  adhère  fortement  à  la  membrane 
que  nous  appellerons  la  dure-mère,  dont  elle  est  pourtant  dis** 
tincte,  par  son  tissu  et  sa  couleur,  et  dont  on  peut  même  la  séparer* 

La  lame  la  plus  interne,  transparente  et  vitreuse,  est  tendue 
sur  la  pie-mère,  en  laissant  un  vide  entre  les  deux  ;  ce  vide  est 
semé,  çà  et  là,  par  de  nombreuses  fibres  lanugineuses,  qui  vont 
de  l^me  à  l'autre  et  servent  comme  de  cordons  suspenseurs*  C'est 
dans  ce  vide,  entre  la  pie-mère  et  Parachnoïde,  qu'est  contenu  le 
fluide  célébrai,  qui  entoure  de  toutes  parts  le  système  nerveux, 
et  qui  pénètre  dans  les  ventricules.  Ce  fluide  est  plus  abondant, 
partout  où  il  y  a  des  cavités  :  ainsi  il  est  plus  abondant  à  ren- 
trée des  ventricules,  et  dans  les  anfractuosités  des  cireonvolu-« 
tiens  que  sur  leur  sommet.  Par  cette  admirable  disposition^  tous 
les  chocs  extérieurs  sont  amortis  d'abord  par  les  membranes,  et 
Viennent  se  perdre  dans  ce  liquide  sans  arriver  à  la  substance 
cérébrale. 

La  lame  la  plus  extérieure  de  ParachnoYde  est  à  son  tour  en- 
veloppée, de  toutes  parts,  par  la  membrane  fibreuse  qui  porte  le 
nom  de  dure-mère.  Cette  troisième  enveloppe  adhère  aux  parois 
internes  du  crâne,  à  peu  près  comme  le  périoste  adhère  aux  os  ; 
en  outre,  elle  envoie  un  premier  prolongement  qui  s'étend  verti- 
calement et  en  voûte  (Je  l'extrémité  antérieure  à  l'extrémité  pos- 
térieure du  grand  diamètre  du  crâne;  ce  prolongement,  cette 
toile  pendante  de  la  voûte  osseuse,  porte  le  nom  de  grande  faux 
et  sépare  les  deux  hémisphères  du  cerveau  en  les  maintenant  de 
manière  à  ce  que  celui  de  droite  ne  puisse  jamais  presser  sur 
celui  de  gauche,  et  réciproquement.  La  dure-mère  envoie  un 
second  prolongement,  une  seconde  toile,  tendue  obliquement, 
d'avant  en  arrière  et  dans  toute  la  largeur  de  la  partie  posté- 
rieure du  crâne,  entre  le  cerveau  et  le  cervelet,  de  manière  à  les 
isoler  Fma  de  loutre  pour  qu'ils  ne  puissent  jamais  se  comprimer. 


i 


196  DU   SIÈGE  DE  l'intelligence, 

Enfin,  en  même  tems  que  la  dure  mère  tapisse  ainsi  le  palais 
osseux,  et  y  détermine  plusieurs  chambres  dans  lesquelles  sont, 
non  pas  assises,  mais,  suspendues  à  l'aise,  autant  de  parties  du 
système  nerveux  le  plus  intellectuel,  elle  reçoit  une  grande 
quantité  de  vaisseaux  sanguins  revenant  des  profondeurs  de  la 
substance  nerveuse.  Mais,  pour  bien  saisir  cet  admirable  méca- 
nisme, il  ne  faut  pas  oublier  que  toutes  les  parties  de  l'encé- 
phale, bien  quUsolées  en  partie  par  en  haut  et  latéralement, 
sont  pourtant  en  connexion  intime  par  leur  base  qui  est  la  moelle 
allongée,  dont  toutes  ces  parties  ne  sont  que  des  épanouisse^ 

mens. 

Enfin,  la  dernière  et  la  plus  extérieure  de  toutes  les  enve- 
loppes cérébrales  est  le  crâne,  le  palais  osseux,  admirable  dans 
sa  structure  et  ses  formes  harmonieuses,  quand  on  veut  le  con- 
sidérer comme  Ta  fait  le  docteur  Foville,  chose  que  personne  n'a- 
vait encore  faite  avant  lui.  L'étude  incomplète  du  crâne  en 
lui-même,  et  dans  ses  rapports  avec  l'organe  dominateur  qui 
l'habite,  avait  conduit  aux  exagérations  insoutenables  de  la 
phrénologie  et  de  la  cranioscopie  ;  exagérations  qui  tendaient  à 
scinder  l'intelligence  et  ses  facultés,  à  les  disséquer,  pour  ainsi 
parler,  comme  on  scindait  les  diverses  régions  et  toutes  les  parties 
du  crâne,  en  en  détruisant  l'unité  harmonieuse.  Or,  ce  ne  pou- 
vait pas  être  là  le  dernier  mot  de  la  science,  sur  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  élevé,  et  par  conséquent  de  plus  admirablement  un  dans 
Forganisme  humain,  le  plus  digne^  comme  le  plus  haut  objet  que 
la  création  toute  entière  offre  aux  méditations  de  l'homme.  L'u- 
nité de  l'intelligence,  l'unité  du  moi,  appelle  un  siège,  un  trône 
qui  soit  un  dans  son  ensemble,  bien  que  les  rayons  qui  en  par- 
tent doivent  s'irradier  de  toutes  parts,  pour  aller,  par  les  portes 
extérieures  du  palais,  recueillir  dans  tout  l'univers,  toutes  les 
voix,  tous  les  sons  qui  parlent  de  Dieu  et  de  ses  grandeurs,  toutes 
les  couleurs  qui  sont  des  reflets  de  son  éternelle  beauté,  toutes 
les  odeurs  qui  respirent  les  parfums  de  ses  vertus  infinies,  toutes 
les  saveurs  qui  émanent  de  son  incorruptible  suavité,  toutes  les 
formes  qui  enseignent  que  le  souverain  législateur  des  lois  de  la 
matière  comme  de  l'intelligence  a  tout  fait  avec  nombre,  poids  et 
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mesure.  Ces  rayons,  instrumens  de  rintelligence,  doivent  rap- 
porter tant  de  merveilles  à  son  trône  unique,  à  ce  cerveau,  siège 
lumineux  d'où  l'intelligence  voit  tout,  pèse  tout,  connaît  tout,  et 
commande  ensuite  à  d'autres  rayons,  ses  messagers,  d'aller  exé- 
cuter ses  ordres,  en  répandant  le  mouvement  et  la  vie  dans  toutes 
les  fibres  les  plus  déliées  de  l'organisme,  qui  agit  immédiatement 
sur  le  monde  extérieur.  Oui,  il  était  bien  difficile,  il  était  impos- 
sible d'admettre  qu'avec  tant  d'harmonie  il  n'y  eût  pas  unité; 
mais,  comme  on  n'avait  pas  compris,  faute  d'élémens  suffisans, 
cette  harmonie,  on  avait  pu  se  laisser  entraîner  à  la  négation  de 
l'unité.  La  science,  qui  n'est  telle  qu'à  la  condition  rigoureuse 
d'être  vraie,  ne  pouvait  être  satisfaite  d'un  pareil  résultat  de 
ses  labeurs;  il  lui  fallait  une  autre  parole,  une  autre  solution. 
Elle  nous  semble  arrivée  enfin.  L'anatomiste  sans  préjugés  qui 
nous  l'apporte  a  pour  garantie  de  la  valeur  de  ses  travaux  la 
conclusion  de  l'unité  à  laquelle  ils  conduisent. 

D'abord,  il  résulte  de  l'étude  profonde  du  système  nerveux 
qu'il  est  un  dans  son  ensemble,  un  dans  sa  substance,  un  dans 
sa  structure,  un  dans  sa  disposition;  que  ses  parties  ne  sont 
point  autant  d'organes  isolés  et  indépendans,  sièges  de  facultés 
isolées  et  indépendantes,  mais  qu'elles  concourent  toutes  à  for- 
mer un  ensemble  unique;  en  second  lieu,  qu'il  est  impossible, 
comme  le  prétendaient  les  phrénologistes,  de  regarder  les  cir- 
convolutions du  cerveau  comme  autant  de  petits  cerveaux  indé- 
pendans, puisqu'au  contraire  elles  forment  un  système  unique, 
dont  toutes  les  parties  se  tiennent  et  s'enchaînent  ;  en  troisième 
lieu,  il  est  impossible  d'admettre,  avec  les  cranioscopes,  que  la 
boîte  osseuse  du  crâne  traduise  exactement  et  rigoureusement 
chacune  ou  même  la  plupart  de  ces  circonvolutions,  puisque 
celles-ci  ne  sont  même  pas  ressemblantes  sur  les  deux  hémis- 
phères d'un  même  cerveau.  En  outre,  elles  sont  enveloppées,  et 
librement  suspendues  dans  plusieurs  membranes  et  entourées 
d'un  liquide,  qui  empêchent  que  le  crâne  puisse  se  mouler  sur 
elles.  Enfin,  l'étude  approfondie  de  la  boîte  osseuse  elle-même 
prouve,  de  la  manière  la  plus  évidente,  que  sa  cavité  interne  ne 
répond  pas  à  sa  surface  externe,  et  que,  par  conséquent,  celle-ci 
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nepeutpas  donner  la  force  exacte  de  celle-là;  d'ailleurs,  les  limites 
qui  séparent  la  partie  basilaire  de  la  voûte  ne  sont  pas  les  mêmes, 
ni  correspondantes  pour  la  périphérie  externe  et  la  périphérie 
interne.  La  cranioscopie  est  donc  sans  aucun  fondement  anatc- 
mique,  et,  par  conséquent,  ne  consiste  qu'en  des  conjectures  sans 
bases  ;  telles  sont  les  premières  conséquences  que  nous  tirons  des^ 
profondes  études  sur  le  crâne  et  ses  rapports  avec  le  cerveau, 
par  le  docteur  Foville. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  renverser,  il  faut  édifier,  sans 
quoi  il  n'y  a  pas  de  science.  Loin  de  nous,  aussi  bien  que  du  sa- 
vant anatomiste  que  nous  résumons,  de  prétendre  qu'il  n'y  ait 
aucun  rapport  entre  le  cerveau  et  le  crâne  ;  au  contraire,  il  y  en 
a  de  très-grands,  d'admirables;  mais,  loin  de  conduire  à  la  néga- 
tion de  l'unité,  ils  la  démontrent;  et  dans  la  nouvelle  direction, 
on  pourra  mieux  que  jamais,  et  surtout  plus  sûrement,  en  de- 
meurant dans  Punité ,  conclure  des  formes  et  des  proportions 
extérieures  aux  formes  et  aux  proportions  intérieures. 

Si  l'on  a  bien  compris  les  détails  rapides  d'analyse  dans  les- 
quels nous  sommes  entrés,  sur  la  disposition  et  la  structure  du 
cerveau  d'après  M,  Foville,  on  doit  se  rappeler  qu'il  y  a  dans  cet 
organe  un  point  central,  appelé  quadrilatère  perforé,  circonscrit 
par  les  nerfs  optiques,  olfactifs,  et  les  pédoncules  du  cerveau; 
que  de  cet  espace  central  part  le  corps  calleux,  noyau  du  cer- 
veau; qu'à  ce  même  espace  aboutissent  tous  les  principaux 
vaisseaux  qui  pénètrent  dans  les  ventricules  et  la  substance 
intime  du  cerveau;  que  de  ce  même  espace  partent  toutes  les 
principales  circonvolutions,  et  qu'elles  y  reviennent;  que  ces 
circonvolutions  ne  sont  que  la  doublure,  ramassée  sur  elle-même, 
des  ventricules  ou  cavités  internes  du  cerveau  ;  que  ces  circon- 
volutions s'irradient,  ainsi  que  tout  le  reste,  de  l'espace  perforé. 
Cela  compris,  il  existe  extérieurement  et  intérieurement,  à  la 
base  du  crâne,  un  quadrilatère  osseux  et  central,  formé  par  le 
corps  du  sphénoïde  postérieur,  et  la  partie  antérieure  de  l'apo- 
physe basilaire,  extérieurement;  intérieurement,  le  même  qua- 
drilatère n'est  autre  chose  que  la  selle  turcique,  creusée  sur  le 
corps  du  même  sphénoïde. 
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Or,  ce  quadrilatère  répond  directement  au  quadrilatère  per- 
foré cérébral.  De  ce  quadrilatère  cérébral ,  comme  du  quadri- 
latère perforé  du  crâne,  vont  s'irradier  toutes  les  parties  qui 
constituent  la  boîte  osseuse.  Pour  ne  Tétudier  que  d'an  seul  côté, 
les  deux  étant  analogues  et  semblables,  de  l'angle  antérieur  de  ce 
quadrilatère  part  un  rayon  qui  vient  aboutir  extérieurement 
et  intérieurement  à  l'angle  externe  de  l'orbite  oculaire;  de  l'an- 
gle postérieur  du  quadrilatère  osseux,  part  un  second  rayon 
latéral,  formé  par  l'os  pétreux,  et  qui  vient  aboutir  au  trou  auri- 
culaire, à  l'apophyse  mastoïde.  De  la  base  antérieure  de  ce  qua** 
drilatère,  part  un  autre  rayon  qui  va  aboutir  à  l'apophyse  crista-* 
galli,  et  à  la  crête  interne  et  médiane  du  frontal  intérieurement^ 
et  aux  os  propres  du  nez  extérieurement.  De  sa  base  postérieure 
part  un  dernier  rayon,  fonné  par  l'apophyse  basilaire,  partagé 
en  deux  par  le  trou  occipital,  et  venant  se  terminer  intérieure- 
ment et  extérieurement  à  la  crête  médiane  des  os  occipitaux  i 
Ces  rayons  sont  infiniment  plus  épais  et  plus  solides  que  toutes 
les  parties  qui  remplissent  leurs  intervalles  ;  aussi,  est-ce  autour 
et  dans  ces  rayons  que  sont  percés  tous  les  trous  par  où  entrent  et 
sortent  les  vaisseaux  et  les  nerfs,  qui  avaient  besoin  de  cette  so- 
lidité protectrice.  Si  l'on  poursuit  ces  rayons  et  leurs  directions 
dans  la  voûte  du  crâne,  on  voit  que  celle-ci  se  dispose  de  ma-- 
nière  à  ce  que  toutes  les  lignes  courbes  les  plus  marquées  con- 
tinuent ces  rayons,  et  que,  par  conséquent,  elles  partent  toutes 
du  quadrilatère  basilaire  du  crâne,  et  y  reviennent  de  la  même 
manière  que  toutes  les  parties  importantes  du  cerveau  partent 
du  quadrilatère  perforé,  et  y  reviennent.  Telles  sont  les  consé- 
quences premières  qui  sortent  de  l'étude  du  crâne,  et  que  les 
travaux  de  M.  Foville  nous  permettent  de  tirer.  Il  en  résulte  que 
les  grandes  courbures  du  crâne  traduisent  les  grandes  lignes 
circonvolutionnaires  du  cerveau,  leur  étendue,  et  leur  dévelop- 
pement général;  pour  cela,  il  n'y  a  plus  qu'à  bien  fixer  à  quel 
point  précis  correspondent  les  régions  internes  et  les  externes. 

Entre  les  six  rayons  de  la  base  du  crâne  et  les  grandes  lignes 
courbes  de  la  voûte  se  développent  intérieurement  des  cavités^ 
et  extérieurement  des  protubérances  ou  bosses,  dont  tous  les 
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anatomistes  ont  déant  six  principales,  deux  antérieures  fron- 
tales, deux  postérieures  occipitales  supérieures,  et  deux  inter- 
médiaires pariétales.  En  suivant  par  son  centre  la  bosse  frontale, 
on  ouvre  par  leurs  extrémités  antérieures  les  ventricules  laté- 
raux. Si  l'on  scie  de  la  même  manière  les  deux  boires  occipitales 
supérieures,  on  parvient  à  l'extrémité  postérieure  des  deux  ven- 
tricules latéraux. 

«  Un  trait  de  scie,  qui  divise  perpendiculairement  à  leurs  som- 
mets les  deux  bosses  pariétales  et  la  portion  de  la  voûte  osseuse 
intermédiaire  à  ces  bosses,  ouvre  à  droite  et  à  gauche  la  région 
des  ventricules  latéraux,  la  plus  vaste  et  la  plus  saillante  en 
dehors.  Sur  la  ligne  médiane,  le  même  trait  de  scie  atteint  le 
bord  postérieur  du  corps  calleux. 

»  Rien,  dans  les  parties  superficielles  du  cerveau,  ne  peut  ex- 
pliquer les  bosses  constantes  symétriques  du  crâne.  Leur  cor- 
respondance avec  des  régions  déterminées  des  ventricules  fait 
soupçonner  un  rapport  de  cause  à  effet  entre  les  sacs  séreux 
ventriculaires  et  ces  bosses.  Cette  conjecture  acquiert  plus  de 
force  quand  on  compare  la  forme  de  chaque  paire  de  bosse 
avec  les  régions  correspondantes  du  ventricule.  »  En  effet,  cha- 
que bosse  a  la  même  forme  et  le  même  développement  que  le 
ventricule  correspondant,  et  cela,  constamment  sur  toutes  les 
têtes. 

Ainsi  donc,  les  grandes  courbures  du  crâne  nous  traduisent 
les  formes  générales  superficielles  du  cerveau,  et  ses  bosses 
constantes,  ses  formes  internes  ventriculaires  ;  ce  qui  nous  mène 
bien  plus  loin  que  la  cranioscopie,  tout  en  nous  démontrant  une 
admirable  unité  dans  le  cerveau  et  dans  le  palais  qui  est  sa  de- 
meure, et  qui  a  été  moulé  à  son  effigie  ;  or,  cette  unité  conduit 
aussi  directement  à  l'unité  du  moi  intellectuel,  dont  le  svstème 
nerveux  est  tout  à  fait  le  trône  et  l'instrument. 

Enfin,  un  dernier  rapport  non  moins  merveilleux  est  celui 
de  l'oreille  externe,  de  son  pavillon,  avec  la  tête  toute  entière,  et, 
par  conséquent,  avec  le  cerveau.  Depuis  longtems,  le  principe 
de  ce  rapport  avait  été  posé  par  M.  de  Blainville,  et  voici  que 
M.  Foville,  son  élève,  le  démontre  en  détail.  Les  grandes  cour- 
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bures  du  crâne  traduisent,  comme  nous  Pavons  vu,  les  princi- 
pales circonvolutions.  Dans  la  tête  comme  dans  Foreille,  c'est  la 
région  supérieure  qui  est  la  plus  grande  ;  cette  région  dans  la 
tête  est  circonscrite  par  la  grande  courbure,  qui  s'étend  de  Fan- 
gle  interne  de  Torbite  oculaire  au  trou  occipital  ;  dans  Foreille, 
elle  est  circonscrito  par  une  courbure  parallèle,  formée  par  la 
grande  circonférence  libre  et  ourlée  du  paviUon. 

La  deuxième  région  dans  la  tête,  est  celle  de  la  mâchoire  su- 
périeure. Dans  Foreille,  c'est  un  enfoncement,  sa  conque,  propre- 
ment dite,  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  le  relief  de  Forgane 
de  Fhélix  traduit  le  relief  de  Farcade  zygomatique.  — Cette  ar- 
cade zygomatique  se  continue  avec  le  bord  externe  de  Fos  de  la 
pommette,  et  par  suite  Farrête  osseuse  qui  dessine  la  fosse  tem- 
porale. 

a  Le  bord  libre  du  relief  qui  se  continue  de  Fhélix,  se  pro- 
longe aussi  dans  le  bord  libre  de  Fourlet  de  Foreille  ;  ce  bord  de 
Fourlet  décrit  dans  Foreille  une  courbe  parallèle  à  celle  de  la 
ligne  qui  cerne  la  fosse  temporale  :  et  il  est  remarquable  que  les 
oreilles  qui  n'ont  pas  d'ourlet  appartiennent  aux  crânes,  dont 
la  zone  médiane,  rétrécie,  abolit  en  quelque  sorte  la  fosse  tem- 
porale; tandis  que  les  crânes,  dont  la  voûte  élargie  surplombe 
notablement  les  fosses  temporales,  offrent  ordinairement  des 
oreilles  largement  ourlées. 

»  La  troisième  région  de  Foreille,  son  lobule,  représente  le 
profil  de  la  mâchoire  inférieure.  Et  s'il  est  vrai,  comme  le  si- 
gnale M.  de  Blainville,  que  l'homme  seul  possède  ce  lobule,  il  ne 
l'est  pas  moins  que  l'homme  seul  possède  un  menton  anguleux.» 
—  Tous  ces  faits  ont  été  confirmés  par  M.  de  Blainville,  sur  les 
animaux. 

De  cette  analyse  rapide,  concluons  donc  que  le  beau  travail  de 
M.  le  docteur  Fo ville,  dont  les  prémices  avaient  déjà  été  si  fa- 
vorablement accueillies  par  les  académies  des  sciences  et  de  mé- 
decine, est  appelé  à  produire  dans  la  science  du  plus  difficile 
de  tous  les  sujets  un  progrès  remarquable  et  de  la  plus  haute 
importance;  la  physiologie,  la  pathologie  et  la  philosophie, 
doivent  en  recueillir  de  grands  et  heureux  résultais. 
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Jusqu'ici  noU3  n'avond  parlé  que  du  texte,  mais  il  est  puissam*- 
ment  éclairé  par  le  magnifique  Atlas,  qui  reproduit  aVec  une  net- 
teté et  une  perfection  achevées  les  préparations  naturelles  qui 
ont  servi  aux  démonstrations  de  Tauteur.  Lui-même  a  rendu 
justice  aux  artistes  habiles  qui  ont  si  heureusement  saisi  tous 
les  détails  de  la  nature,  et  c^est  avec  raison,  car  leur  travail  est 
un  autre  livre  tout  aussi  admirable  que  celui  qui  décrit  ce  qu^ils 
ont  peint.  Sans  doute,  ils  ont  été  dirigés  par  Tauteur,  et  c^est 
pour  cela  que  Ton  doit  identifier  dans  les  mêmes  éloges,  et  celui 
qui  a  si  bien  su  leur  découvrir  la  nature,  et  ceux  qui  ont  su  si 
parfaitement  la  faire  parler. 

SU  était  important  que  Tart  graphique  vînt  aider  la  démons- 
tration, il  ne  Tétait  pas  moins,  dans  un  sujet  aussi  difficile,  que 
le  style  vînt,  par  sa  clarté,  mettre  à  la  portée  de  tous  des  vérités 
aussi  difficiles  à  suivre  dans  leur  enchaînement  et  leur  exposi- 
tion ^  C'est  encore  un  mérite  de  plus,  que  nous  devons  louer  dans 
Touvrage  de  M.  Foville;  il  a  su  donner  une  forme  presque  litté- 
raire à  sa  phrase,  en  la  dépouillant  de  toute  l'obscurité  qui  n'est 
que  trop  fréquente  dans  de  tels  ouvrages. 

Mais,  après  la  part  d'éloges  mérités,  nous  sera-t-il  permis  de 
demander  plusieurs  améliorations  qui  contribueraient,  nous  sem- 
ble-t-il,  à  la  perfection  d'un  ouvrage  aussi  important.  Nous  au- 
rions désiré  trouver  partout,  dans  l'expression  même,  ce  qui  est 
dans  la  pensée,  la  rigueur  des  principes  de  l'école  qu'il  honore  en 
se  félicitant  de  lui  appartenir  :  ainsi,  au  lieu  du  mot  Nature,  nous 
aurions  voulu  en  plusieurs  endroits  celui  de  Dieu,  qui  exprime 
un  tout  autre  ordre  d'idées,  qui  sont  d'ailleurs  celles  de  l'auteur. 
Nous  aurions  voulu  aussi  qu'il  n'eût  jamais  rangé,  par  l'expres- 
sion, rhomme  parmi  les  animaux,  puisqu'il  ne  le  fait  pas  par  la 
pensée.  Enfin,  çà  et  là,  quelques  principes  scientifiques  plus  ri- 
goureusement et  plus  précisément  exprimés  auraient  donné  plus 
de  force  à  ses  démonstrations. 

Dans  l'Atlas,  nous  aurions  souhaité  aussi  qu'il  eût  pu  suivre 
la  méthode  si  claire  et  si  logique  du  chef  de  son  école,  en  réunis- 
sant sur  une  même  planche  tout  ce  qui  tient  à  une  démonstra- 
tion :  l'attention  dulecteur,  qui  a  tantbesoin  d'être  soutenue,  n'eût 
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pas  été  obligée  d'aller  alors  d'une  planche  à  Tautre.  Nous  savons 
que  cela  était  dif&cile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  en  s'en  tenant 
au  naturel  sans  répétition,  mais  il  serait  peut-être  possible  d'en 
venir  à  bout  à  l'aide  des  habiles  dessins  du  maître. 

Tous  ces  petits  défauts  ne  tiennent  point  au  fond,  ils  sont  la 
conséquence,  nous  le  savons,  des  difficultés  ardues  de  l'exécu- 
tion ;  ils  ne  doivent  donc  en  rien  diminuer  du  prix  de  cette  œuvre, 
qui  vient  puissamment  aider  au  couronnement  du  plus  bel  édi- 
fice scientifique  que  les  sciences  positives  aient  produit  dans  le 
monde,  et  qui  est  presque  entièrement  dû  au  chef  de  Técole  à 
laquelle  appartient  le  Traité  complet  de  Panatomie,  de  ta  physio^ 
logie  et  de  la  pathologie  du  système  nerveiiœ  cérébro-spinal, 

F.  L.  M.  Maupied, 
Docteur  es  sciences. 
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ESSAI  SUR  LA  CONCORDANCE 


» 


P£   L  HISTOIRE    ET   DE   LA   CHRONOLOGIE    PROFANE    AVEC 

LE  LIVRE   DE  DANIEL  ^ 


I,  Objet  de  la  dissertation.  — Qui  est  Balthazar,  —et  Darius  le  Mède? 

—  Vraie  série  des  princes  babyloniens. 

Lorsque  le  livre  sacré  qui ,  dans  l'antiquité,  était  connu  prin- 
cipalement des  Hébreux  et  dont  l'interprétation  n'appartenait 
qu'au  Sanhédrin  et  aux  écoles  d'i46efo  et  de  Cariathsefer  ^ ,  com- 
mença à  devenir  familier  à  tous  les  savans  et  à  toutes  les  tribus, 
par  suite  de  la  multiplication  des  textes  originaux ,  des  para- 
phrases ,  des  traductions ,  les  sophistes  se  levèrent  aussitôt  pour 
le  combattre ,  le  vilipender ,  pour  le  représenter  comme  étant  en 
contradiction  ou  en  désaccord  avec  les  traditions  historiques  et 
cosmologiques.  Appion  combattit  le  récit  des  entreprises  du 
peuple  hébreu ,  rédigé  par  Moïse  ;  Celse  et  Julien  soulevèrent  une 
foule  de  difficultés  contre  le  Pentateuque;  Porphyre  entreprit 
d'abaisser  l'époque  des  prophètes  (^  Dieu,  afin  de  représenter 
leurs  prophéties  écrites  comme  le  récit  de  choses  passées  et  non 
comme  la  révélation  de  choses  futures.  Toutefois,  les  défenseurs 
ne  furent  pas  moins  nombreux  que  les  assaillans  :  car  Josèphe, 
Origène,  Basile,  Cyrille  défendirent  la  parole  de  Dieu,  et  chaque 
réponse  de  ces  sages  jetait  un  jour  nouveau  sur  chaque  ques- 

*  Cette  dissertation  a  été  lue  à  V Académie  de  la  Religion  catholiqtte^  à 
Home,  le  i8  mai  i843. 

2  A  Ahela  et  à  Cariathsefer ,  \  llles  des  lettres,  ou,  suivant  l'interprétation 
d'André  Masio  [Comm.  inJos.y  c.  xv,  v.  45,  49)^viWes  delà  narration,  floris- 
sait,  conformément  à  l'opinion  de  Cornélius  à  Lapide  {Comm.  in  Reg. .  l.  n) , 
un  collège  de  savans,  une  académie,  une  de  ces  institutions  scientifiques 
que  les  Hébreux  appelaient  Ty]y^»  Voir  aussi  del  Rio,  Adagialia  sacra, 
adag.  495. 
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lion.  Mais  lorsque  la  liberté  des  interprétations,  introduite  par 
le  protestantisme,  se  fut  liguée  avec  le  déisme  gallican  et  avec  la 
critique  allemande,  alors  les  hiérophantes  de  la  raison  glorifiée 
et  delà  sensualité  consacrée  livrèrent  un  assaut  général  contre  la 
vérité  révélée.  Quelle  inscription  sculptée  sur  des  tables  de 
marbre  ou  de  bronze,  rédigée  en  langue  copte  ou  en  langue 
égyptienne,  quel  lambeau  de  chronique  ou  d'histoire  ancienne, 
quel  canon  mathématique,  quel  catalogue  d'observations  célestes, 
quel  zodiaque  d'Esneh  ou  de  Kousch,  quelle  couche  de  fossiles,  de 
calcaires ,  ces  adversaires  de  la  révélation  ont-ils  laissés  dans 
Toubli  pour  en  tirer  un  nom,  une  époque,  un  événement,  en 
contradiction  avec  les  assertions  du  livre  sacré?  Ce  serait  donc 
une  belle  entreprise,  ce  serait  bien  mériter  de  notre  foi  que  de 
chercher  à  dissiper  ou  diminuer  les  dissidences  signalées  par  des 
appréciateurs  superficiels  entre  l'histoire  profane  et  l'histoire 
sacrée,  entre  les  époques  des  prétresses  d'Argoset  des  archontes 
d'Athènes,  et  les  époques  d'Isaïe  et  des  Machabées. 

Telle  est  l'œuvre  à  laquelle  je  me  suis  appliqué ,  espérant 
que  la  fermeté  de  ma  résolution,  les  conseils  des  savans,  l'habi- 
tude delà  réflexion,  la  patience  de  l'interprétation,  suppléeraient 
à  l'insuffisance  de  mon  génie,  et  tiendraient  lieu  de  vent  et  de 
voiles  à  ma  nacelle ,  afin  qu'elle  osât  se  risquer  sur  une  mer 
aussi  vaste ,  aussi  semée  d'écueils ,  et  signalée  par  tant  de  nau- 
frages. La  laborieuse  élucubration  que  j'ai  résolu  de  soumettre  à 
l'autorité  et  au  jugement  de  cette  réunion  de  la  science  italienne 
et  d'outre-mer ,  n'est  que  l'essai  de  ce  travail. 

J'ai  pris  mon  point  de  départ  à  Daniel,  le  dernier  des  grands 
prophètes,  réservant  pour  sujet  d'autres  élucubrations  les  nom- 
breuses difficultés  historiques  et  chronologiques  qui  se  rencon- 
trent dans  les  autres  prophètes^  dans  les  agiographes,  dans  la 
loi.  J'examinerai  qui  est  le  Bdthazar ,  qui  est  Darius  le  Mède 
de  ce  prophète  ;  comment  on  peut  restituer  la  série  des  princes 
babyloniens.  Le  sujet  de  mon  travail  est  difficile  et  aride ,  mais 
il  est  nécessaire  dans  les  conditions  présentes  de  l'herméneutique 
allemande ,  qui ,  poussée  par  le  démon  de  l'orgueil ,  attaque 
avec  toute  sorte  d'armes  la  vérité  de  la  parole  de  Dieu. 
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II.   Exposition  des  difficultés  historiques. 

Daniel  rappelle  la  18*'  année  de  Nabmhodonosor ,  année  où  ce 
prince,  poussée  un  excès  incroyable  d'arrogance,  ordonna  que  sa 
statue  fût  adorée  par  tous  les  gouverneurs  et  par  toutes  les  tribus 
de  la  Ghaldée  ;  il  rappelle  aussi  les  sept  années  pendant  lesquelles 
ce  prince,  abandonné  à  tous  les  égaremens  de  son  imagination^ 
vécut  parmi  les  bétes ,  broutant  les  rejetons  des  plantes  et  grat- 
tant la  terre.  Je  n'ignore  pas  que  saint  Ephrem  *,  ayant  lu  dans 
le  texte  chaldaïque  de  Daniel,  nv3^  ^wy  ^,  ce  qui  signifie  sept 
tems,  et  sachant  que  l'Ecriture  divise  l'année  en  deux  saisons 
principales,  croit  que  la  punition  de  Nabuchodonosor  se  prolongea 
pendant  sept  saisons ,  c'est-à-dire  pendant  trois  ans  et  demi. 
Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  devoir  m'éloigner  de  la  version  alexan- 
drine,  qui  traduisit  le  passage  de  Daniel  par  sitTÔ.  érh,  sept  années. 
C'est  pourquoi,  tenant  compte  de  ces  sept  années,  pendant  les- 
quelles NahuchodoTiosor  conserva  l'autorité  souveraine ,  quoi- 
qu'il en  eût  perdu  l'exercice ,  je  conclus  que  Daniel  entend  parler 
de  la  âS'^  année  de  Nabuchodonosor.  Mais  on  ne  peut  tirer  de  sa 
prophétie  aucun  argument,  soit  favorable,  soit  contraire,  à 
l'opinion  commune ,  qui  attribue  une  plus  longue  durée  au  règne 
de  Nabuchodonosor.  Il  passe  ensuite  à  Balthamr,  qu'il  qualifie 
de  fils  de  Nabuchodonosor,  raconte  quelques  événemens  qui  se 
réfèrent  à  la  l'^*'  et  à  la  3'^  année  de  son  règne,  parle  en  passant 
de  la  domination  de  Babylone  transférée  à  Darius  le  Mède,  et 
décrit  finalement  la  destruction  du  temple  de  Bel  et  l'empoi- 
sonnement du  dragon  babylonien  ;  mais  il  n'indique  point  sous 
quel  règne  eurent  lieu  ces  événemens. 

III.  Balthazar  perdit*ii  le  trône  et  la  vie  immédiatement  après  le  grand 

festin  ? 

Afin  de  disposer  méthodiquement  les  élémens  chronologiques 
qui  nous  sont  fournis  par  Daniel ,  il  faut  que  je  m'applique  à  ré- 
soudre deux  questions  •  la  première  est  celle  de  savoir  si  Bo/- 

*  Comm.  in  Dan. 

*  Chap.  IV,  V.  20. 


' 
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thasar  perdit  le  trône  et  la  vie  immédiatement  après  Pinterpr^ 
tation  par  Daniel  des  trois  caractères  mystérieux ,  ou  si  cet  évé- 
nement n'eut  lieu  que  quelque  tems  après  ;  de  la  solution  de 
cette  question  dépend  la  fixation  de  la  durée  probable  du  règne 
de  Ballhazar.  La  seconde  que^ion  consiste  à  savoir  si  Balthazar 
ftit  le  roi  sous  le  règne  duquel  eut  lieu  la  destruction  de  l'idole 
babylonienne  ;  de  la  solution  de  cette  seconde  question  dépend 
la  possibilité  dMntercaler  un  autre  souverain  entre  Balthazar  et 
Nabuchodonosor. 

Relativement  à  la  première  question,  les  paroles  de  Daniel 
obligent  à  penser  que  la  chute  et  la  mort  de  Balthazar  suivirent 
immédiatement  l'explication  de  Foracle  redoutable;  car  le  pro^ 
pbôte ,  après  avoir  raconté  de  quelle  manière  il  déchiffra  ces  pa-- 
rôles  qui  firent  entre-choquer  les  genoux  et  dresser  les  cheveux 
du  prince  sacrilège,  ajoute  que,  ce  dans  la  même  nuit  Balthazar, 
»  roi  Ghaldéen ,  fut  tué*  »  fr<TOD  toha  l3f«tt;Sa  S>Tap  K^frSa  na.  La 
version  de  Théodotion ,  qui  porte  :  èv  raû-n?  rri  vyxti  ;  la  version 
alexandrine,  où  on  lit  :  «v  oLùrr,  rn  vuxti;  la  Vulgate,  qui  tra- 
duit eâdem  nocte /les  versions  arabe  et  syriaque,  sont  parfaite- 
ment d'accord  avec  ce  texte.  Je  sais  bien  que,  dans  le  manuscrit 
Chigi  du  livre  de  Daniel,  il  est  dit  :  xat  tô  ^uyxpî^a  tim'kTe  BxkQx<Tdp 
Tw  |3«fftXee,  et  V interprétation  s'accomplit  sur  la  tête  du  roi  Bal-- 
thazar  ;  traduction  où  les  paroles  't<'hh2  ns  ne  sont  pas  ren- 
dues. Mais  que  peut  valoir  l'autorité  d'un  manuscrit  contre 
celle  du  texte  original  et  des  traductions  les  plus  estimées'?  Il 
n'est  donc  pas  au  pouvoir  du  commentateur  de  placer  une  pé- 
riode, même  de  quelques  mois,  entre  l'interprétation  de  l'oracle 

*  Chap.  V,  V.  30. 

s  Après  avoir  rappelé  le  sentiment  de  ceux  qui  rapportent  la  mort  de 
Balthazar  à  la  3*  année  de  son  règne ,  parce  que  Daniel  nomme  la  3*  an- 
née et  ne  mentionne  auctine  année  postérieure,  Riccioli  ajoute  que  cette 
conséquence  n'est  pas  dépourvue  de  probabilité ,  mais  qu'elle  n'est  cepen- 
dant pas  nécessaire  :  parce  que,  dit-il,  le  prophète  rappelle  seulement  les 
années  dans  le  cours  desquelles  il  eut  quelque  vision,  ou  celles  qui  avaient 
rapport  à  l'objet  de  son  livre  :  quod  Ucet  non  sit  tmpro&o&i/e^  necessarium 
tamen  non  est  :  eos  enim  annos  solum  memorat  quibus  visiones  îiakuit  aut 
qui  a4  rem  swam  pertmbant  (Chron.  reform.,  lib.  v,  c.  6,  n.  Ô). 
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redoutable  et  la  mort  de  Balthazar,  ou  de  prolonger  la  durée  de 
son  règne. 

lY,  On  ne  peut  attribuer  à  Balthazar  la  destruction  de  Tidole  babylonienne. 
—  Nécessité  dMntercaler  un  roi  entre  Nabucbodonosor  et  Balthazar. 

Quant  à  la  seconde  question,  Balthazar  ne  peut  être  le  roi  sous 
le  règne  duquel  l'idole  babylonienne  fut  renversée.  £t  d'abord, 
il  est  certain  que  Nabuchodanosor  consacra  les  vases  de  Jérusalem 
au  service  de  son  idole  :  iv  tw  etMsïw  aurov  ;  et  cette  idole  de 
Nabucbodonosor  et  du  peuple  babylonien  était  Bel  :  or,  on  ne 
lit  point  que,  lorsqu'il  plut  à  Balthazar  de  profaner  les  vases  de 
Jérusalem,  ces  vases  furent  enlevés  du  sanctuaire  de  Bel  et 
apportés  sur  sa  table;  donc  le  sanctuaire  de  Bel  n'existait  plus; 
donc  il  avait  été  détruit  antérieurement  au  banquet  fatal.  Si  ce 
sanctuaire  fut  détruit  avant  le  banquet  fatal,  il  le  fut  aussi  avant 
l'avènement  de  Balthazar  au  trône  de  Babylone  ;  autrement.il 
n'eût  point  été  nécessaire  que  la  reine  lui  apprît  qu'il  existait 
dans  son  royaujme  un  captif  hébreu  nommé  Daniel ,  interprète 
de  tous  les  mystères  et  prédisant  l'avenir.  Bakhazar  lui-même , 
instruit  de  la  manière  dont  Daniel  avait  découvert  les  fraudes 
des  hiérophantes ,  £Ût  pensé  à  lui  sans  le  conseil  et  sans  la  sug- 
gestion de  la  reine  ;  il  faut  donc  nécessairement  conclure  que  la 
destruction  de  l'idole  babylonienne  eut  lieu  avant  l'avènement 
de  Balthazar.  On  ne  saurait  m'objecter  qu'il  est  incroyable  que 
cet  événement  fût  inconnu  à  Balthazar,  s'il  avait  eu  lieu  avant 
son  règne;  car  il  est  hors  de  doute  que  Daniel  expliqua  le  songe 
étrange  de  Nabucbodonosor,  aïeul  ou  père  3e  Balthazar,  sans  que 
celui-ci  fût  instruit  de  cette  explication,  et  des  honneurs  que  s'at- 
tira le  jeune  interprète.  Bel  pouvait  fort  bien  avoir  été  ren- 
versé avant  l'avènement  de  Balthazar,  sans  que  cet  événement 
lui  fût  connu  ,  chose  fort  peu  étonnante  pour  quiconque  réflé- 
chira que  ce  prince  usait  ses  sens  et  abrutissait  son  esprit  au  mi- 
lieu de  troupes  de  femmes ,  dans  l'ivresse  de  la  volupté ,  dans  la 
paresse  et  la  stupidité.  Si  le  culte  de  Bel  eût  encore  été  floris- 
sant dans  la  Chaldée  à  l'époque  où  fut  célébré  le  grand  festin ,  ni 
Balthazar,  ni  les  satrapes  de  son  royaume  n'eussent  manqué  à  in- 


ET  DE  LA  CHRONOLOGIE  PROFANE.  209 

voquer  sa  protection,  célébrer  sa  gloire,  et  à  lui  offrir ,  dans  les 
patères  des  Israélites,  le  vin  généreux  de  l'Asie.  L'omission  de  ces 
formalités  est  un  nouvel  argument  en  faveur  de  la  même  conclu- 
sion. 

Je  sais  bien  que  les  opinions  des  Pères  varient  sur  ce  point. 
Saint  Athanase*  pense  que  l'exterminateur  de  Bel  se  nommait 
Astyage;  mais  ce  nom  ne  se  rencontre  pas  dans  la  série  des  rois 
Babyloniens.  Saint  Irénée*  et  Théodoret  n'ont  point  exprimé  clai- 
rement leur  opinion,  mais  ils  inclinent  à  croire  que  ce  fut  Da- 
rius le  Mède,  ou  même  Cyrus  de  Perse.  Mais  ce  sentiment  est 
combattu  par  les  raisons  alléguées  ci-dessus,  et  par  plusieurs  au- 
tres que  je  vais  exposer.  Et  d'abord  la  législation  hiératique  à 
laquelle  était  soumis  y  Iran  ou  pays  des  Mèdes  et  d^  Perses,  dif- 
férait grandement  du  système  religieux  des  Babyloniens,  et  même 
de  celui  de  plusieurs  autres  nations'.  L'essence  de  la  religion  du 
pays  d'/ran  consistait  dans  la  pyrolatrie]*^  c'est-à-dire  dans  le 
culte  du  feu  éternel  et  des  manifestations  de  ce  feu,  telles  que  le 
soleil,  la  lune,  la  chaleur  ;  les  Perses  regardaient  Jupiter  et  Vénus 
comme  des  divinités  secondaires,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  avant  d'engager  le  combat,  exhortait  ses 
troupes  à  combattre  pour  les  dieux  de  la  patrie,  particulièrement 
pour  le  feu  étemel,  en  présence  duquel,  les  Mages  chantaient, 
chaque  matin,  au  point  du  jour,  quelques  prières,  en  tenant  à  la 
main  une  branche  de  grenadier*^.  Us  n'accordaient  pas  non  plus 
la  forme  humaine  aux  dieux ,  ne  les  réputaient  point  de  sexes 
différons ,  ne  leur  élevaient  point  de  temples  et  ne  les  représen- 
taient point  sur  la  toile  ou  en  marbre. 

*  Serm.  contra  Arianos. 

*  Hcer.,  lib.  iv,  cap.  4. 

3  Quoique  Zoroastre  fût  contemporain  du  premier  Darius,  selon  l'opinion 
d'Auguste  Siguier  (Grandeur  du  catholicisme,  1. 1,  p.  2U),  l'argument  tiré 
des  différences  du  culte  babylonien  et  de  celui  du  pays  d'Iran  n'est 
nullement  infirmé  ;  carie  réformateur  ne  promulgua  point,  dans  son  code, 
des  doctrines  et  des  pratiques  nouvelles,  mais  il  reproduisit  et  confirma, 
au  moins  en  partie,  celles  qui  avaient  été  instituées  au  tems  de  Djemschid. 

4  Hyde,  De  vet.  rel.  Pers. 
3  Strab.,  lib.  xv,  p.  733. 
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Au  contraire,  dans  la  liturgie  des  Babyloniens,  il  n'existe 
aucune  mention  du  feu  :  ils  adoraient  Bd  et  MUitta  comme 
divinités  principales,  et  Pon  trouve  mentionnés  dans  Phistoire 
les  temples  et  les  statues  que  la  superstition  chaldéenne  avait 
élevés  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  divinités  * .  Les  différences  entre 
les  opinions  et  les  pratiques  religieuses  du  pays  d'/ran  et  de  la 
ChcUdée  étant  tellement  grandes ,  il  n'est  donc  pas  vraisemblable 
que  Darius,  Mède  de  najssance  et  d'origine ,  et  Cyrus  le  Persan 
honorassent  une  idole  babylonienne  avec  des  marques  de  res- 
pect telles  que  celles  rapportées  dans  le  chapitre  xiii^  de  Daniel  ; 
comme,  d'autre  part,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'ils  se  soient 
déterminés  à  interdire  les  riches  offrandes,  à  exterminer  les  prê- 
tres ,  détruite  le  temple,  au  risque  de  s'attirer  la  haine  d'un 
peuple,  que  leur  position  d'étrangers  et  de  conquérans  les  obli- 
geait à  flatter  et  à  ne  pas  irriter.  La  destruction  de  l'idole  baby- 
lonienne ne  pouvait  donc  être  attribuée  ni  à  Balthazar,  ni  à 
Darius,  ni  à  Cyrus,  il  en  résulte  qu'il  faut  intercaler  un  autre 
souverain  entre  Nabuchodonosor  et  Balthazar. 

V.  La  véritable  sérif  des  rois  est  celle  proposée  par  Bérose  et  Abidéne. 

Ici  il  nous  faut  interroger  les  précieux  lambeaux  des  histoires 
de  Bérose  et  d^Abidenus,  transmises  à  la  postérité  par  Josèphe  et 
par  Ëusèbe  :  or,  l'un  et  l'autre  s'accordent,  sauf  quelques  légers 
changemens  de  noms,  à  disposer  ainsi  qu'il  suit  la  série  des 
rois  de  Babylone  : 

L  Nabucho. 

II.  Evilmaradoch. 

A  Fréret  (QEuv.  compî. ,  t.  n)  croit  que  les  Babyloniens  adoraient,  sous 
le  nom  de  Bel,  la  substance  étemelle  et  infinie.  Pour  moi,  je  crois  que  cela 
est  \Tai  pour  les  tems  les  plus  reculés ,  car,  en  abandonnant  les  plateaux 
supérieurs  de  l'Asie  pour  peupler  la  terre  ^  toutes  les  tribus  emportèrent 
avec  elles  le  monothéisme.  Mais,  dans  la  suite  des  années,  elles  oublièrent 
les  notions  primitives  de  la  Divinité  et  déifièrent  leurs  princes  sous  le 
nom  de  Bel  :  cela  est  attesté  par  saint  Cyrille  d'Alexandrie  :  «  Us  disent 
que  Ninus  nomma  son  père  Bélus,  du  nom  d'une  idole  de  cette  nation, 

appelée  Bel  :  î^ivov  tov  Ba?viX(>>V(OV   oç  tov  î^iov  TtaTepa  covoaaai  B/lXo»,  ex  tov 

'ïràp«*vToiç  «t'iîwîiov,  <p9;/«  <?yî  Tovi  B/jX.  »  (  Caww.  m  ^owaw;  edït.  Ingolstad. 
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III.  Neriglissor. 

IV.  Labosoardocli. 

Le  Canon  mathématique  publié  par  Scaliger  *  porte  la  même 
série  :  seulement  il  omet  Labosoardoch ,  parce  que  ce  prince, 
n'ayant  régné  que  9  mois,  ne  devait  pas  être  mentionné  d*après 
la  construction  systématique  de  ce  Canon ,  qui  ne  tient  pas 
compte  des  fractions  2;  et  c'est  par  la.  même  raison  que,  dans 
le  tableaif^^es  rois  de  Perse ,  il  ne  mentionne  point  le  nom  du 
Mage  astucieux  qui  s'arrogea  pendant  quelques  mois  le  pou- 
voir souverain.  Il  est  vrai  qu'Alexandre  Polyhistor^  et  Jacob 
d'Edesse*  ne  sont  pas  d'accord  avec  Bérose,  en  ce  qu'ils  ne  men- 
tionnent Neriglissar,  ni  comme  souverain ,  ni  comme  tuteur  de 
Labosoardoch  ;  mais  je  ne  m'embarrasse  point  d^acob  d'Edesse, 
parce  que  ni  lui,  ni  aucun  autre  des  Syriens  ne  se  préoccupa 
beaucoup  de  séparer  le  vrai  du  faux,  et  d'éclaircir  les  traditions 
de  sa  nation  5;  et,  relativement  à  Polyhistor,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
un  narrateur  sans  mérite,  je  crois  néanmoins  que  son  autorité 
doit  le  céder  à  celle  d'Abidenus  et  de  Bérose,  écrivains  antérieurs 
en  date,  et  Chaldéens  de  nation.  Voulant  donc  examiner  qui  fut 
le  Balthazar  de  Daniel ,  et  qui  régna  en  Ghaldée  entre  Nabucho 
et  Balthazar,  je  ne  puis  m'écarter  du  catalogue  de  ces  deux 
historiens. 

VI.  Il  n'y  eut  que  deux  rois  successeurs  de  Nabuchodonosor. 

« 

Bérose  raconte  donc  que  Nabucho  eut  pour  successeur  son  fils 
Evilmaradoch  f  qui ,  s'abandonnant  à  la  volupté  la  plus  effrénée, 

^  Lib.  iiij  Can.  isagog. 

2  Celte  méthode  n'est  pas  étrangère  à  l'Ecriture,  car  elle  attribue  40 
années  de  règne  à  David,  qui  cependant  régna  33  ans  à  Jérusalem ,  7  ans 
et  6  mois  à  Hébron. 

3  Dans  Eusèbe,  Prép.  évang.,  1.  ix,  c.  4. 

^  Voyez  l'éditeur  du  manuscrit  Ghigi  de  Daniel. 

5  Le  savant  W^iseman  (Hor.  Syr.,  1. 1)  affirme  que  les  S^TÎens,  en  général, 
sont  renommés  par^leurpeu  de  critique  (xxptcjtût  insignes).  On  peut  citer, 
comme  preuve  de  cette  assertion  que  Nairon  et  Abraham  Echellensis  font 
remonter  au  tems  du  roi  Iram  Jacob  d'Edesse  et  Bar-Hebreus ,  au  tems 
du  roi  Abgare ,  la  version  syriaque  de  l'Ancien  Testament. 
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fut  mis  à  mort  à  rinstigation  de  Neriglissor^ ,  son  beau-frère;  que 
Neriglissor  gouverna  pendant  4  années,  et  que  son  fils  Labosoar- 
doch  régna  ensuite  pendant  9  mois.  Mais  observez  ici  qu'après 
la  mort  dJEvilmaradoch  le  trône  était  dévolu  à  Labosoardochj 
petit-fils  de  Nabucho,  étant  fils  d'une  sœur  à! Evilmaradoch^  marié 
avec  Neriglissor;  mais  comme  Labosoardoch  devait  être  très- 
jeune,  son  père  administra  Tempire  en  son  nom,  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  atteint  sa  majorité.  Neriglissor  et  Labosoardoch  doivent  donc 
être  considérés  comme  un  seul  souverain ,  c'est-à-dire  qxi'Evil'- 
niaradoch  eut  réellement  pour  successeur  immédiat  Labosoar" 
doch,  lequel  gouverna  la  Chaldée  pendant  5  années  ou  environ, 
dont  4  par  son  père  et  tuteur  Neriglissor,  et  9  mois  par  lui- 
même.  De  cette  manière,  les  souverains  chaldéens  de  la  lignée  de 
'  Nabucho,  qui  régnèrent  après  lui,  se  réduisent  à  deux,  Evilmor- 
radoch  et  Labosoardoch  :  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la 
prophétie  de  Jérémie,  portant  que  :  «  Dieu  accorderait  le  trône 
»  à  Nabuchoj  à  son  fils,  à  son  petit-fils*.  » 

YII.  Le  Baltbazar  de  Daniel  est  le  même  que  le  Labosoardoch  de  Bérose. 

Ce  point  fondamental  de  mes  épineuses  investigations  une  fois 
établi ,  je  pense  que  le  Balthaz<ir  de  Daniel  n'est  autre  que  le 
Labosoardoch  de  Bérose.  D'après  Daniel,  Balthazar  eut  pour 
successeur,  dans  la  souveraineté  de  Babylone,  Darius,  prince 
étranger  de  famille  et  de  nation;  d'après  Bérose,  Labosoardoch 
eut  pour  successeur  Nabonnid ,  également  étranger  de  famille  et 
de  nation  ;  Balthazar,  d'après  Daniel ,  périt  de  mort  violente,  et 
Labosoardoch  fut  également,  d'après  Bérose,  égorgé  par  une  as- 
semblée de  satrapes  conjurés.  Conring  objecte  '  que  Labosoar- 

*  Walton  {Chronol.  sacr. y  croit  que  le  Neriglissor  (IV^^Sil^)  d©  Bérose 
est  le  même  personnage  que  le  Neregel-Sereser  (IÏKIUtSaU)  nommé 
par  Jérémie ,  c.  xxxix,  v.  3. 

2  Dans  la  Vulgate,  il  est  dit  :  «  filio  filii  ejus;  »  ce  qui  serait  une  légère 
difficulté  pour  notre  système,  Labosoardoch  ayant  été  engendré  par  une 
fille  et  non  par  un  fils  de  Nabucho;  mais  dans  le  texte  hébraïque  on  lit 
Ï2i  qui  signifie  postérité,  soit  masculine,  soit  féminine. 

3  Balthazar  jam  uxorum  et  concubinarum  gregem  aluit,  et  à  Daniele 
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doch  est  appelé  vtavtç^  par  Bérose,  tandis  que  Bdthazar  nour- 
rissait déjà  une  troupe  d'épouses  et  de  compagnes,  et  se  trouve 
réprimandé  par  Daniel,  non  comme  un  prince  à  la  fleur  de  Fège , 
mais  d'un  âge  mûr  et  habitué  depuis  quelque  tems  à  suivre  la 
perversité  de  ses  penchans.  Je  réponds  à  cela  que  quiconque 
lira  attentivement  le  5'  chapitre,  où  il  est  question  de  la  vie  et  de 
la  mort  de  Bdthazar ,  ne  trouvera  rien  qui  porte  à  croire  que  ce 
prince  fût  d'un  âge  mûr  ;  quant  à  l'abus  de  toutes  les  voluptés,  à 
la  profanation  des  choses  sacrées,  à  mener  une  vie  telle  que  le 
juge  suprême  le  trouvât  trop  léger  dans  la  balance  de  sa  terrible 
justice,  ce  sont  là  des  choses  pour  lesquelles  il  ne  faut  point  la 
malice  invétérée  de  l'âge  viril,  mais  pour  lesquelles  l'impudence 
forcenée  et  la  sensualité  de  la  jeunesse  sont  plus  que  sufEsantes* 
Je  ne  suis  pas  môme  convaincu  par  la  qualification  de  père  de 
Bdthazar^  que  Daniel  donne  à  plusieurs  reprises  à  Nabucho^;  je 
connais  les  formules  dulangage  biblique,  qui  appelle  père  l'aïeid, 
fils  le  petit-fils^  et  je  n'ignore  pas  l'imposante  opinion  de  saint 
Jérôme,  qui  dit  que  (nceBalthazar  n'est  pas  le  fils  de  Nabucho^ 
»  comme  pourrait  le  croire  le  vulgaire  des  lecteurs*.  »  Quant  au 
passage  de  Baruch,  portant  qu'il  fut  chargé,  par  les  captifs  juifs, 
d'acheter  des  holocaustes  et  des  victimes  pour  le  péché,  et  de  faire 
des  prières  pour  la  vie  de  Nabucho  et  de  Balthazar,  je  réponds  que 
le  nom  de  Bdthazar  était  peut-être  commun  aux  rois  de  Babylone, 
qu'il  poi^vait  désigner  Evilmaradoch  aussi  bien  que  Labosoar-- 
doch,  mais  que,  dans  ce  passage ,  il  doit  se  rapporter  au  premier, 
c'est-à-dire  à  l'aïeul,  non  pas  au  second  ou  petit-fils.  Je  me  range 
d'autantplusvolontiers  à  cette  opinion,  que  Bdthazar  n'est  pas 
un  nom  indicatif  de  qualités  ou  de  caractères  personnels,  mais 

perstringitur  non  ut  puer  aliquis,  sedjam  adultior  et  qui  ex  arbitrio  dudtun 
res  gesserit.  Adven.  chronol.,  c.  xiii. 

^  In  diebus  pâtris  tui  régis  demonstravit  interpretationes  sublimes 
Nabuchodonosor  patri  tuo.  Gap.  v,  v.  <4. 

'  Sciendum  est  non  hune  (Balthazar)  esse  filium  Nabuchodonosor,  ut 
vulg6  legentes  arbitrantur.  Comm.  in  Dan.  c.  v.  Isidore  Clarius  dit  auSsi  : 
»  quod  Balthasaris  patrem  Scriptura  Nabuchodonosor  vocat,  non  facit 
»  errorem  scientibus  Scripturae  sacrae  consuetudinem,  qua  patres  omne- 
»  proa\i  et  majores  vocantur.  »  Crit.  zacr,  in  Dan» 

m*  SÉRIE.  TOME  X. — N*  57,  1844.  14 
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bieu  ua  nom  relatif  à  la  puissance  de  Bel,  prince  et  père  dans  la 
-  théurgie  babylonienne  * ..  Mais  si  le  LaboBoardoch  de  Bérose  est  le 
Balthazar  du  prophète,  il  s'ensuit  que  VEvilmaradoch  du  même 
Bérose  est  le  prince  non  mentionné  par  le  prophète,  au  règne 
duquel  il  faut  rapporter  la  destruction  de  Fidole  babylonienne, 

y  m.  Darius  le  Mède  est  le  Nabonnid  de  Bérose. 

La  succession  des  rois  de  Babylone  une  fois  déterminée ,  nous 
arrivons  à  une  question  très-compliquée  qui  a  exercé  les  esprits 
les  plus  divers  de  France  et  d'Allemagne,  celle  de  savoir  qui  est 
Darius  le  Mède  mentionné  par  le  seul  Daniel  en  tant  de  passages 
de  son  admirable  prophétie.  Les  chronologistes ,  les  critiques ,  les 
commentateurs  se  divisent  en  trois  partis  :  le  premier  fait  pro- 
fession de  suivre  Bérose  et  Hérodote,  le  second  Bérose  et  Xéno- 
phon ,  le  troisième  Xénophon  seulement.  Bérose  raconte  qu'un 
certain  Nabonnid,  ayant  formé,  conjointement  avec  un  grand 
nombre  de  satrapes  de  la  Ghaldée,  une  conjuration  contre  Labo- 
soardoch,  le  fit  égorger  et  s'empara  du  pouvoir  ;  qu'après 
17  années  de  règne,  vaincu  par  Cyrus,  il  se  retira  dans  le  fort 
de  Borsippe ,  où  il  fut  assiégé  et  réduit  à  se  rendre  au  conquérant 
persan,  qui,  doué  d'une  grandeur  d'âme  égale  à  l'éclat  de  ses 
triomphes,  le  nomma  gouverneur  de  la  Garamanie.  D'autre  part, 
à  l'époque  où  Cyrm  commença  à  se  faire  connaître  comme  un 
grand  capitaine,  il  n'existait,  au  témoignage  d'Hérodote,  aucun 
prince  ou  roi  de  Médie  :  Astyage ,  son  aïeul ,  quoique  père  de 
Jfandane^  était  captif,  et  i/ondawe  n'avait  point  de  frères  dont 
l'un  pût  conquérir  la  Ghaldée.  Or ,  d'après  le  premier  parti ,  ce 
Nabmnid  de  Bérose  est  le  Darius  de  Daniel. 

Xénophon  affirme,  au  contraire,  qn* Astyage  engendra i/aîi- 
dane  et  Cyàxare,  que  Cyaxare,  oncle  maternel  de  Cyrus^  régna 
en  Médie  après  la  mort  d^ Astyage,  que  Cyrus,  s'étant  emparé  de 

*  lïXU^fja  que  les  Grecs  ont  rendu  par  Ba)iTaff«x,u,  en  changeant  U?  en  t, 
dérive  de  |?3  pour  7Ï3  ;  les  Syrien»  ayant  l'habitude  d'omettre  les  gut- 
turales, de  la  préfixe  tt?  ou  de  ^^  splendeur,  et  de  lïK  gloire  ou  richesse  : 
ce  niQt  signifie  «  Bel  à  qui  la  gloire,  »  ou  bien  «  Bel  splendeur  de  gloire.  » 
Drusius ,  Ùbserv.,  1.  iv,  c.  \0.  Simonis  Onom.  V,  jT.,  sect.  de  Nom.  peregr. 
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laChaldée,  en  confia  le  gouvernement  à  Cyaœare^  :  et  celui-ci, 
selon  le  second  parti ,  est  le  Darius  de  Daniel.  Mais  que  fait^n  du 
Nabonnid  deBérose?  Ne  pouvant  le  placer  avant  Labosoardoch, 
parce  que  la  durée  de  Fempire  babylonien  serait  surabondam- 
ment prolongée ,  les  partisans  de  cette  opinion  en  font  un  con- 
temporain de  Cyaocarej  et  disent  que,  s'étant  révolté,  il  s'arrogea 
la  souveraineté  de  quelques  provinces. 

Le  troisième  parti,  ne  s'embarrassant  ni  de  Bérose,  ni  de  Nabon- 
nid j  s'en  tient  au  récit  de  Xénophon,  et  pense,  comme  le  second 
parti ,  que  son  Cyaxare  est  le  Darius  de  Daniel. 

Après  avoir  examiné  avec  une  patience  infatigable  tout  ce  que 
les  savans  les  plus  érudits  ont  écrit  sur  cette  question,  après 
avoir  comparé  les  opinions  et  leurs  fondemens ,  et  interprété 
dans  le  grec  original  les  passages  des  auteurs  les  plus  anciens  qui 
peuvent  ou  diminuer  ou  résoudre  les  difficultés  de  cette  contre^ 
verse  si  embrouillée,  il  me  semble  que,  dans  une  question  relative 
à  des  tems  si  reculés,  où  les  témoignages  sont  si'rares,  la  pre- 
mière opinion  s'accorde  mieux  que  toute  autre  avec  les  assertions 
vénérables  de  l'histoire,  et  avec  le  récit  prophétique  de  DanieL 
Mais ,  avant  de  valider  cette  opinion  par  des  arguraens  de  raison 
et  de  fait ,  je  démontrerai  que  l'on  ne  peut ,  sans  une  violation 
manifeste  de  la  foi  historique ,  effacer  le  nom  de  Nabonnid  de  la 
série  des  rois  de  Babylone  ;  je  démontrerai  ensuite  que  la  transfor*^ 
mation  du  roi  Nabonnid  en  sujet  rebelle  de  Cyaxare  ou  de  Darius 
le  Mède,  et  rétablissement ,  enChaldée,  de  deux  États  indépen. 
dans,  l*un  gouverné  par  Cyaxare  et  fondé  sur  la  conquête, 
l'autre  régi  par  Nabonnid  et  ayant  son  origine  dans  une  révolte  j 
constituent  une  opinion  arbitraire  et  invraisemblable  ;  je  prou-^ 
verai  finalement  que,  dans  l'histoire  desMèdes,  l'autorité  d'Hé- 
rédote  et  de  Ctésias  est  plus  grande  que  celle  de  Xénophon.  La 

^  Saint  Cyrille  d'Alexandrie ,  rappelant  la  prise  de  Babylone,  ne  fait 
aucune  mention  de  Cyaxare  :  n  Cyrus,  fils  de  Cambyse,  dit-il,  étant  monté 
»  sur  le  trône  des  Mèdes  et  des  Perses,  s'empara  de  Babylone,  à  la  tête 
»  d'une  nombreuse  et  brave  armée.  »  Kvpoç  o  Ka/A^v(rou  n/p7<ov  W  xac  M-r^t^oy 

xaTcoTTjMitÉveTo,  Coffim,  in  Uos, 
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première  de  ces  démonstrations  serviria  à  réfuter  le  troisième 
parti  de  critiques ,  la  seconde  réfutera  le  second ,  et  la  troisième 
servira  de  réfutation  à  tous  deux*. 

IX.  Bérose  est  seul  digne  de  foi  dans  la  partie  de  Thistoire  qui  regarde 

Babyione. 

Pour  connaître  à  fond  les  changemens  d^une  époque  et  les 
vicissitudes  d'une  dynastie,  le  guide  le  plus  droit  et  le  plus  sûr  se 
trouve,  selon  moi,  dans  les  historiens  qui  fleurirent  quelques  an- 
nées après  la  révolution  de  cette  époque,  après  la  chute  de  cette 
dynastie,  et  qui  appartinrent  à  la  même  nation.  Car,  étant  com- 
patriotes, ils  connaissent  d'autant  mieux  les  institutions  reli- 
gieuses et  politiques  du  peuple  dont  ils  écrivent Fhistoire,  et, 
n'étant  pas  contemporains,  ils  sont  plus  éloignés  de  tout  esprit 
de  parti  et  de  toute  fausseté  de  jugement,  ils  sont  admis  plus 
facilement  à  l'examen  comparatif  des  registres,  des  traités,  des 
documens  gardés  dans  les  archives  de  l'État.  C'est  ainsi  que, 
dans  l'histoire  des  Babyloniens,  particulièrement  pour  l'époque 
qui  suivit  la  destruction  de  Ninive,  le  témoignage  de  Bérose  me 
paraît  le  plus  véridique  et  le  plus  imposant.  Il  était  Ghaldéen  de 
nation,  appartenait  au  ministère  hiératique,  et  florissait  quelques 
années  après  Alexandre^  c'èst-à-dire  trois  siècles  après  la  con- 
quête de  Cyrus*.  C'est  pourquoi  il  connaissait  en  détail  les  in- 
stitutions des  Babyloniens ,  et  il  avait  pu  interroger  les  archives 
qui  étaient  peut-être  conservées  à  Babyione ,  ou  avaient  peut-être 
été  transférées  par  le  conquérant  persan  à  Suse  ou  même  à 


*  Nous  regrettons  que  M.  Mazio,  l'auteur  de  cet  article,  n'ait  pas  connu 
la  Dissertation  q}ie  M.  Quatremère  a  insérée  dans  ce  receuil,  t.  xvi,  p.  347, 
sur  BcUthazar,  et  dans  laquelle  il  cherche  à  établir  que  Darius  le  Mède 
fut  un  des  Darius  qui  régnèrent  à  Babyione,  et  que  Balthazar  fut  un 
prince  régnant  sous  l'autorité  de  Nabonnid.  [Note  du  Directeur,) 

»  Bérose  révéla  le  première  la  Grèce  les  hypothèses  et  les  observations 
des  Ghaldéens,  rapportées  480  ans  plus  tard  dans  les  livres  d'Hipparque. 
Ses  prédictions  astronomiques  émerveillèrent  tellement  les  Athéniens, 
qu'ils  lui  érigèrent  au  Gymnase  une  statue  avec  la  langue  dorée  :  «  Bero- 
»  sus  cui  ob  divinas  praedictiones  Athenienses  publiée  in  Gynmasiostatuam 
»  inauratâ  linguâ  statuere.  »  Pline,  Hist.  nat,  1.  vu ,  c.  37. 
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Ecbatane.  Il  ne  me  paraît  pas  croyable  qu'il  se  soit  laissé  égarer 
par  Fesprit  de  parti,» lorsque  sa  nation  avait  déjà  depuis  trois 
siècles  perdu  ses  princes  et  son  indépendance,  par  son  incor- 
poration d'abord  à  la  monarchie  des  Perses,  ensuite  à  celle  des 
Macédoniens.  Bérose  écrivit  Thistoire  cbaldéenne  en  trois  livres  *  : 
le  \"  comprenait  la  cosmohgie,  le  2%  V histoire  chaldéenne  de^ 
puis  les  origines  de  la  nation  jusqu'à  l'époque  de  Nabonassarj 
le  3*  s'étendait  de  l'époque  de  Nabonassar  à  Alexandre  fe  Grand. 
Mais  nous  ne  possédons  de  ce  travail  que  qudques  lambeaux 
transmis  par  Ëusèbe  et  Josèphe  à  la  postérité  studieuse.  Je  suis 
bien  loin  d'af&rmer  que  toutes  les  parties  du  récit  de  Bérose  soient 
également  dignes  de  foi  ;  je  pense,  au  contraire ,  d'accord  aveo 
Gonringius  ^,  que  l'histoire  des  Babyloniens ,  de  même  que  celle 
des  Grecs  avant  l'institution  des  Olympiades ,  ne  présente  rien 
de  certain  et  de  déterminé  avant  l'ère  de  Nabonassar^  et  que, 
par  conséquent,  un  esprit  éclairé  ne  peut  accorder  aucune 
croyance  ni  à  Bérose  ni  à  aucun  autre.  Si,  dans  la  cosmologie, 
il  a  dit  quelque  chose  devrai,  ou,  du  moins,  s'il  a  radoté  de 
manière  à  ce  que  l'on  pût  tirer  quelque  étincelle  de  vérité  des 
ténèbres  de  ses  récits  fabuleux ,  il  le  dut  au  Pentateuque  3,  qui 
n'était  certainement  pas  inconnu  en  Chaldée,  ou  il  le  tira  de  cette 
tradition  très-ancienne  qui,  répandue,  comme  elle  l'est,  dans 
les  monumens  et  dans  les  ouvrages  des  théosophes,  révèle  l'o- 
rigine et  le  pQint  de  départ  des  tribus  humaines  d'une  même 
source  et  d'un  pays  commun.  Mais  quant  à  la  période  de  l'histoire 
Babylonienne,  comprise  entre  l'ère  de  Nabomissar  et  la  conquête 
de  Cyrus,  et  qui  se  lie  principalement  avec  la  prophétie  de  Daniel, 


^  T-y]y  XaXt^aicdV  laxoptav  h  xpiat  PtSltoti  xataxa^aç.  Tatian.,  OrcU.  (id  Gent. 

2  Saltem  illa  qusB  ante  Nabonasarem  coDtigerunt,  non  ea  qua  par  erat 
flde,  fuisse  tradita  haud  difficile  est  perspectu.  Advers.  chron.,  cap.  x. 

^  11  raconte  qu'avant  le  déluge  de  Xisuthnis,  il  s'écoula  une  période  de 
A^Q  sares  (espèce  de  cycles  babyloniens)  ou  bien  40  générations,  que  la  40* 
génération  était  livrée  à  une  corruption  inouïe,  et  que,  pour  cette  raison, 
Bel  la  submergea  dans  le  déluge  de  Xisuthrus.  Qui  ne  reconnaîtra  dans 
ces  détails  les  traces  du  récit  de  Moïse?  Voir  Suidas,  au  mot  2apoç.  Fréret, 
C^ron.,  art.  4". 
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j'aflBrmeque  Bérose  mérite  une  confiance  entière.  Or,  cet  histo- 
rien nous  assure,  en  termes  irrécusables,  qu*un  Nabmnid  régna 
à  Babylone  après  Labosoardoch ,  et  que ,  dans  la  1 T^  âniiée  de 
j5on  règne,  Babylone  fut  occupée  par  les  myriades  victorieuses 
de  Cyrus  :-  ceux  qui  excluent  Nùbmnid  de  la  série  des  rois  baby- 
loniens offensent  donc  évidemment  la  vérité  historique. 

X.  Labonoide  e$t  évideminent  Nabonnid^ 

Ua  canon  inaihématique  publié  par  Scaliger  s'accorde  parfai- 
tement avec  Bérose.  On  ignore  le  tems  auquel  il  faut  attribuer 
la  Gomposilion  de  oe  canon  ;  mais  $a  haute  antiquité  est  constatée 
par  deux  preuves  :  Tusage  qu'en  fit  le  grand  Ptolémée  et  la  forme 
des  noms  propres  qui  y  sont  enregistrés ,  forme  barbare^  arcbaï-» 
que,  primitive.  Ce  canon  mentionne ,  entre  Nereglassar  et  Cyrus, 
Nahmnadim,  qui  estévidemmentle  Nabonnid  de  Bérose.  Hérodote 
nomme  aussi  un  Labinit  comme  dernier  roi  de  Babylone  :  or  ^ 
quiconque  sera  médiocrement  versé  dans  les  idiomes  de  la  fa-» 
mille  sémitique,  accordera  facilement  que  le  Labinit  d'Hérodote 
est  identiquement  la  même  personne  que  le  Nabonnid  de  Bérose. 
En  effet,  Nabmnid  est  ta^a  133,  d'est-à-dire,  Nabo  &est  la  divinité^ 
(Nabo  était  une  idole  babylonienne^  aitisi  nommée,  à  ce  que  je 
crois,  de  ai:  prophétiser)  :  de  NcAonnid  à  Labinit  il  n'y  a  pas  loin, 
Vn  se  changeant  facilement  en  l,  par  suite  de  l'identité  de  l'instru- 
ment servant  à  la  prononciation  de  ces  lettres  ;  il  en  est  de  même 
du  changement  de  Vo  en  t. 

XI.  Nabonnid  ne  fut  pas  un  satrape  rebelle. 

La  considération  qui  est  due  à  Mégasthène,  à  Bérose^  au  canon 
de  Ptolémée,  n'est  point  respectée  par  ceux  qui  changent  le  roi 
Nabonnid  en  un  satrape  rebelle,  et  pensent  qu'il  gouverna  une 
partie  de  la  Chaldée  pendant  17  années ,  tems  pendant  lequel 
les  autres  provinces  furent  gouvernées  par  Cyaocare^  qui ,  dans 
leur  opinion ,  est  le  Darius  du  prophète  *.  Et  d'abord ,  s'il  en  était 

*  Fourmont ,  Réfl.  crit.  sur  les  hist,  des  anc.  peuple  liv.  m,  c.  47. 
2  Cette  hypothèse  a  été  admise  principalement  par  Toumemine,  danf 
ses  TàMœ  chronologicœ  F.  ac  N,  Testaments 
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ainsi,  Mégasthène,  Bérose,  l'auteur  du  canon  dePtolémée,  ayant 
mis  au  nombre  des  rois  de  Babylohe  un  satrape  rebelle  qui  gou- 
verna ou  plutôt  rançonna  pendant  quelque  tems  quelques  pro- 
vinces ,  auraient  enœuru  à  bon  droit  le  reproche  de  sottise  et  de 
légèreté.  Et,  en  effet,  quel  historien ,  quelque  négligent  et  dé* 
pourvu  de  critique  qu'on  puisse  le  suppoiàer,  oserait  Inscrire 
dans  la  série  des  empereurs  romains  le  nom  d'Aureolus,  qui 
s'empara  de  l'Insubrie,  de  Titricus,  qui  tyrannisa  les  Gaules, 
deMarcas  Firmius,  qui  s'arrogea  le  pouvoir  souverain  en  Egypte, 
et  de  cent  autres  proconsuls  ou  généraux,  qui ,  acclamés  par 
leurs  légions  bu  leurs  provinces,  S6  constituaient  tantôt  ici  et 
tantôt  là  une  principauté  indépendante  ?  En  second  lieu,  Cyrus 
ayant  conquis  la  Chaldée ,  et  assigné ,  comme  on  dit,  le  gouver- 
nement de  cette  province  à  son  oncle  Cyaxare,  qui  pourrait 
croire  que  cet  intrépide  conquérant  ait  toléré  pendant  17  ans  ce 
Nabonnid  qui  avait  soulevé  plusieurs  provinces  de  cet  empire 
qui  lui  appartenait  t  ou  bien  encore  qu'il  ait  tenté  de  le  com- 
battre et  de  l'exterminer ,  sans  avoir  pu  réussir  dans  une  entre- 
prise aussi  peu  difficile ,  après  1 7  années  d'attaques  et  de  tenta- 
tives? Enfin,  quand  le  Darius  du  prophète  serait  le  même  prince 
que  le  Cyaxare  de  Xénophon,  et  non  pas  le  Nabonnid  de  Bérose, 
il  est  arbitraire  de  faire  durer  17  ans  le  règne  de  ce  Cyaxare  ou 
Darius.  Au  reste,  ces  courtes  observations  me  paraissent  sufiS- 
santés  pour  réfuter  de  semblables  hypothèses  dépourvues  de 
toute  vraisemblance. 

[Traduit de ntalien de Vèvl  Mâzio, part.  A.) 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 
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NOUVELLEMENT  DÉCOUVERTS  ET  ÉDITÉS 

PAR 

SON  EMINENCE  LE  CARDINAL  ANGELO  MAI. 

SPICILEGIUM  ROMANUM;  en  40  vol.  in-8*. 
TOMUS  IV  4,  Romae  typis  collegii  Urbani,  4840. 

Ce  volume  est  divisé  en  trois  parties.  La  i'"'' partie  comprend  : 

4 .  Préface  de  l'éditeur ,  où  il  est  parlé  de  plusieurs  autres 

écrits  de  Sophronius,  de  divers  biographes  et  hymnographes 

sacrés,  des  écrits  contenus  dans  ce  volume^  et  en  particulier  de 

quelques  opuscules  des  anciens  Pères  (v-xlv). 

2.  Autre  Préface  adressée  au  savant  cardinal  par  Pierre  Ma- 
tranga,  sous-recteur  du  collège  Grec  à  Rome,  et  éditeur  des  vers 
anacréontiques  deSophronius  qui  entrent  dans  ce  volume.  Ledocte 
prêtre  nous  y  apprend  que  c'est  aux  encouragemens  et  aux  le- 
çons du  savant  cardinal  qu'il  doit  de  s'être  occupé  de  ces  matières  ; 
ce  qui  nous  prouve  que  Son  Em.  non-seulement  consacre  ses 
loisijcs  à  ces  belles  sciences ,  mais  encore  travaille  à  former  des 
disciples  qui  continuent  son  œuvre. 

Dans  cette  préface ,  M.  l'abbé  Matranga  parle  en  outre  des 
différons  codex  où  se  trouvent  ces  f)oésies ,  des  auteurs  qui  en 
ont  parlé ,  des  coiTections  qu'il  a  faites  ;  il  y  a  joint  de  plus  un 
savant  traité  du  mètre  employé  par  Sophronius. 

3.  Index  de  toutes  les  odes  contenues  dans  le  codex  Barberin; 
en  grec  (xxxvi-xl). 

4.  Table  des  articles  contenus  dans  le  volume. 

5.  Autre  Avertissement  du  savant  cardinal,  sur  l'ouvrage  sui- 
vant de  Sérapion  (xli-xlv). 

*  Voir  le  numéro  précédent,  ci-dessus,  p.  439. 
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6.  Sérapion.  Lettre  aiix  moines;  grec  et  latin  (xLy-Lxvn). 

Ce  Sérapion  était  évêque  de  Thmuis  dans  le  patriarcat  d'A- 
lexandrie ,  et  saint  Jérôme  nous  parle  de  ses  lettres.  Le  savant 
cardinal  en  avait  déjà  publié  une  dans  ses  Auteurs  classiques ,  t,  v, 
p.  364.  Celle  qui  est  publiée  ici  est  presque  un  volume  ;  elle  est 
précieuse  par  la  piété  qui  y  règne,  par  ce  qu'il  y  dit  de  la  profes- 
sion monastique  et  de  la  plupart  des  saints  personnages  qui  vi- 
vaient aux  tems  d'Antoine  et  d'Athanase. 

7.  Saint  Jean  Chrysostome.  Homélie  sur  la  Pentecôte  fgceo  et 
latin  (lxyhi-lxxvi). 

Tout  porte  à  croire  que  cette  homélie  est  vraiment  de  Jean 
Chrysostome,  dont  elle  porte  le  nom  dans  le  codex  du  Vatican 
d'où  elle  est  tirée.  Il  y  parle  des  Goths  ,  dont  on  sait  qu'il  s'était 
occupé,  ayant  fait  pour  eux  plusieurs  discours  qu'un  prêtre 
goth  traduisait  à  mesure  qu'il  les  prononçait. 

8.  Saint  Proclus,  archevêque  de  Gonstantinople.  Cinq  homélies 
sur  r Ascension  ;  sur  la  Circomision,  en  grec  et  en  latin  ;  sur  la 
Nativité,  sur  saint  Clément,  évêque  d'Ancyre  et  martyr,  en  latin, 
traduites  du  syriaque  (Lxxvfi-xcYiii). . 

Ce  Proclus,  secrétaire  et  disciple  de  saint  Jean  Chrysostome, 
dont  il  fit  rapporter  le  corps  à  Gonstantinople,  fut  son  6*  suc- 
cesseur sur  le  siège  de  cette  ville.  Ce  sont  cinq  pièces  importan- 
tes à  ajoutera  l'édition  de  ses  œuvres,  données  à  Rome  par 
Vincent  Ricard.  Saint  Clément,  dont  il  s'agit  ici,  est  l'évêque 
d'Ancyre  en  Galatie,  martyrisé  sous  Dioclétien  en  285. 

9.  Diadochus,  évêque  de  Photices.  Homélie  sur  V Ascension  du 
Seigneur;  grec  et  latin  (xcvm-xcvi). 

Cet  auteur  fut  évêque  de  Photices  en  Epire  ;  il  eut  pour  dis- 
ciple Victor  de  Vite,  qui  écrivit,  d'après  ses  conseils,  V Histoire  de 
la  persécution  des  Vandales  en  Afrique;  on  connaissait  déjà  plu- 
sieurs autres  de  ses  écrits  ascétiques.         ^ 

La  2*  partie  comprend  : 

iO.  Sophronius,  patriarche  de  Jérusalem.  Homélie  sur  saint 
Jean-Baptiste  (en  grec)  ;  que  Harlès  disait  faussement  avoir  été 
éditée  par  Combefis  (1-30). 

41.  Du  même.  Commentaire  liturgique;  en  grec,  et  où  sont 
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énumërés  en  détail  et  expliqués,  les  habits,  les  instrumens,  les 
charges  des  prêtres,  et  tout  Tordre  des  offices  sacrés  ;  opuscule 
important  par  sa  doctrine,  et  où  Ton  remarque  (p.  33)  le  pré- 
cieux témoignage  suivant  sur  la  présence  réelle  *  :  «  Que  per- 
»  sonne  ne  sMmagîne  que  les  saints  mystères  soientles  figures  du 
»  corps  et  du  sang  du  Christ,  mais  qu'il  croie  que  le  pain  et  le  vin 
»  offerts  sont  changés  au  corps  et  au  sang  du  Christ.  »  {Sh  -48). 

12.  Du  même.  Poésies  anacréontiques  (àvax/)«ovtf^«)  (49-125). 
Ces  poésies,  au  nombre  de  vingt-deux,  sont  dues,  comme  nous 

Tavons  dit  ci-dessus,  n.  2,  aux  recherches  deTabbéMatranga, 
pro-recteur  du  collège  des  Grecs  à  Rome. 

Les  vers  de  Sophronius  sont  :  degantissima,  piissima  et  md- 
Htissima,  disait  Léon  Allatius.  Remplis  de  belles  images,  ils 
expriment  le  dogme  d'une  manière  merveilleuse  au  jugement 
de  Photius.  On  y  trouve  plusieurs  notions  nouvelles  pour  This- 
toire  ecclésiastique  ;  un  saint  évoque  d'Ascalon,  jusqu'ici  in- 
connu, du  nom  de  Narsès  ;  de  curieuses  descriptions  des  lieux 
saints,  de  plusieurs  couvons  de  l'Egypte,  etc. 

13.  Du  môme.  Un  Triodium;  en  grec  (125-229). 

C'est  un  ouvrage  rempli  d'une  grande  piété,  de  douceur  reli- 
gieuse, et  révélant  dans  son  auteur  un  grand  amour  divin  et 
beaucoup  de  science,  sur  divers  sujets  de  l'Ecriture  sainte.  Il  a 
été  trouvé  par  le  cardinal  dans  un  codex  du  Vatican,  où  sont  en- 
core enfouis  divers  écrits  ascétiques  d'autres  auteurs  grecs: 
saint  Antoine,  Clément,  Jean  Damascène,  Joseph,  Loén  Sergius 
et  Théodore  Studite.  Les  Grecs  schismatiques  pourront  y  trouver 
un  témoignage  formel  de  deux  natures  et  de  deux  volontés 
(p.  168). 

1 4.  Du  même.  Deux  vies  des  saints  martyrs  Cyrus  et  Jean; 
en  grec  (230-248). 

Une  traduction  latine  de  la  première  a  déjà  été  insérée  dans 
les  Bdlandistes,  au  31  janvier,  mais  sans  nom  d'auteur;  la  3*  était 
inédite.  Elles   avaient  été  traduites  par  Anastase  le  Biblio- 

*  Mv}Of  (;  o-jv  êoxtixo  àvt'Tyira  ecvai  xà  ayta  Toy  acopaxo^  xcù  aTftatoç  xou  Xptaxov, 
xa)  atfiiot  XptcTTév.  P»  33. 
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thécaire,  dont  le  cardinal  publie  ici  le  pfologue  sous  (je  titre: 

15.  Ânastaselefiifoli.  Prologm  muUlus  in  versionem  passionis 
sanctorum  Cyri  et  Johannis  (227-230) . 

1 6.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Trois  courts  discours  ou  Frag^ 
meiis  de  discours  sur  saints  Cyrus  et  Jean;  en  grec  (248-252);  en 
latin  (263-266). 

17.  Anastase  le  Bibliothécaire.  Traduction  latine  de  l'histoire 
grecque,  donnée  ci-dessus  des  saints  Cyrus  et  Jean  (258-262). 

Du  même.  Traduction  latine  des  trois  petits  discours  de  saint 
Cj/n&  (263-266). 

18.  Petrus  Parthenopensis.  Passion  des  saints  Cyrus  et  Jean; 
en  la  tin  (267-280). 

19.  Du  même.  Sur  sainte  Julienne  et  les  quatre  saints  cou- 
ronnés; et  Fragment  sur  sainte  Catherine  martyre  (281-283). 

Ce  Pierre  fut  évêque  de  Naples  vers  Pan  1094,  et  était  déjà 
connu  par  d'autres  écrits,  dont  ont  fait  mention  Baronius,  Mu- 
ra torius,  ^oUandus  et  Ughelli. 

20.  Gregorius  Clericus.  Prdogue  sur  la  passion  du  moine 
saint  Anastase  (283-285). 

21.  Sanctus  Lucius  Archidiaconus.*  De  translatione  corporis 
Stephani  Protomartyris  pridiè  nonas  mail  ;  de  Constantinople  à 
Rome  sous  le  pontificat  de  Pelage  (285-288). 

22.  Benedictus  Presbyter.  Prologue  ad  Acta  sanctarum  virgi- 
hum  Dignœ  et  Meritœ.  —  Ad  passionem  sanctœ  Fortunatœ  vir- 
girds  et  martyris  (288-290). 

23.  Léo  Presbyter.  Prdogus  ad  passionem  sanctorum  mar- 
tyrum  Bufi  et  Respicii  (290-293) . 

24.  Theodoricus  Monachus.  Prœfaiio  in  vitam  sancti  et  B. 
Martini  papœ,  avec  un  adonium  sur  saint  Martin  et  un  autre 
sur  sainte  Cécile  (293-296). 

25.  Nicephorus  Clericus.  Prdogus  in  translationem  sancti  Ni-- 
colai  confessons  (297-298). 

25.  Anonymus.  Prologus  de  vitâ  sancti  Mardpapœ  (298-300). 

26.  Claudius  Taurinensis,  Prœfatio  ad  catenam  patrum  in 
sancium  Matthœum.,.  (301-305). 

Ce  Claudius ,  évêqiie  de  Turin ,  vivait  en  81 5  ;  il  avait  corn- 
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posé  sur  saint  Mathieu  une  Chaîne ,  formée  principalement  des 
Pères  latins.  £Ue  existe  manuscrite ,  et  le  cardinal  nous  donne 
Tespoir  quMl  la  publiera  un  jour. 

27.  Paulinus  episcopiîs.  Sermones  très  (309-313). 

Dans  un  Monitum^  le  cardinal  donne  une  notice  du  card.  Be- 
sutius  sur  le  manuscrit  et  sur  les  auteurs  qui  ont  porté  le  nom 
de  Paulin ,  depuis  l'évêque  de  Noie,  à  la  fin  du  4«  siècle ,  jus- 
qu'à Paulin  d'Aix,  du  tems  de  Charlemagne.  Il  pense  qu'il  s'agit 
ici  de  Paulin,  évêque  de  Béziers  au  5«  siècle,  dont  on  avait  déjà 
une  épître  de  Signis  terrifias, 

28.  Petrus  Damianus.  Sermo  ad  sacerdotes  (313-322). 

29.  Johannes  Diaconus.  Vita  sancti  Nicdai Myrensis  (323-339). 
Jean  était  de  Naples  et  a  \écu  vers  Tan  903;  il  était  déjà 

connu  par  plusieurs  autres  vies  de  saints,  dans  les  agiographes. 

30.  Saint  Jean  le  Moine  ou  Damascène.  Commentaire  histo- 
rique sur  le  saint  et  célèbre  martyr  et  thaumaturge  Artémius, 
extrait  de  l'histoire  ecclésiastique  de  Philostorge  et  d^quelques 
autres  ;  en  grec  (340-397). 

AUatius  et  Labbe  avaient  parlé  de  cet  écrit  de  saint  Jean 
Damascène ,  mais  aucun  n'avait  songé  à  en  publier  le  texte. 
C'est  une  bonne  fortune  que  la  connaissance  et  la  publication 
de  cette  partie  de  V Histoire  ecclésiastique  de  Philostorge,  dont 
Photius  n'avait  pas  parlé ,  et  qui ,  par  conséquent,  était  tout  à 
fait  inconnue.  Parmi  les  faits  nouveaux,  on  y  voit  que  Artémius; 
queTillemont,  t.  vu,  p.  731  ,  accuse  d'arianisme,  était  très- 
orthodoxe.  La  Vie  d^ Artémius,  que  Surius  a  donnée,  n'est 
qu'un  extrait  tronqué  encore  de  celle-ci.  Un  autre  fragment  de 
Philostorge  sur  ApcÛinarius  se  trouve  à  la  page  424 ,  extrait  de 
Nice  tas. 

31 .  Nicétas  Choniates.  Extrait  de  son  Thrésor  de  la  foi  ortho- 
doxe; en  grec  (298-498). 

Nicétas  vivait  à  la  fin  du  13*  et  au  commencement  du  14» 
siècle.  Les  savans  ont  parlé  souvent  de  son  Thrésor  de  la  foi 
orthodoxe ,  composé  dans  son  exil ,  après  que  les  Latins  se  furent 
emparés  de  Gonstantinople.  Montfaucon ,  dans  sa  Paléographie 
grecque ,  avait  déjà  donné  les  argum£ns  des  27  livres  dont  se 
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compose  Pouvrage  ;  Morel  avait  publié  la  traduction  latine  des 
5  premiers  livres.  La  publication  et  la  traduction  de  son  ou- 
vrage seraient  bien  à  désirer,  mais  le  savant  cardinal,  ne  pouvant 
en  ce  moment  l'entreprendre ,  en  publie  au  moins  de  nombreux 
extraits  à  partir  du  6*  livre ,  où  il  est  surtout  question  de  l'hé- 
résie de  Macédonius.  —  i .  Sur  Macédonius. — 2.  Sur  Nestorius. 
—  3.  Sur  Eutychès.  —  4.  Sur  le  5«  concile.  —  5.  Sur  les  încor- 
rupticoles.  — 6.  Sur  le  6*  concile.  —  7.  Sur  l'hérésie  des  Armé- 
niens, où  le  savant  cardinal  cite  un  écrit  manuscrit  de  Nicé- 
phore,  patriarche  de  Constantinople ,  qui  réfute  une  de  leurs 
erreurs,  celle  de  oindre  les  cadavres  avec  l'huile  sainte.  —  8.  Sur 
les  Agaréniens.  — 9.  Sur  les  Lizicianiens ,  anciens  hérétiques. 

32.  Sophronius.  Témoignage  sur  le  pape  Jean  IV,  mis  au 
nombre  des  orthodoxes  ;  extrait  d'une  biographie  de  saint 
Maxime;  en  grec  (465). 

33.  Théodore  de  Mopsueste.  Schdies  sur  VÉpître  de  saint  Paul 
aux  Romains;  en  grec  (499-573). 

On  y  trouve  un  témoignage  très-clair  que  le  Saint-Esprit 

procède    du  Fils  ;   on  êx  toO  YtoO  xai  ro  XXvtXiif/iL  où/  àXAÔTjOtov  T>5C 

TraTjor/^ç  QMintôç  éVre  (p.  525).  Un  autre  témoignage  de  la  prédi- 
cation de  saint  Pierre  à  Rome  à  opposer  à  ces  protestans  qui 
prétendent  qu'il  n'y  est  jamais  venu  (571). 

34.  Ferrandus  Diaconus.  Fragment  De  septem  reguLis  innocen- 
tiœ;  en  latin  (575-577). 

Ce  fragment  est  la  fin  du  même  opuscule  déjà  inséré  dans 
Gallandus,  t.  xi,  page  373,  et  doit  être  ajouté  au  Traité  contre 
les  ariens ,  publié  par  le  cardinal  dans  le  t.  m  des  Scriptores 
veteres. 

35.  Asclepiodotus.  Deux  chapitres  sur  Vart  militaire;  en 
grec  (578-581). 

36.  Anonyme  :  Sentences  militaires;  en  grec  (582-584). 

37.  Pierre  Matranga.  Animadversiones  criticœ  et  phildogicce 
ad  odas  anacreonticas  sancti  Sophronii,  (585-619.)  Voir  ci-des- 
sus, n^  2. 

38.  Du  même.  Traduction  littérale  latine  de  toutes  les  odes  de 
S(ï?Aronii^  (619-643), 
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39.  Sophronius  le  médecin.  Ode  sur  Joseph,  fils  de  Jacob  ;  en 
grec  (643-644). 

TOMUS  V,  Romae,  typis  collegîi  Urbani,  ^844. 

4.  Préface  de  l'éditeur,  où  il  traite  des  auteurs  qui  entrent 
dans  le  volume,  et  donne  la  liste  des  ouvrages  sacrés  et  profanes 
qui  existaient  encore  dans  quelques  bibliothèques,  dont  il  donne 
plus  loin  le  catalogue ,  et  que  nous'  noterons  à  leur  place  ; 
il  y  a  encore  en  outre  : 

2.  Une  Notice  sur  le  médecin  Etienne  et  sur  le  sophiste  Gho« 
ricins. 

3.  Theophilus  Protospatharius.  Fragment  du  commentaire 
sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate  (xxix-xxx);  à  joindre  à  ceux  de 
son  disciple  Etienne,  publiés  ci*-après,  n.  Sl7. 

4.  Apponius.  In  Canticum  canticorum  explanatio  ;  en  latin 
(1-85). 

Apponius  avait  été  placé  par  Bellarmin  parmi  les  écrivains 
du  9^  siècle  :  le  père  Labbe  lui  prouva  qu^il  fallait  le  reporter 
au  7^  Mais  le  cardinal  prouve  ici,  par  de  bonnes  raisons,  qu' Ap- 
ponius vivait  au  moins  au  milieu  du  6"  siècle ,  et  qu^il  fut  con- 
temporain du  pape  Vigile  et  de  Justinîen  I  ;  il  est  probable  qu' Ap« 
ponius  était  Italien.  Son  explication  formait  12  livres;  les  6 
premiers  n'avaient  été  publiés  que  suc  des  copies  très-fâutives, 
dans  le  t.  xiv  de  la  Biblioth.  de  Lyon.  Le  cardinal  publie  ici  les 
1.  vn,  VIII  et  une  partie  du  ix''  ;  les  autres  restent  inédits  dans  la 
bibliothèque  sessorienne  de  Rome,  et  il  se  propose  de  les  publier 
quand  il  en  aura  le  tems.  Cet  écrit  d'Apponius  est  précieux  en 
ce  qu'on  y  trouve  la  tradition  d'un  grand  nombre  de  points  de 
dogme  ou  de  discipline  ecclésiastique.  Louanges  des  martyrs  et 
des  apôtres  (p.  13);  connaissance  de  l'histoire  ecclésiastique 
(p.  7);  témoignage  admirable  sur  la  puissance  des  clefs,  c'est- 
à-dire  sur  le  droit  de  lier  et  de  délier  dans  l'Église  ,  précieux  à 
cause  de  son  antiquité  (p.  54)  ;  on  y  reconnaît  facilement  un 
homme  qui  écrit  lorsque  naguère  l'idolâtrie  avait  été  abat- 
tue ,  et  où  il  fallait  montrer  un  grand  zèle  contre  les  héréti- 
ques (38,  46,  56,  57). 
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5.  Fdustus  episcopus.  Trois  discours.  De  Penteooste;  desafictâ 
Trintate;  de  Spiritu  sancto  (85-96). 

Il  s^agit  de  Faustus,  évéque  de  Riez  au  5*  siècle.  Ce  sont  troiJB 
discours  à  ajouter  à  ceux  du  métne  auteur  qui  sont  imprimés 
dans  la  Bibliothèque  de  Lyon ,  et  par  Martenne. 

6.  Faustinus  episcopus.  Sermo  de  Epiphaniâ  (97-<00). 

Le  cardinal  place  ce  Faustinus  du  5*"  au  6®  siècle,  et  pense 
que  ce  discours  était  tout  à  fait  inédit  ^  et  à  joindre  à  ceux  en 
petit  nombre  qui  sont  imprimés. 

7.  Sanctus  Cyrillus  Alexandrinus.  Ad  totius  jEgypti  regimem 
Ppistda  paschaiis  (i01-1  \  8). 

Ce  discours  a  cela  de  remarquable  qu'il  est  la  traduction 
d^Âruobe  le  Jeune  ;  elle  doit  remplacer  celle  toute  récente  qui 
se  trouve  dans  les  éditions  de  saint  Cyrille.  La  lettre  est  dirigée 
contre  les  Nestoriens. 

8.  Le  même.  Discours  sur  la  parabole  de  la  vigne;  en  grec 
(119-122). 

Ce  discours  n'existait  encore  qu'en  latin ,  publié  par  Achilles 
Statius.  Le  cardinal  fait  observer  qu'il  en  existe  deux  autres 
codex  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

9.  Laurentius  episcopys.  Sermo  in  vigUiis  sancti  patris  Be- 
7ied/crt  (123-128). 

Laurent  était  un  moine  du  Mont-Cassin,  vivant  vers  l'an  950. 
Pierre  le  Diacre  parle  de  lui  et  de  ce  discours ,  mais  ne  désigne 
pas  le  lieu  dont  il  était  évoque. 

10.  Albericus  Diaconus  :  P7^ogus  ad  vitam  et  obitum  sanctœ 
Schdasticœ  virginis  (129-130). 

M .  Du  même.  Homilia  in  natali  sanctœ  Schotasticœ  (1 31-1 43). 

Albéric,  moine  du  Monir-Cassin  et  cardinal,  mourut  en  1088  ; 
on  connaissait  déjà  plusieurs  de  ses  écrits;  mais  ces  deux-ci 
étaient  inédits.  Reste  encore  dans  le  même  codex  la  Vie  de  sainte 
Schdastique  y  que  le  cardinal  n*a  pas  cru  devoir  publier ,  parce 
qu'elle  n'est  qu'une  amplification  du  discours  sur  le  même  sujet 
du  pape  saint  Grégoire  dans  ses  Dialogiy  1.  u,  c.  33  et  34. 

12.  Paulus  Diaconus*  Probkmata  de  œnigmatibm  ex  tamis 
ca/iomm  (1 44-145). 


À 


228  AUTEURS   ECCLÉSIASTIQUES   OU  PROFANES, 

Paul,  moine  du  Mont-Cassin,  vivait  au  tems  dePaschal  II, 
au  11*  siècle.  L'ouvrage  dont  il  est  donné  ici  quelques  extraits 
n'avait  été  mentionné  par  aucun  auteur.  C'est  un  commentaire 
sur  la  Genèse,  Le  cardinal  se  contente  d'en  citer  les  passages  où 
sont  cités  quelques  auteurs  anciens. 

1 3.  Epistdarum  theutanicarum  spécimen  (  1 47-1 53) . 

Il  existe,  à  la  bibliothèque  palatino-vaticane,  plus  de  60  let- 
tres écrites  sous  le  règne  de  Henri  IV,  la  plupart  contenant  des 
documens  assez  importans.  En  attendant  de  les  publier  toutes, 
le  cardinal  en  donne  ici  5  comme  spécimen. 

1 4.  Léo  Glericus.  Prologus  in  vitam  sancti  Johannis  ChrysoS" 
t(mi  (153-157). 

C'est  le  même  auteur  dont  il  a  été  déjà  parlé  au  t.  iv,  n*»  23.  H 
vivait  en  1 006.  Le  cardinal  ne  donne  que  le  Prdogue,  parce  que 
la  Vie  extraite  de  Métaphraste  a  déjà  été  publiée,  quant  au  fond, 
par  Surius. 

1 5.  Cassiodorus.  Fragment  sur  les  auteurs  qui  existaient  à  son 
époque  {\b1-\60). 

C'est  un  supplément  au  ch.  16  du  i"  livre  des  Institutiones 
divinarum  litterarum  de  cet  auteur,  et  qui  prouve  que  le 
chapitre  imprimé  est  rempli  de  fautes.  C'est  un  service  rendu 
que  d'avoir  ainsi  rétabli  le  nom  des  auteurs  et  le  titre  des 
ouvrages  qui  existaient  au  tems  de  Cassiodore. 

16.  Breviarium  codioum  monasterii  sancti  Nazarii  in  Laurissa 
seu  Laureshamensis  ad  Rhenum  (161-200). 

Il  existe,  dans  la  bibliothèque  vaticane,  de  nombreux  cata- 
logues des  difiFérentes  bibliothèques  qui ,  successivement ,  y  ont 
été  réunies.  Parmi  ces  catalogues ,  les  plus  précieux  sont  ceux 
qui ,  faits  avant  Tinvention  de  l'imprimerie ,  indiquent  les  ou- 
vrages qui  existaient  encore  manuscrits  daîis  ces  bibliothèques, 
et  qui,  ou  ont  été  perdus,  ou  sont  encore  inédits.  Le  savant  car- 
dinal en  publie  ici  quelques-uns  en  indiquant  dans  sa  Préface 
(p.  xi)  les  ouvrages  qu'il  croit  inédits,  afin  que  les  savans  les 
recherchent  ;  nous  donnons  aussi  cette  liste. 

Le  monastère  de  Saint-Nazaire  de  Lorsh  ou  Lorch,  dans  le 
Palatinat  du  Rhin,  fut  fondé  vers  l'an  760  par  saint  Chrodegang, 
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évêque  de  Metz.  Le  catalogue  est  du  1 1«  siècle.  Parmi  les  livres 
qui  existaient  alors  et  qui  ne  sont  pas  imprimés ,  il  désigne  : 
Auteurs  profanes,  4.  Caelii  Âureliani  Methodici  siccensis,  ife- 
dicinaltum  responsionum  libri  m.  —  2.  Metrorii  Ars  de  omnibus 
partibus  oratiorùs  et  caesuris,  —  3.  Grammatica  cujusdam  sa- 
pientis.  —  4.  Tatuini  Ars  grammatica.  —  5.  Anonymi  Super 
Bucdicon  Virgilii.  —  6.  Fabii  Laurentii  liber  de  rhetoricâ;  lequel 
est  le  même  probablement  que  Fauteur  édité ,  Fabius  Marins 
Victorinus.  —  7.  Anthimi  viri  inlustris  et  legatarii ,  Ad  Theodo- 
ricum  regem  Francorum  epistola  de  observations  ciborum.  — 
6.  Liber  Socratis,  Tiniœi,  Cretii,  Hermocratis.  —  9.  Severi 
episcopi  Edogae  x  ;  probablement  le  même  que  celui  dont  il  existe 
un  Carmen  de  mortïbus  boum,  dans  le  t.  i,p.  576,  des  Poetœ 
minores  de  Lemaire.  —  10.  Ejusdem   Georgicon  Ubri  iv.  — 

11.  Cresconii  de   Diis  gentium  luculentissimum  carmen.   — 

12.  Dracontii  Metrum  de  virginitate.  —  13.  Liber  grandis  ^hs- 
sarum,  ex  dictis  diversorum  coadunatus.  — 14.  Glossae  in  quor- 
terniombus. — 1 5.  Palaemonis  Grammatici  glossœ. — 1 6.  M.  Catonis 
libri  Y  ;  peut-être  le  précieux  ouvrage  des  Origines ,  qui  avait 
VII  livres.  — 17.  Liber  medicinalis  de  diaetâ  et  virtute  herbarum. 

Auteurs  sacrés.  1.  Tagii,  vel  Taii,  cognomento  Samuelis,  Col- 
lectiones  ex  operibus  SS.  Augustini,  Ambrosii  et  aliorum.  — 
2.  Evagrii  Altercatio  inter  Theophilum  christianum  et  Simonem 
judceum.  — ^  3.  S.  Ambrosii  Epistda  ad  S.  Augustinum  de  hœre- 
sibus.  —  4.  Theodori  arcbiepiscopi  Cantuariensis  Symbdum.  — 

5.  Prosperi  Excerptio  ex  libris  S.  Augustini  de  Trinitate.  — 

6.  S.  Severini  episcopi  Doctrina.  —  7.  S.  Ambrosii  Mtercatio 
contra  eos  qui  animam  non  confltentur  esse  facturam.  —  8.  S.  Hie- 
ronymi  parvula  adbreviatio  in  capituUs  pauds  in  Esaiam.  — 
9.  Symbdi  Nicaeni  ^positio.  —  10.  S.  Ambrosii  Expositio  Sj/m- 
bdi.  Item  S.  Hieronymi  de  fide  contra  haereticos;  probablement 
les  mêmes  que  ceux  édités  par  le  cardinal  dans  Script,  vet.,  1. 1, 
part.  i'«,  p.  1 56. — 1 1 .  Wicbodi  Collectio  ex  Patribus  in  Pentateu- 
chum.  — 12  S.  Fulgentii  Excerptio  ex  libris  S.  Augustini  contra 
Fulgentium  Donatistam.  Item  de  Symbdo  etdeitate.  Item  Expositio 
Symbdi  contra  Judaeos ,  paganos ,  et  arrianos.  —  1 3.  Excerptio 
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cuiusdam  sapîenlis  super  Epistdam  ad  Eebraeosi  —  S.  Ambrosiî 
Sertnones  quatuor  de  apostdicâ  dectiom,  ou  lectione;  ejusdem 
Sermo  ad  cmsdandam  vidiuim,  —  15.  Jiacobi  episcopi  libri  y , 
probablement  iQJacdms  évêque  de  Nisibe.  —  16.  Sententiœ  de 
diversis  utUitatibus.  —  17.  Alcuinï  in  Epistdam  ad  Hebraeos,  — 
18.  Ejusdem  super  PsaUnos.  —  19.  S.  Fulgenlii  de  Spiritu  sancto 
ad  Bragil  presbyterum  liber  wius.  —  20.  Timothei  ad  Ecdesiam 
libri  Vf.  —  21 .  Theophili  episcopi  Alex,  contra  Origenistas* — 
22.  S.  Silvestri  papœ,  Canonum  constitutum^  etc.  —  23.  Candidi 
presbyteri  de  Passions  Domini.  —  24.  Anonymi  Eocpositio  super 
Èsaiam.  —  25.  Josephi  scoti  Exerptio  super  Esaiam.  —  26.  Fausti 
episcopi  de  Spiritu  sancto  ;  cet  ouvrage  existe  encore,  mais  a  été 
attribué  au  diacre  Paschasius.— 27.  Mtercatio  Judaeœet  Ecdesiœ, 
etc.  —  28.  Victorini  Liber  in  Leviticum.  —  29.  Liber  epistdarum 
Seuatoris  diaconi ,  postea  presbyteri  ;  Cassiodore  ,  sans  doute. 
—  30.  Bedse  hymni  lxxvii.  —  31.  Severi  episcopi  Metrum  in 
Èvangdium,  libri  xii.  —  32.  Cresconii  Metnim  in  Evangdium, 
liber  unus»  —  33.  Ejusdem  Versu^s  de  principio  (an  fine]  mundi, 
"Vel dédie  jvdicii, et  resurrectione  camis.  —  34.  Cypriani  Metrum 
super  heptateuchum ,  libros  Regum ,  Esther,  Judith  et  Machabœo- 
rum.  —  35.  Liber  Sententiarum,  —  36.  Epitaphia  seu  ceteri 
versus  in  quatemionibus.  —   37.  Scoti  Expositio  in  Job.  — 

38.  Ricbodoni  episcopi   Adùnatio ,  et  hymni,  et  amiaîis,  — 

39.  Epistdarum  divei^sonim  patrum  et  7rgum  liber  Treviris 
înventus.  —  40.  Epistolœ  diversœ  (ab?)  imperaioribus  missœ 
contra  hœrcticos ,  et  eorum  definitiones  cum  saiictis  patribus. 

.  17.  Incipit  Breviarium  codicum  Sancti^Petri  mpnasterii  Resba- 
C6n5i5  (201-202). 

C'est  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  monastère  de  Saint- 
Pierre  de  Rebais  au  diocèse  de  Meaux^  construit  au  7'  siècle.  Le 
cardinal  y  remarque,  parmi  les  livres  non  imprimés  :  1 .  Textus 
scotticus.  —  2.  Computi  libri  iv.  --3.  Liber  glossarius.  —  4.  De 
arte  medicinœ ,  libri  ii.  —  5.  Nithardi  homiliœ  vi.  ~  6.  Adal- 
berti  Liber  deseptemplagis.  —  Hadoardi  De  virtutibus  quatuor. 

18.  Hi  Codices  repertisunt  in  armario  Sancti-Petri  (202-203). 

Le  cardinal  pense  qu*il  s'agit  ici  du  monastère  de  Saînt-Pierre- 
de  Gorbie,  au  diocèse  d'Aùniens,  fondé  au  T"  siècle.  Il  y  distingue  : 
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h.Lïhri  veterum  xn;  probablement  le  Code  Théodosien  complet. 

—  2.  Codex  pragmaticus  Tiberii  Augusti.  —  3.  Tertuilianus,  de 
Tnnitate,  Item  de  Munere. 

19.  Breviarium codicum moicLSt^ii  Corbeiensis [iQi-9>\^). 

Ce  catalogue  est  difiTérent  de  celui  qu'a  publié  Montfaucon  dand 
sa  BM.  Mss. ,  t.  ii ,  p.  i  406. 

Montfaucon  a  donné  celui  de  Corbie  en  France ,  tandis  que 
celui-ci  est  de  Corbie  (Corvey)  en  Saxe,  fondé  en  822.  Les  manu- 
scrits les  plus  importants  sont  :  \ .  Pauli  diaconi  Historia  Treviren- 
sium.—^.Romanorumhistoria, — 3.Dialogorumlibriyi. — It.Gesta 
àbbatiim  Corbeiensium,  —  5.  Smaragdus ,  inpdrtes  Donati,  —  6. 
Victoris  Grammatica.  —  7.  Smaragdi  Grammatica,  — 8.  Ghssae 
super  odas;  probablement  d'Horace.  —  9.  Pollion,  in  jEmidem. 
— 10.  Vaca,  in  Lucanum.  Qui  ne  donnerait  pas  un  baiser,  dit  le 
cardinal,  à  ces  deux  commentaires  de  Pollion  et  de  Vaca.?  — 
1 1 .  Cornelii  Liber  debello  Trojano. — 12.  JulianiPelagiani Epistola 
ad  Hieronymum.  —  13.  Sancti  Hieronymi  Expositio  Symbdi.  — 
1 4.  Ejusdem  Super  Ecdesiasten  et  super  Esdram,  —  1 5.  Liber  dog^ 
matum  exepistolis  sancti  Hieronymi. — 16.  Sancti  Ambrosîi  Con- 
tra Novatianum,  —  17.  Johannis  De  similitudine  carnis.  — 10. 
Eœplanatio  sex  dierwn  ex  dictis  Ambrosii.  — 19.  Rabertus  ;  très- 
probablement  Paschase  Radbert,  édité  par  Sirmond.  —20.  Raba- 
nus,  Super  Actus  apostolorum. — 21 .  Tertullianus,  De  ignof*antiâ, 

—  22.  Robertus,  Dedivinisoffkiis. — 23.  Cyrillus,  De  benedictione 
levitarumetsacerdotum.  —  24.  Dicta  régis  Trasamundi  cunires- 
ponsionibus;  probablementle  livre  de  Fulgenceco/i/refe5  ariens.^-' 
25.  Ejusdem  Fulgentii,  De  considtatis  Optati.  —  ^6,  Epistola  ad 
Galhm  depassione  ejus.  —  27.  Anonymi  Super  Epistdam  ad  Ro- 
manos,  —  28.  Paschasii  diaconi  De  Trinitate,  —  29.  De pœrUtentiâ 
libri  yi.  —  30.  Florus,  Contra  Johanmm  Cassianum  de  institutions 
7nonachorwn,  —  31 .  Belus,  Detaudecrucis, — 32.  Tertullianus,  De 
cibis  judaicis.  —  33.  Johannes  diaconus  super  Pentuteuchum  ^ 
lequel  était  encore  inédit  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  de  Paris.  —  34.  Florentii  Epistdarum  liber  unus. 

—  35.  Consuetudines  sancti  Adalardi.  —  36,  Adulphu»  super 
Leviticum. 
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20.  Quot  et  gtiorwm  codices  fuerint  in  Bibliothecâ  fuldensi 
(242-215). 

L'abbaye  de  Fulde,  fondée  en  744 ,  reconstruite  en  778  dans  le 
diocèse  de  Mayence,  était  célèbre  par  ses  études  ;  le  cardinal  y  fait 
remarquer ,  parmi  les  livres  inédits  :  Faustini  HomUiœ ,  dont 
probablçment  une  sur  Y  Epiphanie  est  éditée  ci-dessus,  n°  6. 

21 .  Catalogues  des  monastères  de  Wallerbach,  Cassél,  Wdssenœ, 
Reichenhach,  Michelfeld^  Spainshart  et  Wddsassen,  dans  le  Pa- 
latinat  du  Rhin  (21 5-218). 

Dans  ces  bibliothèques,  le  cardinal  fait  remarquer  qu'il  y 
avait  encore  :  1.  Epistdae  diversorum  regum.  —  2.  Sabellii, 
Gesta  Romanorum.  —  3.  Fenestella,  De  magistratibus  Romane- 
rum,  —  Hildemarus ,  De  quatuor  generationibus  hominum ,  cum 
expositione  super  canonem  et  eoqplicationibus  quœstionum  aliquot. 
—  5.  Rodulphus,  Super  Leviticum,  —  6.  Othonis,  De  sacramento 
altaris.  —  7.  Bernhardus  casinensis^  Super  regulam  sancti  Be- 
nedicti,  —  8.  Pomerii,  Sermones  de  sanctis.  —  9.  Peregrinus,  De 
sanctis,  —  10.  Bernhardus^  Deplanctu  sanctœ  Mariœ.  —11.  Oro- 
sius,  Super  Canftca.— 12.  Smaragdus,  De  virtutibus. — 13.  Sim- 
pliciani,  De  sanctis  partes  m.  C'est  ce  Simplicien  qui  fut  sans 
doute  le  père  de  saint  Zenobius,  évêque  de  Florence,  et  non 
Fautre  Simplicius  de  Milan,  ce  qui  paraissait  incroyable  à  Ma- 
billon,  Itiner.  itaJ,.,  p.  1 66.  —  1 4.  Epistdœ  diversorum  regum,  — 
1 5,  Heribertus,  Super  septem  psalmos  poenitentiales,  dont  le  car- 
dinal a  édité  quelques  opuscules  sur  les  psaumes  dans  les 
Scrip,  vet.,  t.  ix^  p.  339.  —  16.  Biblia  latina  veteris  versionis ; 
d'un  très-grand  prix.  — 17.  Paschasii,  Enarrationes  in  lamenta- 
tiones  Hieremiœ. 

22.  Notitia  codicum  monasterii  Nonantulani  (218-221). 

Le  monastère  de  Nonantula^  dans  le  diocèse  de  Trêves,  fut 
fondé  vers  713.  Ce  catalogue  est  de  l'an  1166  ;  parmi  les  livres 
qui  y  existaient  encore,  et  maintenant  perdus  ou  inédits,  le 
cardinal  signale  :  1 .  Sancti  Remigii,  Tractatus  varii;  c'est  sans 
doute  saint  Rémi  d'Autun,  dont  le  cardinal  a  trouvé  un  grand 
nombre  d'écrits  inédits.  —  2.  Ambrosii,  De  Baptismo.  —  3.  Gre- 
gorii ,  In  Esaiàm  vdumen  unum. 
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23.  Excatcdogocodimm  Casinensiiim{^'i\''9i%i). 

Ce  n'est  ici  qu'un  très-court  extrait  de  ce  grand  catalogue. 
Parmi  les  livres  cités ,  le  cardinal  signale  comme  non  imprimés , 
parmi  les  auteurs  profanes  :  1 .  Arichis  principis,  Versm.  — 
2.  Chronica  varia.  —  3.  De  medicinâ  codices  multi.  — 4.  Cres- 
conii,  De  Bdlis  libycis;  édité  déjà  il  y  a  peu  d'années  à  Milan, 
mais  d'après  un  codex  très-fautif;  celui-ci,  meilleur  sans  doute, 
existe  peutr-étre  encore  au  Mont-Cassin.  —  5.  De  omnibus  artibus 
quœ  in  terra  fiunt.  —  6.  Auxilii,  Liber  vocabvlorum.  —  7.  Bruto- 
nis,  De  vocabrdis.  —  8.  Hildrici  casinensis ,  Iri6er  grammaticalis. 
—  9.  Epistolarum  moraiium  liber  incipiens  :  Durissima  Cassio- 
dori  monachi ,  etc.  —  40.  Martialis  (probabkmetit  Gargilii)  Geo^ 
metria,  —  11.  Sancti  Hilarii,  Liber  de  mysteriis.  —  12.  Ejusdem^ 
Stq)er  epistolis  canonicis,  — 13.  Sancti  Ambrosii,  Versus  de  Tri- 
nitate  et  de  sanctae  Mariae  virginitate.  —  1 4.  Vigilius,  De  laude 
virginum.  —  15.  Isidori,  De  incamatione.  —  16.  Ildelfonsi, 
In  Apocalypsin, — 1 7.  Evagrii,  Mtercatio  Ecdesiae  et  synagogae.  — 
18.  Auxilfi  presbyteri^  Qucestiones.  —  1 9.  Adelmi,  Liber  in  versi- 
bus  delaudibus  sanctorum.  —  20.  Vita  duodecim  fratrum  inversi-- 
bus.  —  21 .  Psalterium  in  versibus.  —  22.  Cantici  Canticorum 
eaqpowYeone^  VIII.  — 23.  Liber  de  verâamicitiâetcaritate. — 24.Fïto 
S.  Brigittae  in  versibus.  In  Regulam  sancti  Benedicti  expositiones 
Richardi,  Pauli  diaconr,  Smaragdi,  Bernhardi,  Pétri  diaconi.  — 
25.  Pétri  casinensis,  diaconi  ostiensis,  Opuscula  varia.  —  26.  Xt- 
ber  de  Patarenis.  —  27.  Guarferii  casinensis  Homiliae. — 28.  Liber 
de  primatu  romanae  eùdesiae.  —  29.  Gualterii,  Liber  de  gradibus 
ecdesiastids.  —  30.  Gulielmi,  De  iisdem.  —  31 .  Rofridi  casinen- 
sis, Liber.  —  32.  Rufini,  Eœpositio  in  Epistdas  Pauli. —  33.  Clau- 
dii  episcopi,  In  easdem.  —  34.  Remigius,  In  easdem.  —  35.  Ejus- 
dem ,  Super  Psalterium.  —  36.  Pétri  Damiani  sive  ostiensis, 
Dictionarium.  —  37.  Berengarii,  In  Cantica  Canticorum.  —  38. 
S.  Hieronymi,  In  Apocalypsin  ad  Anatdium.  Itemejusdem,  Inquor- 
tuor  Evangelia. — 39.  Item,  In  Pauli epistdasexpositionesmultae. — 
40.  Philemonis  grammatici,  Deproprietate  sermonis.  Il  s'agit  pro- 
bablement de  Palémon,  qui  est  publié.  —  41 .  Pauli  diaconi,  Com- 
mentarius  in  Pauli  Epistdas. — 42.  Johannespresby  ter  ;  Zte  musicâ. 
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—  43.  Historia  urbis  Caietae.  —  44.  Codex  magnus  diplomaticus 
Caietae.  —  45.  Ilistoriae  duae  oppidi  Pontiscurvi, 

24.  Etienne  le  philosophe.  Exposition  siir  ks  Prognostics 
d'Hippocrate  ;  en  grec  (i-160). 

Etienne  était  Athénien  et  vivait  au  ?•  siècle.  Bandinius  et 
Fabricius  avaient  parlé  de  cet  écrit,  et  en  avaient  désiré  la  publi- 
cation comme  étant  d'un  médecin  distingué.  L'ouvrage  avait 
trois  parties ,  les  deux  premières  seules  sont  dans  le  manuscrit 
publié  ici. 

25.  Eustdtbe  de  Thessalonique.  Commentaire  sur  Vhymne  de 
Pentecôte  de  saint  Jean  Damascène  ;  en  grec  (161-383). 

On  connaît  déjà  les  savans  Commentaires  d^Eustathe ,  ar- 
chevêque de  Thessalonique ,  sur  P Iliade  et  P Odyssée  d'Homère; 
c'est  une  bonne  fortune  pour  la  littérature  sacrée  que  de 
posséder  les  travaux  de  ce  docte  littérateur'  et  théologien  sur 
les  louanges  de  l'Esprit -Saint.  Lambécius  et  Allatius  en 
avaient  déjà  parlé  ;  il  était  réservé  à  la  ville  qui  avait  fait  con- 
naître au  monde  savant ,  en  1600,  ses  Commentaires  sur  Ho^ 
mère,  de  donner  ce  Commentaire  sur  THymne  à  la  louange 
du  Saint-Esprit.  On  ne  peut  que  désirer  que  Fouvrage  soit 
traduit. 

26.  Jean  Zonaras.  Commentaire  sur  les  Canons  ou  Règles  de 
saint  Jean  Dammcène;  en  grec  (384-389). 

.  27.  Theodorus  Prodromus.  Commentaire  sur  les  Canons  domi^ 
nicaux  de  saint  Jean  Damascène  ;  en  grec  [390-396). 

28.  Nicétas,  évêque  de  Dadybron.  Fragment  d'un  Com^ 
mentaire  sur  les  poésies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  ;  en  grec 
(397-401). 

Ce  n'est  que  comme  spécimen  que  le  savant  cardinal  donne 
les  trois  fragmens  qui  précèdent.  Les  codex  du  Vatican  ren- 
ferment de  nombreux  opuscules  de  ces  auteurs,  qui,  il  faut  l'es*- 
pérer,  seront  publiés  un  jour. 

29.  Eustathe  de  Thessalonique.  Fragment  d'un  Discours  isa- 
gogique  sur  le  jeune  quadragésimal  ;  en  grec  (402-405). 

30.  Du  même.  De  la  ré  formation  de  la  vie  et  de  la  discipline 
mmastique  ;  en  grec  (405-409). 
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Ce  ne  sont  que  deux  fragmens  ;  le  savant  cardinal  aurait 
bien  désiré  publier  en  entier  le  second,  à  cause  de  son  impor- 
tance,  et  parce  que  la  question  y  est  traitée  à  fond  avec  de 
grands  développemens  historiques ,  mais  il  a  été  arrêté  par 
le  mauvais  état  de  la  copie,  et  surtout  parce  qu'il  doU  exister  en 
eptier  dans  la  bibliothèque  de  Vienne. 

31.  Choricius  ,  sophiste  de  Gaza.  Queues  ^dédamatims 
[pLélêxoLt),  descriptions  (ex^^joao-st;),  dicUons  (^ta).eçeïç),  épitaphe ,  ou 
oraison  funèbre  d'un  jeune  homme  (sTrirâytov);  un  panégyrique 
(7rav>î7vpr/.ôv)  (410-463);  et  deplus  trois  sentences  d^ns  IdL  préface 

Choricius,  disciple  de  Procope  de  Gaza,  exerça  lui-même  Tar^ 
de  rhéteur  sous  Justinien  le  Grand,  et  égala  son  maître  par 
le  nombre  et  Féléganoe  de  ses  écrits.  Fabricius,  dans  sa  Biblio^ 
thèque  grecque,  t.  ix,  p.  760,  a  déjà  fait  connaître  ses  écrits  im- 
primés. Quant  à  ses  ouvrages  inédits,  Iriarte,  dans  sa  Bitdio-^ 
thèque  de  Madrid  y  p.  395,  Villoison,  dans  ses  Amcd.^  t.  ii,  p, 
48-67,  nous  en  ont  donné  une  notice  ou  des  extraits  qui  fe^ 
saient  désirer  qu'ils  fussent  publiés  ;  mais  la  Bibliothèque  du 
Vatican  en  conserve  plusieurs,  dont  les  titres  mômes  n'étaient 
pas  connus  des  précédens  écrivains.  Les  parties  que  -publie  le 
savant  cardinal ,  et  dont  nous  avons  donné  ci-dessus  le  titre , 
étaient  tout  à  fait  inconnues.  On  y  trouve,  entre  autres  choses 
curieuses  ,  la  description  d'une  horloge  et  d'une  peinture  de  la 
ville  de  Gaza. 

32.  IMon  Cassius,  Trois  courts  fragmens  grecs  de  son  histoire^ 
à  joindre  â  ceux  que  le  cardinal  a  déjà  publiés  dans  ses  Scriptoréé 
veteres,  n,  137  et  527  (464). 

A.   BONNETTT. 


•  • 
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*        ÉLOGE  FUNÈBRE 
DE  M"  CH.-AUG.  DE  FORBIN-JANSON  ; 

Par  le  R.  P.  Lacordaire  i. 


Le  R.  P.  Lacordaire  a  prononcé,  le  SIS  août  dernier,  dans  la 
cathédrale  de  Nancy,  Téloge  funèbre  de  l'évêque  de  cette  ville, 
Mgr  de  Janson,  mort  le  M  juillet  dernier  aux  Aigalades  près  de 
Marseille.  Cet  éloge  vient  d'être  imprimé.  On  sait  que  le  célèbre 
orateur  imprime  un  cachet  particulier,  un  cachet  qui  lui  est 
propre,  à  tout  ce  qui  sort  de  sa  bouche.  Tous  ceux  qui  le  con- 
naissent et  qui  Taiment  voudront  lire  en  entier  cette  brochure  de 
46  pages.  Nous,  pour  la  faire  connaître,  nous  avons  cru  devoir 
citer  quelques  jugemens  portés  sur  les  principaux  événemens  et 
sur  les  opinions  et  dispositions  de  ce  siècle.  Voici  d'abord  ce  qu'il 
dit  de  la  noblesse  et  de  ceux  qui  naissent  de  parens  nobles. 

a  Quels  étaient  donc  les  ancêtres  de  Mgr  de  Janson?  Jusqu'où 
son  regard  plongeaitr-il  dans  le  passé,  lorsque,  jeune  encore,  il 
cherchait  à  se  deviner  lui-même  ?  Ne  fût-ce  que  pour  appré- 
cier ses  idées  et  la  valeur  de  ses  sacrifices,  nous  avons  besoin 
de  connaître  le  sang  qu'il  trouva  dans  ses  veines.  Or,  Messieurs» 
il  eut,  dans  un  siècle  plébéien,  l'incomparable  malheur  de  naître 
d'une  race  historique.  A  toutes  les  époques,  une  grande  nais- 
sance est  un  fardeau  ;  mais  n'ai-je  pas  le  droit  de  l'appeler  un 
malheur  lorsqu'elle  ne  rencontre  plus  rien  autour  d'elle  qui  lui 
réponde,  et  que  l'élévation  qui  en  résulte  encore  n'attire  que 
la  défiance,  n'obtient  que  l'exclusion,  ne  crée  que  l'impossibi- 
lité ?  Ah  I  ceux-là  sont  heureux  qui  naissent  à  la  mesure  de 
leur  tems,  patriciens  dans  un  siècle  patricien,  plébéiens  dans  un 

*  Chez  Sagnier  et  Bray,  à  Paris.  Prix  :  4  fr. 
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siècle  plébéien  !  Ceux-là  sont  heureux,  et  la  moindre  justice 
qu'ils  doivent  à  ceux  qui  n'ont  pas  la  même  fortune ,  c'est  de 
comprendre  combien  est  dure  leur  position.  L'homme  n'est  fort 
que  par  sa  correspondance  au  mouvement  réel  de  l'humanité, 
et  toutes  les  fois  qu'il  reste  en  dehers  de  ce'  mouven^jk  ou  qu'il 
lutte  contre  lui ,  il  est  semblable  au  passager  laissé  dans  un 
désert  par  le  vaisseau  qui  le  portait,  et  dont  il  suit  de  l'œil  sur 
les  flots  l'irréparable  fuite.  En  vous  parlant  des  ancêtres  de 
Mgr  de  Janson ,  Messieurs ,  je  vous  parle  donc  de  son  premier 
malheur^  et  plus  je  vous  ferai  voir  qu'ils  étaient  grands,  plus 
vous  aurez  à  conclure  que  le  mérite  de  leur  héritier  ,  s'il  en  a 
eu  quelqu'un,  a  été  un  rare  et  difficile  mérite.  » 

Puis,  pour  excuser  ceux  qui  sont  encore  attachés  aux  vieilles 
idées,  il  ajoute  : 

«  Si  nous-mêmes  nous  avions  reçu  dans  nos  veines  le  lait 
du  passé,  si  un  quart  d'heure  seulement  nous  avions  respiré  un 
air  plus  vieux  que  le  nôtre,  nous  connaîtrions  combien  les  révo- 
lutions de  l'esprit  sont  plus  lentes  que  lés  révolutions  des  em- 
pires, et  nous  jugerions  avec  plus  d'indulgence  cette  immuta- 
biHté  des  idées  et  des  mœurs,  qui  nous  semble  un  obstacle  dans 
les  autres,  et  qui  un  jour  nous  paraîtra  dans  nous-mêmes  fer* 
meté  et  vertu.  » 

En  parlant  du  rétablissement  en  France  de  la  religion ,  il 
dit: 

«  La  joie  des  Chrétiens  était  d'autant  plus  pure,  que  le  retour 
de  leur  liberté  s'était  fait  par  le  dedans  et  non  par  le  dehors  ;  il 
n'y  avait  pas  eu  émigration  de  la  foi  ;  la  foi  était  demeurée  dans 
la  patrie  aux  jours  de  prospérité  ;  elle  avait  embrassé  eu  pleurant 
et  en  espérant  la  terre  de  Glovis  et  de  saint  Remy,  et  cette  terre 
fidèle  à  elle-même  aussi  bien  qu'à  Dieu,  avait,  par  une  germi- 
nation insensible,  relevé  vers  le  ciel  ses  tiges  un  peu  abais- 
sées. » 

L'orateur  expose  ainsi  la  première  conversion  due  à  Mgr  de 
Janson  : 

«  D'ordinaire,  c'est  l'âge  mûr  qui  conduit  l'enfance  à  Dieu.  Il 
a  sur  elle  le  triple  empire  de  l'expérience,  de  la  raison  et  de 
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Fautorité,  et  cet  empire  ne  lui  fut  donné  sans  doute  que  pour 
inspirer  I9  bien  et  la  vérité  à  Pintelligence  ignorante  et  docile  de 
Tenfant,  C'est  surtout  la  plus  sacrée  fonction  du  père.  Mais,  pour 
donner  Dieu,  qui  renferme  seul  tout  bien  et  toute  vérité,  il  faut 
le  posséd^^oi-raême  ;  il  fautjie  connaître,  Taimer,  et  le  servir. 
Or  le  pèiWlu  jeune  Forbin  appartenait  au  siècle  qui  venait  de 
s'achever  ;  son  oreille  était  pleine  encore  du  rire  ingénieux  et 
illustre  qui  depuis  cinquante  ans  poursuivait  en  Europe  Fou- 
vrage  du  fils  de  Dieu  sur  la  terre.  Il  est  vrai  que,  depuis,  le 
sang  et  les  larmes  du  monde  avaient  fait  assez  de  bruit  pour 
distraire  de  la  moquerie  les  esprits  les  plus  légers  ;  mais  s'il 
y  avait  stupeur ,  il  n'y  avait  pas  conversion,  Qu  s'étonnait 
qu'une  catastrophe  aussi  terrible  fût  sortie  de  doctrines  aussi 
gracieuses  ;  oii  regrettait  le  siècle  passé  comme  un  modèle  d'es- 
prit, d'élégance,  de  mœurs  heureuses,  d'une  société  accomplie, 
et  l'on  s'en  prenait  à  tout  de  sa  chute ,  excepté  à  Dieu  et  à 
soi.  Tant  il  est  difficile  à  l'aveuglement  des  hommes  de  discer- 
ner la  révélation  divine  jusque  dans  les  événemens  qù  elle 
éclate  le  plus!  Quand  Balthasar,  les  vases  du  temple  de  Jéru^ 
salem  à  la  main,  regardait  sur  la  muraille  le  doigt  de  Dieu 
gui  écrivait  son  arrêt ,  l'infortuné  tremblait  bien  de  tous  ses 
membres,  mais  il  ne  comprenait  pas  encore  son  crime. 

»  Le  marquis  ne  Janson  dut  à  son  fils  la  lumière  que  ne  lui 
avaient  point  donnée  les  ruines  d'une  société  corrompue.  Il  ne 
pouvait  le  voir  à  l'église  sans  attendrissement  ;  la  paix  de  ses 
traits,  l'élévation  de  son  âme  qui  montait  doucement  jusqu'à 
son  visage  pour  l'illuminer,  la  joie  sereine  qui  enveloppait  toute 
sa  personne ,  ce  spectacle  du  plus  chaste  bonheur ,  renouvelé 
sans  cesse  sous  les  yeux  du  père,  le  plongeait  dans  une  sorte  de 
contemplation  en  lui  faisant  de  son  fils  même  une  apparition 
de  la  vérité.  Enfin  un  jour  il  vit  Dieu  clairement  ;  l'âme  du 
père  et  du  fils  se  rencontrèrent  dans  les  inébranlables  certitudes 
de  la  foi  ;  ils  adorèrent ,  ils  prièrent ,  ils  aimèrent  ensemble,  et 
tel  fut ,  Messieurs,  le  premier  apostolat  de  Mgr  de  Janson.  » 

L'orateur  appuie  ensuite  sur  la  nécessité  du  ministère  actif  de 
la  parole,  pour  soutenir  et  continuer  la  mission  du  Christianisme, 
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et  il  trace  ce  beau  portrait  du  ministère  de  la  parole  dans 
rEglise: 

.  a  La  religion  est  une  pensée ,  et  la  parole  est  le  soleil  qui 
rend  la  pensée  visible,  vivante  et  communicable  ;  comme  le  so^ 
leil  fait  chaque  jour  le  tour  du  monde  pour  éclairei^j^  corps, 
ainsi  la  parole,  fille  atnée  de  Dieu,  doit  chaque  jour  aussi  faire 
le  tour  du  monde  pour  éclairer  les  esprits.  Son  premier  mot , 
à  Torigine  des  choses  ,  avait  été  celui-ci  :  Fiat  lux ,  —  que  la 
lumière  soit  faite*  1  C'est  encore  sa  devise  et  sa  fonction  ;  ce  sera 
Tune  et  l'autre  jusqu'au  siècle  futur  où  le  Verbe  de  Dieu  lui- 
-même illuminera  directement  l'assemblée  des  esprits  dans  la 
Jérusalem  éternelle.  Et  jusque-là  le  ministère  de  la  parole  re^ 
tera  le  premier  ministère  du  monde ,  le  ministère  de  la  vérité , 
de  la  sainteté,  de  la  justice,  de  l'ordre,  de  la  création,  de  la 
résurrection ,  de  la  vie  et  de  la  mort.  Parlez  1  Ne  vous  taisez 
pas  ;  ne  vous  taisez  ni  devant  le  glaive  qui  vous  menace,  ni 
devant  la  majesté  qui  voUs  regarde,  ni  devant  votre  sœur  qui 
vous  conjure,  ni  devant  votre  mère  qui  se  met  à  genoux  pour 
vous  supplier,  ni  devant  les  peuples  qui  vous  crient  :  silence  I 
ni  devant  les  flots  de  la  mer  qui  s'émeuvent  pour  étouffer 
votre  voix.  Parlez  I  Tel  avait  été  l'ordre  de  Jésus-Christ  à  ses 
apôtres ,  et  l'un  d'eux ,  saint  Paul ,  écrivait  joyeusement  :  Je 
travaille  pour  V Evangile  jusqu^à  porter  des  chaînes  comme  un 
malfaiteur ,  mais  la  parole  de  Dieu  n*est  point  enchaînée  ;  — ^ 

LABORO  CSQUE  AD  YINCULA  ,  QUASI  VALE  OPBRANS  ,  SBO  YERBUK  DEl 

NON  EST  alligatum'.  Tout ,  en  effet,  importe  peu  à  l'Eglise, 
pourvu  qu'elle  parle;  mais  alors  même  qu'elle  est  hbre,  elle 
n'exerce  pas  toujours  et  partout  cette  puissance  de  la  parole 
en  la  même  manière  ni  au  même  degré.  Il  est  des  tems  et 
des  lieux  où,  tranquille  maîtresse  des  esprits ,  n'ayant  à  com- 
battre que  des  désordres,  suite  naturelle  de  l'infirmité  de  notre 
coeur,  elle  se  borne  à  une  parole  d'édification  qu'on  pourrait 
appeler  la  prédication  intérieure  et  pastorale.  Il  en  est  d'autrea 
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OÙ  elle  trouve  des  intelligences  rebelles,  soit  parmi  les  peuples 
qui  n'ont  pas  encore  reçu  le  mystère  de  la  vérité,  soit  parmi 
ceux-là  même  qui  en  furent  éclairés ,  mais  qui,  dégoûtés  de  la 
lumière  j^rimoniale,  en  détournent  les  yeux  pour  se  faire  des 
astres  dIRur  choix.  Alors  FEglise  appelle  à  son  secours  une 
parole  qu'il  serait  difficile  de  définir  par  des  caractères  constans, 
à  cause  de  la  variété  des  erreurs  qu'elle  doit  combattre  et  des 
âmes  qu'elle  veut  convaincre,  mais  qu'on  peut  appeler  la  prédi- 
cation extérieure  ou  apostolique.  » 

Puis  l'orateur  arrive  à  parler  de  la  part  que  prit  Mgr  de 
Janson  aux  fameuses  missions  qui  eurent  lieu  dans  toute  la 
France,  sous  la  Restauration,  et  en  expose  ainsi  les  inconvéniens 
et  les  avantages  : 

«  Il  est  vrai  que,  pour  juger  une  pensée,  il  ne  suffit  pas  de  la 
considérer  dans  sa  conception  intime,  mais  qu'il  faut  encore  en 
voir  la  réalisation.  Eh  bien  I  qu'était-il  résulté  de  la  pensée  de 
M.  de  Janson?  Tout  à  coup  une  nuée  de  missionnaires  s'était 
précipitée  du  nord  au  midi  dans  les  grandes  villes  du  royaume, 
appelant  le  peuple  à  des  cérémonies  étranges,  inconnues  de  la 
tradition  catholique,  à  des  chants  qui  n'exprimaient  pas  seule- 
ment les  espérances  de  l'éternité,  mais  encore  celles  de  la  poli- 
tique profane,  à  des  prédications  où  Fexcès  du  sentiment  sup- 
pléait à  la  faiblesse  de  la  doctrine,  où  Ton  s'attaquait  moins  au 
cœur  qu'à  l'imagination,  au  risque  de  ne  produire  qu'un  ébran- 
lement passager  à  la  place  d'une  solide  conversion.  Etaitrce  là 
une  œuvre  sainte,  une  œuvre  digne?  Suffisait-il,  pour  la  justifier, 
deTentrainement  des  populations,  et,  sans  parler  des  désordres 
qui  protestèrent  contre  elle  dans  plusieurs  nobles  cités,  ne 
faut-il  pas  tenir  compte  de  la  répulsion  profonde  qu'inspirait  à 
la  partie  éclairée  de  la  nation  le  peu  de  gravité  de  ce  prosély- 
tisme religieux?  Ah  I  ce  n'était  pas  ainsi  que  les  apôtres  avaient 
conquis  le  monde  ;  ce  n'était  pas  ainsi  que  saint  Paul  s'était  pré- 
senté dans  Athènes  et  dansCorinthe;  ce  n'était  pas  même  ainsi 
que  les  missionnaires  modernes  avaient  charmé  les  peuplades 
sauvages  des  deux  Amériques.  Fallait-il,  après  que  le  monde, 
élevé  et  fortifié  par  le  Christianisme,  avait  acquis  plus  de  déii- 
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catesse  et  de  profondeur,  le  traiter  avec  si  peu  de  respect  daos 
les  efforts  d'une  conquête  plus  difficile  que  la  première? 

»  Ces  reproches,  Messieurs,  ont  été  dans  la  bouche  d'un  grand 
nombre  de  nos  contemporains.  Etait-ce  justice?  Je  dirai  ce  que 
répondaient  les  partisans  du  nouvel  apostolat.  ^ 

»  C'était  une  erreur  d'attribuer  à  M.  de  Janson  la  création  des 
missions  de  France.  Elles  existaient  depuis  deux  siècles,  et 
avaient  eu  pour  premier  auteur  l'un  des  hommes  de  France  dont 
le  nom  est  demeuré  le  plus  populaire  ;  je  veux  dire  saint  Vin- 
cent de  Paul.  C'est  lui  qui,  en  1626,  avait  posé  à  Paris  les  fon- 
demens  d'une  société  religieuse  destinée  à  donner  des  missions 
dans  l'intérieur  même  du  pays,  société  qui  fut  approuvée  en 
\  632,  par  une  bulle  du  Pape  Urbain  VllI .  sous  le  nom  de  Con- 
grégation des  prêtres  de  la  mission.  Depuis,  soit  en  France,  soit  en 
d'autres  contrées  catholiques,  des  instituts  semblables  s'étaient 
formés  ;  les  missionnaires,  conduits  par  leur  zèle  et  leur  expé- 
rience, avaient  imaginé  de  joindre  à  la  prédication,  des  chants 
et  dès  cérémonies  qu'ils  jugeaient  propres  à  exciter  dans  les 
fidèles  la  foi,  le  repentir  et  tous  les  sentimens  chrétiens.*  Une 
tradition  s'en  était  formée  peu  à  peu,  et,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  la  voix  puissante  et  célèbre  du  Père  Brydaine  donnait 
encore  à  ces  règles  une  glorieuse  confirmation.  M.  de  Janson 
n'avait  fait  que  ressusciter  une  pensée  qui  commençait  à  saint 
Vincent  de  Paul  et  qui  finissait  à  Brydaine.  11  est  vrai  que  la 
prédication  des  missionnaires  anciens  et  nouveaux  était  généra- 
lement moins  savante  que  populaire;  mais  était-ce  donc  un 
sujet  de  plainte  dans  un  tems  de  démocratie?  Ne  pouvait-on,  au 
dix-neuvième  siècle,  travailler  pour  le  peuple?  Si  le  langage  des 
missionnaires  déplaisait  aux  hommes  de  savoir  et  de  goût,  qui 
les  contragnait  de  venir  l'écouter?  Ou  plutôt,  sous  ces  plaintes 
du  goût  blessé,  ne  se  cachait-il  pas  la  peur  que  le  Christianisme 
ne  reprit  de  l'ascendant  sur  la  partie  pauvre  et  laborieuse  de  la 
société?  Ceux  qui  poursuivaient  les  missionnaires  n'étaient-ils 
pas  les  mêmes  qui  poursuivaient  les  Frères  des  Ecoles  Chré- 
tiennes, et  la  révolution  de  1830  n'a-tr-elle  pas  réhabilité  et  cou- 
ronné les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  par  la  voix  de  ses 
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ministres,  de  ses  philosophes,  de  ses  orateurs,  et  par  la  voix 
plus  significative  encore  du  peuple  lui-même? 

»  Je  nuirai  pas  plus  loin,  Messieurs  ;  il  me  suffit  de  vous  avoir 
montré  que  la  question  avait  deux  faces  sérieuses,  et  quand  une 
question%  deux  faces  sérieuses,  un  homme  de  bien  peut,  le 
devoir  et  Thonneur  étant  saufs,  choisir  Pune  ou  l'autre.  C'est 
votre  droit.  Messieurs,  c'est  le  mien;  c'était  aussi  le  droit  de 
M.  de  Janson.  » 

Enfin,  le  P.  Lacordaire  s'explique  ainsi  sur  la  société  mo- 
derne et  sur  l'antagonisme  qui  existe  encore  dans  quelques  es- 
prits entre  cette  société  et  l'ancienne  : 

«  Vous  me  demanderez  peut-être  :  Qu'est-ce  que  l'esprit  de 
la  société  moderne?  Bien  qu'il  soit  difficile  de  parler  de  son 
siècle,  et  qu'on  soit  à  son  égard  dans  la  même  position  qu'un 
sujet  vis-à-vis  de  son  souverain,  c'est-à-dire,  entre  la  crainte 
de  l'insolence  et  celle  de  la  flatterie,  je  vous  en  parlerai  pourtant, 
afin  de  ne  fuir  aucun  des  périls  de  ma  situation,  et  que,  tout 
autre  mérite  m'échappant,  celui  de  la  franchise  me  reste. 

»  La  société  moderne  est  fondée  sur  deux  idées  capitales,  qui 
peuvent  j;^ien,  si  on  ne  les  regarde  qu'à  certains  momensetdans 
certaines  occasions,  s'obscurcir  aux  yeux  du  spectateur  et  même 
disparaître,  mais  qui  remontent  toujours  à  la  surface,  comme 
ces  plantes  enracinées  au  fond  d'un  fleuve,  nourries  de  ses  eaux 
et  de  son  limon,  et  qui,  blessées  quelquefois  par  la  force  du 
courant,  baissent  un  moment  la  tête,  mais  finissent  toujours  par 
f amener  au-dessus  des  flots  leur  tige  et  leur  couronne.  La  pre- 
mière de  ces  idées,  c'est  qu'il  n'existe  entre  les  hommes  d'autre 
distinction  sérieuse  que  la  distinction  du  mérite  personnel,  et 
que  ni  la  naissance,  ni  la  fortune,  ni  les  emplois  publics  ne  font 
rien  pour  élever  un  homme,  s'il  ne  s'élève  lui-même  par  sa  ca- 
pacité, ses  services  et  sa  vertu.  La  seconde,  c'est  qu'il  existe  au- 
dessus  de  tous,  même  au-dessus  de  la  souveraineté,  et  en  faveur 
de  tous,  des  droits  qui  ne  peuvent  être  ni  retirés,  ni  méprisés, 
ni  prescrits,  et  qui  ne  sont  pas  seulement  protégés  par  la  force 
idéale  de  la  nature  et  de  la  religion  ;  mais  encore  par  la  force 
sociale  des  lois,  des  mœurs  et  de  l'opinion  publique*  Les  limites 
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de  ces  deux  idées  varient  dans  les  esprits  ;  les  uns  en  étendent 
le  cercle,  les  autres  le  rétrécissent,  mais  tous,  à  part  un  petit 
nombre  d^hommes,  les  vénèrent  comme  Farche  sacrée  du  siècle 
présent.  Ce  n'est  pas  que  les  adversaires  de  ces  principes  ne 
disent  rien  à  leur  sujet  qui  mérite  d'être  considéré;  ils  disent, 
au  contraire,  des  choses  remarquables,  entre  autres  celles-ci: 
Que  réduire  l'homme  à  son  mérite  personnel,  Tisoler  dans 
l'ordre  de  la  gloire,  tandis  qu'il  n'est  isolé  ni  par  le  sang,  qui  se 
transmet,  ni  par  la  fortune,  qui  se  transmet  aussi,  ni  par  la 
mémoire,  qui  le  rattache  invinciblement  à  ce  qui  Pa  précédé, 
c'est  violer  l'instinct  le  plus  fort  de  la  nature,  attaquer  l'esprit 
de  famille  et  de  tradition,  et  ne  faire  plus  de  l'humanité  qu'un 
tourbillon  de  poussière  sans  lien  et  sans  nom.  Ils  disent  que  la 
solidarité  dans  le  mérite,  loin  de  nuire  au  développement  du 
mérite  personnel,  en  est  le  plus  vif  aiguillon,  et  que,  de  même 
qu'un  père  est  excité  par  la  pensée  de  ses  enfans  à  augmenter 
son  patrimoine,  il  l'est  pareillement  à  accroître  la  dignité  de  son 
nom,  comme  aussi  les  enfans,  par  le  souvenir  de  leur  père,  sont 
portés  à  ne  pas  dégénérer  de  son  rang  dans  l'opinion  des  hommes* 
Ils  disent  aussi  qu'élever  le  droit  des  peuples  par-dessus  la  sou- 
veraineté qui  régît  l'ensemble  du  corps  social,  c'est  élever  la 
liberté  plus  haut  que  l'autorité,  et  les  mettre  dans  un  conflit  per- 
pétuel, où  nul  n'étant  arbitre  du  débat,  chacun  sera  le  maître  de 
couvrir  la  tyrannie  du  nom  de  l'ordre,  et  la  révolte  du  nom  de 
justice  ;  que,  du  reste,  il  suffît  de  regarder  le  monde  moderne 
pour  connaître  la  vanité  des  idées  sur  lesquelles  il  est  assis, 
puisqu'on  ne  peut  rien  voir  à  la  fois  de  plus  misérable  et  de  plus 
chancelant  :  la  possession  de  Por  devenue  le  seul  titre  à  Pexercice 
de  tous  les  droits  civiques,  l'ambition  vendant  et  achetant  les 
consciences  à  ciel  ouvert,  le  commerce  déshonoré  par  une  ban- 
queroute qui  n'a  plus  même  la  pudeur  pour  frein  et  la  honte 
pour  châtiment,  Pobéissance  sans  amour,  le  pouvoir  sans  pater- 
nité, des  mœurs  qui  ontPhypocrisie  de  l'égalité  et  de  la  liberté  ' 
plutôt  qu'elles  n'en  ont  le  culte,  et,  par-dessous  ce  triste  speo* 
tacle,  le  bruit  d'une  terre  qui  se  remue,  qui  soupire  et  qui 
attend. 
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»  Je  n'ai  point  à  répondre,  Messieurs,  j'ai  voulu  seulement 
vous  indiquer  comment  de  nobles  esprits  peuvent  rester  en 
dehors  de  la  société  moderne,  et  protester  contre  ses  principes, 
ses  voies  et  son  avenir.  Le  tems  décidera  entre  eux  et  nous,  et 
peut-être  est-il  écrit,  dans  une  région  plus  haute,  que  la  victoire 
ne  sera  ni  pour  nous  ni  pour  eux,  mais  pour  Dieu  seul.  Peut-être 
sera-t-il  établi  par  l'inévitable  révélation  des  choses,  que  la 
vieille  société  a  péri  parce  que  Dieu  en  avait  été  chassé,  et  que 
la  nouvelle  est  souffrante  parce  que  Dieu  n'y  est  pas  suflSsam- 
ment  entré.  » 

Ces  courtes  citations  suffiront  pour  faire  connaître  l'esprit  de 
cet  éloge  funèbre,  et  pour  désirer  de  lire  les  applications  que  le 
P.  Lacordaire  en  fait  à  la  vie  entière  de  Mgr  de  Janson. 

A.  B. 
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ORIGINES  ET  AIVÏIQUITATES  CUMSTIANiE.  —  Aucloré 
F.  Thomo  M.  Mamachi  ,  ordinis  praedicatorum ,  theologo  casanateDsi , 
deinde  sacri  palatii  apostolici  magistro  ;  editio  altéra,  auciorum  exem- 
plaribus  collaia,  etrecensila,  curante  Feiro  Matranga,  presbytère. 
Romse,  ex  typographie  Salviucci,  tomus  i,  in-4'. 

Nous  avons  annoncé,  il  y  a  trois  ans  (tome  iv,  p,  8^)  le  prospectus  qui 
promettait  Timpression  de  ce  bel  ouvrage  ;  nous  apprenons  aujourd'hui 
avec  joie  que  le  4"  volume  vient  d'être  mis  en  vente.  Nous  ne  répéte- 
rons pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  l'importance  et  de  l'à-propos 
du  travail  du  savant  dominicain.  A  notre  époque,  où  l'on  attaque  avec 
tant  d'ignorance  les  origines  du  christianisme,  il  n'en  est  aucun  qui 
doive  être  étudié  avec  plus  de  soin ,  car  il  n'en  est  aucun  qui  réponde 
avec  plus  de  force  et  de  précision  à  toutes  les  objections  des  protes- 
tans,  des  philosophes  et  des  humanitaires.  La  théologie  doit  changer  ses 
allures  :  de  rationaliste  et  de  scolastique ,  il  faut  qu'elle  devienne  tra- 
ditionnelle et  savante ,  s'appuyant  plus  sur  les  monumens  que  sur  les 
raisonnemens  ou  les  argumens  de  convenance.  L'ouvrage  du  P.  Mama- 
chi est  un  arsenal  tout  formé ,  où  se  trouvent  réunies  les  armes  néces- 
saires contre  ce  nouvel  ennemi.  —  On  peut  souscrire  au  Bureau  des 
Annales. 
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ANNALES 

DB   PHILOSOPHIE   CHRÉTIENNE. 


cJbiuueto  58.  Octoête  iSii- 

THÉODICÉE  CHRÉTIENNE, 

ou    COMPARAISON   DE  LA   NOTION   CHRÉTIENNE   AVEC   LA 

NOTION   RATIONALISTE   DE  DIEU, 
Par  M.  Tabbé  Maret. 


(quatrième  et  dernier  ARTICLE*.) 

ERBEIIBS  DU  MTIONAUSHE  lODEME  SUR  LE  DOGME  DE  U  CBÉIM. 

Histoire  du  dogme  de  la  création.  —  Doctrines  théologiques  du  poly- 
théisme :  le  système  de  l'émanation.  —  Doctrines  philosophiques  :  la 
Grèce,  les  Alexandrins.  —  Origine  du  dogme  de  la  création  dans  la  révé- 
lation. —  Théorie  de  ce  dogme.  —  Trois  solutions  du  problème  de 
Forigine  des  choses.  —  Le  dogme  chrétien  seul  est  acceptable  par  la 
raison. — Ecole  socialiste  et  humanitaire.  —  Théodicée  du  saint-simo- 
nisme  et  du  fourriérisme.  —  Le  livre  de  V Humanité,  —  L'Esquisse  d'une 
philosophie.  —  Epuisement  du  rationalisme. 

Obligés  de  nous  renfermer  dans  les  limites  d'mie  analyse 
succincte,  nous  nous  bornerons  à  donner  la  substance  des  der- 
nières leçons  de  l'ouvrage  de  M.  Maret. 

14*  fepon.  —  U  se  propose  d'exposer  Fhistoire  du  dogme  de  la 
création.  «  Il  ne  suffit  pas,  dit-il,  de  connaître  Dieu  dans  son 
essence  et  dans  sa  vie;  il  faut  aussi  le  connaître  dans  son  action 
extérieure  qui  est  la  création,  et  dans  ses  relations  avec  le  monde 
qu'il  a  créé.  Dieu,' dans  son  infinité,  est  l'objet  de  notre  adora- 

4  Voir  le  4"  art.,  m*  série,  t.  ix,  p.  325. 

m*  SÉRIE.  TOME  X.  —  N*  68»  1844.  18 
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tioQ,  de  notre  admi^tion  ;  dans  ses  r£|ppo|rt§  avec  le  monde,  il 
manifeste  de  nouvelles  perfections,  de  nouveaux  attributs,  qui 
raviçaept  nos  ocett|*9,  el  qçi  ét|[t>U^nt  Q^tre  PQttS  et  lui  ce  ]ien 
d'où  dépendent  notie  dignité  et  notre  bonheur.  11  est  donc  né- 
cessaire d'étudier  la  Divinité  sous  cet  aspect  nouveau*.  »  La 
première  question  qui  se  présente  alors  est  celle-ci  :  Quelle  est 
Torigine  du  monde?  Pour  en  trouver  la  solution,  interrogeons 
les  principales  doctrines  théologiques  et  philosophiques  de  Fan- 
cien  monde. 

£n  dehors  de  la  tradition  biblique,  nous  trouvons  le  système 
de  Yémanation.  C'est  la  doctrine  sacerdotale  la  plus  ancienne  et 
la  plus  célèbre  ;  elle  forme  le  fond  de  la  théologie  des  Yédas  et  du 
code  de  Manou.  Déjà,  lorsque  nous  cherchions  l'origine  du  dogme 
delà  Trinité,  nous  l'avons  exposé*. — Ce  système  renferme,  ce 
nous  semble,  trois  idées  fondamentales  :  d'abord,  le  monde  nous 
apparaît  comme  un  déploiement  de  la  substance  divine  qui  passe 
et  se  développe  dans  tout  ce  qui  existe;  —  en  second  lieu,  toutes 
les  émanations  divines  ont  une  tendance  nécessaire  à  procéder 
du  plus  parfait  au  moins  parfait,  à  marcher  progressivement  vers 
la  corruption,  vers  l'anéantissement.  Aussi  la  création  toute 
entière  se  montre-t-elle  à  nous  comme  une  chute,  comme  une 
dégradation  de  l'Être  suprême,  et  le  sommeil  de  Brahma  nous 
présente  l'image  du  chaos;  —  en  troisième  lieu,  nous  voyons 
toutes  les  émanations  retourner,  s'absorber  et  se  perdre  dans  la 
substance  première,  de  sorte  que  la  vie  circule  dans  un  cercle 
ffetal  de  productions  et  de  destructions.  —  Quant  aux  consé- 
quences qui  découlent  de  ce  système,  les  voici.  Signalons  d'abord 
cette  fiatalité  d'airain  qui  domine  le  monde.  C'est  elle  qui  arrache 
Brahma  à  sa  léthargie  profonde,  et  fait  émaner  la  création  de  son 
sein;  c'est  elle  encore  qui  doit  replonger  l'univers  dans  le  chaos 
et  imposer  à  Brahma  un  sommeil  invincible.  —  A  ce  fatalisme 
dominateur  ajoutez  la  panthéifîcation  de  tous  les  êtres;  car,  si 
Fessenoe  divine  circule  dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  tous 

*  Théod.  chr,,  p.  307  et  suiv. 

>  Voir  1«  3-  art.,  iir  série,  n*  53,  t.  tt,  p.  328  et  suiv. 
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les  membres  de  ce  vaste  corps  qu^on  appelle  le  monde  sont  donc 
des  êtres  divins;  voilà  donoles  astres,  les  élémens,  les  hommes, 
les  animaux,  les  plantes,  les  insectes,  la  nature  entière  transfor- 
més en  dieux.  Delà,  ces  fables  puériles,  ces  contes  fantastiques,, 
ces  divinités  grossières  et  méprisables;  de  là,  en  un  mot,  le  po^ 
lythéisme  avec  le  nombreux  cortège  de  ses  corruptions,  de  ses 
extravagances  et  de  ses  scandales, — Le  système  de  l'émanation 
a  encore  engendré  la  métempsycose,  il  a  consacré  Tinégalité  des 
hommes,  Fesclavage  des  races  inférieures  et  Timmobilité  ab- 
solue. —  Nous  trouvons  aussi  la  même  doctrine  chez  les  Perses 
et  chez  les  Egyptiens;  elle  forme  le  fond  de  la  théologie  d'Hésiode, 
et,  malgré  les  modifications  qu'elle  peut  avoir  subies  chez  les 
différons  peuples,  elle  se  présente  partout  avec  le  même  carac- 
tère et  les  mêmes  conséquences.  Telle  est  la  doctrine  de  Péma^ 
nation,  tello^est  la  première  solution  humaine  du  grand  problème 
de  l'origine  du  monde.  Pour  déterminer  la  valeur  de  cette  con^ 
ception,  il  suffit  de  considérer  ses  résultats. 

L'apparition  de  la  philosophie  dans  le  monde  fit  naltrô 
d'autres  systèmes.  Ses  regards  se  portèrent  d'abord  sur  le  monde 
extérieur,  aussi  fut-eUe,  à  son  début,  une  philosophie  de  la  na« 
ture.  Les  premiers  philosophes  grecs  cherchèrent  les  principes 
des  choses  dans  la  matière,  et  ils  en  firent  une  substance  éter-^ 
nelle,  incréée.  Les  uns  la  regardaient  comme  un  seul  et  unique 
élément,  et  ils  expliquaient  les  phénomènes  de  l'existence  par 
les  transformations,  les  dilatations  et  les  condensations  de  cet 
élément  primordial.  D'autres  philosophes  croyaient  la  matière 
composée  de  principes  différons  et  contraires.  D'après  eux,  le 
monde  aurait  pour  cause  le  mélange  de  ces  principes  opposés 
coexistant  de  toute  éternité  dans  le  sein  de  cette  matière.  Sans 
admettre,  comme  les  premiers,  une  transformation  de  qualité  et 
dénature,  ils  prétendaient  tout  expliquer  à  l'aide  d'un  change- 
ment mécanique  dans  les  contours  et  les  formes  des  corps* 
Leucippe  et  Qémocrite  portèrent  cette  théorie  mécaniste  à  son 
dernier  degré  de  développement.  On  sait  comment  ils  formaient 
le  monde  avec  leurs  atomes  longs,  courts,  carrés,  ronds, 
oblongs,  etc.  Cependant»  au  sein  de  cette  école  matérialiste,  un 
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homme  supérieur  crut  reconiiaiti*e  dans  l'univers  Tordre  et  la 
beauté  :  Anaxagoras  s'écria  qu'il  était  l'œuvre  d'une  intelligence, 
mais  cette  parole  fut  sans  écho,  cette  pensée  sans  résultat. 
'  Tandis  que  l'école  d'Ionie  cherchait  dans  la  matière  l'explica- 
tion de  l'origine  du  monde,  une  autre  école  s'élevait  dans  les 
hautes  régions  de  la  métaphysique.  Les  Pythagoriciens  procla- 
mèrent comme,  principe  de  tout  ce  qui  existe  une  intelligence 
libre;  toutefois,  ils  n'essayèrent  guère  que  d'expliquer  le  monde 
sensible.  —  Tous  ces  systèmes  incomplets  présentaient  trop  de 
lacunes,  trop  d'erreurs,  trop  de  contradictions,  pour  satisfaire  les 
intelligences:  ils  devaient  tomber  en  ruines.  Socrate  parut;  on 
connaît  le  caractère  de  sa  réforme  et  le  mouvement  qu'il  imprima 
aux  esprits.  Ce  grand  philosophe  entrevoyait  dans  l'ouvrage  de 
la  nature  un  être  plus  parfait  que  les  dieux  vulgaires  inventés 
par  la  fable,  un  principe  supérieur  à  celui  reconnu  jusqu'alors; 
mais  il  n'osa  pas  proclamer  la  vérité,  et  il  mourut  en  adorant  des 
dieux  auxquels  il  ne  croyait  pas.  L'élan  intellectuel  était  donné, 
Epicure  et  Zenon  ressuscitèrent  le  matérialisme.  Cependant,  le 
puissant  génie  de  Platon  porta  la  philosophie  à  son  apogée,  et 
Aristote  sut  la  maintenir  à  cette  hauteur.  Mais  combien  les  doc- 
trines de  ces  grands  maîtres  sont  encore  défectueuses  !  Nous 
avons  signalé  les  lacunes  et  les  erreurs  qu'elles  présentent*. 

Le  néoplatonisme  opéra  une  dernière  transformation  dans  la 
philosophie  antique,  sur  la  question  de  l'origine  du  monde.  Le 
christianisme  avait  réveillé  l'idée  d'un  Dieu  créateur,  et  les 
saints  docteurs  avaient  attaqué  les  théories  païennes  avec  tant 
de  force  et  d'autorité,  que  la  philosophie  se  prit  à  rougir  de  sa 
matière  et  de  son  monde  éternels,  des  doctrines  de  Platon  et 
d' Aristote.  Alors  les  néoplatoniciens  reproduisirent  le  système 
de  l'émanation.  Ainsi,  la  philosophie,  après  une  révolution  de 
mille  ans,  se  retrouva  à  son  point  de  départ,  à  ces  doctrines 
fatales  des  peuples  indous  avec  tous  leurs  caractères  et  leurs 
conséquences.  —  Telle  a  été  la  marche  de  l'esprit  humain,  lors- 
que, dépourvu  de  l'appui  des  traditions  divines)  il  a  voulu  ex- 

*  Voir  le  2*  art.,  ur  série,  t.  tt,  p.  242  et  suiv. 


SUR  LA   CRÉATION.  249 

pliquer  Forigine  du  monde.  Il  est  évident  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  le  polythéisme  Tidée  de  la  création  proprement  dite. 

Cependant,  ce  dogme  était  tombé  dans  le  domaine  de  la  révé- 
lation primitive,  et,  malgré  Tinfidélité  presque  générale,  Fhu- 
manité  toute  entière  ne  Pavait  pas  perdu.  Un  peuple  avait  reçu 
la  mission  de  le  conserver.  Ouvrons  ses  livrés  sacrés.  Â  la  pre- 
mière page  de  la  Bible,  à  son  premier  verset,  à  sa  première 
ligne,  nous  lisons  ces  mots  si  simples  et  en  même  temps  si  ma- 
jestueux :  Inprindpio  creavit  Deus  cœlum  et  terram,  M.  Maret 
fixe  le  sens  du  mot  creavit.  Il  montre  qu'il  exprime  ce  cet  acte 
suprême  de  la  volonté  infinie  et  toute-puissante,  par  lequel  la 
substance  du  monde,  qui  n'existait  point  en  Dieu,  ni  en  elle- 
même,  ni  en  germe,  ni  à  un  état  informe  ou  latent,  a  été  pro- 
duite ^ .  ]>  Le  génie  de  la  langue  hébraïque,  la  tradition  constante 
de  la  Synagogue  et  de  l'Eglise,  enfin  les  définitions  expresses  des 
conciles,  prouvent  évidemment  que  ce  dernier  sens  est  le  seul 
qu'on  puisse  donner  au  texte  sacré. 

4  5*  kçon.  —  Après  avoir  établi  comme  un  fait  le  dogme  chré- 
tien de  la  création,  M.  Maret  prouve  qu'il  est  le  seul  acceptable 
par  la  raison  ;  —  qu'il  contient  la  théorie  la  plus  philosophique  et 
la  plus  lumineuse  de  l'origine  du  monde  et  de  ses  rapports  avec 
Dieu. 

En  eflfet,  en  dehors  de  l'athéisme,  dont  [il  ne  peut  être  ici 
question,  il  n'y  a  que  trois  solutions  possibles  du  problème  qui 
nous  occupe  :  ou  bien  le  monde  est  le  résultat  de  deux  principes 
coétemels  et  nécessaires,  c'est  le  dualisme;  ou  bien  on  le  présente 
comme  une  émanation  de  la  substance  divine,  et  alors  on  ar- 
bore le  panthéisme  ;  ou  enfin  on  le  considère  comme  le  produit 
d'un  acte  tout-puissant,  qui  appelle  à  l'existence  ce  qui  n'exis- 
tait pas  auparavant,  et  on  est  dans  le  dogme  chrétien.  Tous  les 
anciens  systèmes  religieux  et  philosophiques  rentrent  dans  Tune 
de  ces  trois  solutions ,  et  les  tems  modernes  n'en  ont  pas  inventé 
de  nouveaux. 

Avant  de  les  soumettre  à  l'examen,  posons  les  conditions  du 

*  Théod.  ehr.,  p.  2<  et  suiv. 
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problème  à  résoudre,  et  établissons  deux  faits  sur  lesquels  il  est 
impossible  d'élever  aucun  doute.  Ces  deux  faits  sont,  d'une  part, 
l'existence  et  la  réalité  du  monde  ;  de  l'autre,  la  nécessité  d'une 
cause  productrice  du  monde.  Il  s'agit  de  déterminer  leà  rapports 
qdi  lient  le  monde  à  sa  cause  ;  la  solution,  pour  être  vraie,  doit 
laisser  intacte  la  double  réalité  de  l'un  et  de  l'autre  ;  autrement, 
on  sortirait  des  conditions  du  problème. 

Or,  les  deux  premières  solutions  anéantissent  les  deux  termes 
qu'elles  veulent  mettre  en  rapport.  Dieu  et  le  monde.  En  effet,  le 
dualisme  affirme  l'existence  de  deux  principes  coéternels  et  né- 
cessaires, indépendants  l'un  de  l'autre.  «  Ces  deux  principes  se 
limitant  réciproquement,  toute  la  réalité  de  l'un  est  enlevée  à  la 
réalité  de  l'autre  ;  tout  ce  que  l'un  possède  est  refusé  à  l'autre. 
Par  conséquent,  ils  ne  sont  infinis  ni  l'un  ni  l'autre.  Ils  ne  sont 
pas  non  plas  infinis  par  leur  réunion  ;  car  l'infini  n'est  pas  une 
collection  de  parties  diverses;  il  est  absolument  un,  simple,  indi- 
visible. 11  n'y  a  donc  pas  d'infini  dans  cette  hypothèse;  il  n'y  a 
pas  de  souveraine  perfection.  Avec  la  notion  d'infini,  il  faut 
aussi  abandonner  celle  de  la  cause  suprême,  souveraine  et  par- 
faite, qui  n'est  qu'un  aspect  de  l'infini  lui-même.  Mais  alors 
comment  sera-t-il  possible  de  concevoir  les  causes  relatives,  im- 
parfaites, finies?  Essayez  de  concevoir  les  causes  relatives  sans 
une  cause  absolue;  l'imparfait  sans  le  parfait;  le  fini  sans  l'in- 
fini; vous  ne  le  pourrez  pas;  vous  épuiserez  dans  ce  vain  eflbrt 
votre  intelligence;  vous  y  perdrez  votre  raison.  Or,  qu'est-ce  que 
celte  impossibilité  absolue  de  concevoir  le  fini  tout  seul,  l'impar- 
fait tout  seul,  le  relatif  tout  seul?  C'est  l'impossibilité  même  de 
concevoir  le  monde  sans  une  cause  suprême,  parfaite,  infinie;  le 
monde  tout  seul.  Le  monde  vous  échappe  donc,  sa  réalité  vous 
fuit  comme  un  fantôme  de  la  nuit.  Ainsi,  le  dualisme,  en  détrui- 
sant la  notion  de  l'infini,  détruit  celle  du  fini;  il  détruit  la  notion 
de  la  cause  et  celle  de  l'effet.  Il  n*y  a  plus  de  cause,  il  n'y  a  plus 
d'effet;  il  n'y  a  plus  de  Dieu,  il  n'y  a  plus  de  monde;  c'est  le  chaos, 
c'^t  le  néant*.»  Le  dualisme  est  donc  inacceptable  pour  la 

*  Théod.  chr.,  p.  330. 
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raison.  Le  résultat  de  la  solution  panthéistique  est  exactement 
le  même. 

En  effet,  elle  affirme  Tunité  de  substance  dans  le  monde,  elle 
confond  l'infini  avec  la  collection  des  êtres.  Si  le  monde  est  une 
substance  divine,  tous  les  modes  de  cette  substance  doivent  être 
infinis  et  nécessaires  comme  elle;  car  il  est  absolument  impos- 
sible de  concevoir  la  substance  divine  infinie  en  Dieu  et  finie 
dans  le  monde  ;  il  est  impossible  qu'une  même  substance  soit  à 
la  fois  finie  et  infinie,  bornée  et  sans  bornes,  multiple  et  simple. 
Ces  idées  renferment  non-seulement  une  contradiction  dans  les 
termes,  mais  encore  une  absurdité  manifeste.  Gar^  puisque^ 
dans  cette  hypothèse,  le  monde  est  nécessaire  et  infini,  on  doit 
lui  appliquer  toutes  les  notions,  touiâ  les  cai:actères,  toutes  les 
perfections  de  Tinfini.  Par  conséquent  ^  il  faut  dire  que  le  tems 
est  éternel,  que  le  contingent  est  nécessaire,  que  le  relatif  est 
absolu,  que  la  multiplicité  est  l'unité;  il  faut  ajouter  encore  que 
le  monde  est  de  soi,  qu'il  est  par  soi,  qu'il  est  sa  cause  à  lui- 
même,  et  qu'alors  il  est  infini;  et  comme  nous  avons  déjà  un 
Dieu  infini,  nous  arrivons  ainsi  à  un  second  infini,  à  deux  dieux, 
à  deux  infinis,  c'est-à-dire  à  une  contradiction  monstrueuse  et 
subversive  de  toute  raison.  —  Dira-t-on,  pour  y  échapper,  que 
l'infini  n'est  pas  Dieu  isolé  du  monde,  ni  le  monde  isolé  de  Dieu, 
mais  la  réunion  du  monde  et  de  Dieu?  «  Dans  cette  nouvelle 
hypothèse,  Dieu  est  infini  ou  non.  S'il  conserve  son  infinité,  il 
n'y  a  plus  de  monde;  car  il  est  tout  l'être  et  hors  de  lui  il  n'y  a 
rien.  En  effet,  comme  nous  raisonnons  dans  l'hypothèse  d'une 
seule  substance,  et  d'une  seule  substance  divine,  que  peut>-il  y 
avoir  hors  de  l'infinie  et  unique  substance?  Le  monde  n'est  alors 
qu'un  mode,  un  phénomène  interne  de  la  substance  divine,  un 
rêve  de  Dieu,  un  spectacle  qu'il  se  donne  à  lui-même;  sa  realité 
nous  échappe  comme  un  fantôme,  nous  n'avons  plus  qu'une 
apparence,  une  illusion.  La  réalité  du  monde  est  donc  impos- 
sible dans  la  première  supposition.  Mais  si  l'on  veut  la  conser- 
ver, alors  on  est  obligé  de  dire  que  l'infini  n'a  pas  son  dévelop- 
pement en  lui-même;  qu'il  ne  se  développe  que  par  le  monde  et 
dans  le  monde.  Alors  il  faut  dire  aussi  que  Dieu  n'est  que  l'être 
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et  la  force  indéterminés,  le  centre  cosmique,  le  point  focal,  le 
germe  enveloppé  et  obscur.  Dépouillé  d'intelligence,  de  volonté 
et  de  liberté,  il  est  la  force  aveugle  et  ténébreuse,  la  force 
fatale  qui  se  déploie  dans  le  monde,  s'étend  dans  l'espace, 
s'écoule  dans  les  fluides,  se  raréfie  dans  l'air,  se  dilate  dans 
les  gaz,  se  solidifie  dans  le  minéral,  végète  dans  la  plante,  sent 
dans  l'animal  et  pense  dans  l'homme.  —  Ainsi,  on  a  un  monde 
sans  Dieu;  on  aboutit  à  l'athéisme  de  l'école  hégélienne  :  nul 
moyen  d'échapper  à  l'alternative  que  nous  venons  de  poser.  Le 
panthéisme  nie  donc  nécessairement  ou  Dieu,  ou  le  monde;  il 
n'est  pas  dans  les  conditions  du  problème,  puisqu'il  détruit  le 
fait  qu'il  faut  expliquer  *.  » 

Les  deux  premières  hypothèses  une  fois  rejetées,  on  doit  ad- 
mettre le  dogme  chrétien,  autrement  on  tomberait  dans  une 
ignorance  dégradante,  dans  un  scepticisme  désolant,  sur  une 
question  qui  intéresse  le  repos  et  le  bonheur  de  l'humanité.  Mais, 
pour  s'imposer,  il  faut  qu'il  se  justifie  à  la  raison;  non-seulement 
il  ne  doit  présenter  aucune  contradiction,  il  doit  encore  établir 
les  vrais  rapports  entre  Dieu  et  le  monde...  Nous  connaissons 
déjà  la  base  sur  laquelle  il  s'appuie  :  une  création,  une  produc- 
tion réelle  de  substances  qui  n'existaient  pas  auparavant.  Cet 
acte  est  exprimé  d'une  manière  très-juste,  dans  le  langage  philo- 
sophique et  théologique,  par  ces  mots  :  Creatio  ex  nihilo;  creare 
est  educere  aliquid  ex  nihilo.  Ici  le  rationalisme  nous  oppose  la 
vieille  maxime  :  Ex  nihilo  nihil.  Mais  remarquons  qu'il  dénature 
la  doctrine  chrétienne  et  lui  fait  dire  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  En 
eflFet,  il  n'est  pas  vrai  que  nous  posions  le  néant  comme  un  des 
facteurs'  de  l'existence,  que  nous  fassions  intervenir  dans  la 
création  un  terme  purement  négatif.  Aux  philosophes  qui,  iden- 
tifiant Dieu  avec  le  néant,*veulent  ensuite  faire  naître  de  ce  néant 
l'universalité  des  êtres,  à  ces  philosophes  s'adresse  le  reproche 
qu'on  nous  fait  injustement.  «  Ce  n'est  pas  le  néant,  c'est  Dieu 
avec  son  intelligence,  sa  volonté,  sa  force,  sa  puissance  infinies, 
que  nous  posons  comme  le  principe  de  la  vie.  Cette  puissance 

*  Ubi  supr.,  p.  333  et  suiv. 
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infinie  appelle  à  Texistence  ce  qui  n'existait  pas  auparavant  ; 
sans  besoin  d'une  matière  préexistante  quelconque,  sans  rien 
communiquer  de  son  indivisible  et  inaltérable  substance,  elle 
pose  Fétre  et  réalise  la  substance  finie.  Si  vous  me  demandez  le 
comment  de  cette  merveilleuse  production,  je  n'ai  rien  à  vous 
répondre;  et  cette  impuissance  ne  m'étonne  pas;  elle  ne  doit  pas 
vous  étonner.  Je  sais  qu'en  affirmant  «ette  production,  j'affirme 
un  fait  incompréhensible.  Mais  je  sais  aussi,  et  je  vois  claire- 
ment, qu'il  y  a,  dans  les  hypothèses  contraires,  au  lieu  d'un 
mystère,  de  palpables  contradictions  destructives  de  l'être  de 
Dieu  et  de  l'être  du  monde,  destructives  de  la  raison  elle-même. 
Entre  des  contradictions  destructives  de  l'intelligence  et  un 
mystère  qui  peut  être  la  condition  même  de  PinteDigence,  mon 
choix  n'est  pas  douteux  *.  » 

Après  avoir  montré  que  le  dogme  chrétien  ne  renferme  pas, 
comme  les  autres  systèmes,  de  ces  contradictions  qui  répugnent 
à  la  raison,  M.  Maret  propose  une  théorie  de  la  création.  Nous 
regrettons  que  les  limites  qui  nous  sont  imposées  ne  nous  per- 
mettent pas  de  reproduire  ses  vues  élevées  sur  ce  sujet. 

16"  leçon.  —  Nous  signalons  à  l'attention  de  nos  lecteurs  cette 
leçon,  dans  laquelle  M.  Maret  établit  les  rapports  de  Dieu  et  du 
monde.  Ils  y  trouveront  développées  des  considérations  philo- 
sophiques d'une  haute  portée. 

17'  et  iS" leçons.  — Nous  voici  arrivés  à  la  seconde  partie  de 
l'enseignement  de  M.  l'abbé  Maret.  Dans  ses  leçons  sur  l'existence 
et  la  nature  de  Dieu,  sur  la  Trinité,  et  enfin  sur  la  création,  il 
a  donné  les  principes  généraux  de  la  théodicée  chrétienne. 
«  Mais  les  dogmes  qu'il  a  défendus,  si  profonds  pour  l'intelligence, 
si  attrayants  pour  le  cœur,  si  féconds  pour  la  félicité  de  l'homme 
et  de  la  société,  ont  rencontré  dans  leur  développement  histo- 
rique bien  des  obstacles,  suscités  par  les  négations  de  l'humaine 
raison.  Cette  lutte  de  l'erreur  contre  la  vérité,  cette  lutte  qui  a 
commencé  avec  le  monde,  n'est  pas  finie.  De  nos  jours  même, 
elle  s'est  renouvelée  peut-être  avec  plus  de  puissance  que  ja- 

4  Ubi  9upr.,  p.  335  et  336. 
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mais.  Il  nous  importe  donc  de  connaître  ces  opinioiis,  ces  théo- 
ries qui  disputent  au  christianisme  Fempire  des  intelligences.  Il 
est  vrai  que  ces  doctrines  ne  renferment  rien  de  nouveau;  aussi, 
en  réfutant  les  erreurs  anciennes,  on  a  réfuté  les  erreurs  nou- 
velles, et  ruiné  leurs  principes...  Cependant,  cette  réfutation 
générale  ne  suffit  pas  ;  il  faut  étudier  le  rationalisme  dans  sa 
forme  contemporaine,  dans  son  langage  moderne;  il  faut  discuter 
ses  principes,  et  soumettre  ainsi  à  une  contre-épreuve  la  vérité 
de  ceux  qui  ont  été  établis  *.  »  —  Or,  comme  les  deu^t  nations 
chez  lesquelles  le  rationalisme  s'est  développé  depuis  un  siècle 
avec  le  plus  d'activité,  sont,  sans  contredit,  la  France  et  l'Alle- 
magne, M.  Maret  expose  et  réfute  les  systèmes  philosophiques 
qui  ont  surgi  dans  leur  sein.  —  Il  commence  donc  par  l'étude  des 
doctrines  allemandes,  et  il  soumet  à  un  examen  rigoureux  les 
théories  de  Kant,  Fichte,  Schelling  et  Hegel.  Comme  les  lecteurs 
des  ^nnofe^  n'ont  pas  oublié,  sans  doute,  les  savans  travaux  de 
M.  l'abbé  de  Valroger  sur  le  rationalisme  d'outre-Rhin  *,  nous 
croyons  inutile  de  les  exposer  de  nouveau.  Il  nous  semble  plus 
opportun  de  nous  arrêter  aux  écoles  rationalistes  qui  se  sont 
formées  parmi  nous  depuis  les  vingt  deriiières  années. 

i  9"  leçon.  —  M.  Maret  en  distingue  trois  :  l'école  socialiste, 
l'école  humanitaire  et  l'école  éclectique.  —  On  connaît  les  efforts 
des  sectes  socialistes  pour  opérer  une  réforme  radicale  dans  la 
société.  Quant  à  la  cause  de  ce  désir  d'une  réforme  qui  les  tra- 
vaille ainsi,  il  faut  la  chercher  dans  le  sentiment  profond  de  la 
plaie  toujours  saignante  que  l'humanité  porte  dans  son  sein  et 
qui  la  dévore.  Le  spectacle  de  la  dégradation  dans  laquelle  vit 
et  meurt  une  portion  si  nombreuse  de  nos  semblables,  la  vue 
des  misères,  des  vices,  des  injustices  presque  inséparables  de  la 
société  telle  que  nos  passions  l'ont  faite,  ont  ému  leurs  cœurs; 
elles  ont  entrepris  de  l'arracher  à  cet  état  de  malaise  pour  lui 
créer  un  avenir  meilleur.  Sans  doute,  ces  intentions  sont  loua- 
bles, et,  loin  de  jeter  un  blâme  amer  sur  ces  sectes  qui  ont  connu 
le  mal,  qui  l'ont  détesté,  et  qui  auraient  voulu  le  corriger,  on  se 

*  l/W  supr.,  p.  368. 
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prend ,  malgré  soi,  à  les  respecter,  à  rendre  hommage  à  la  gran* 
deur  de  leurs  vues.  Mais  il  faut  aussi  signaler  leur  grand  tort  : 
elles  ignorent  cette  nature  humaine,  qu'elles  voudraient  corri- 
ger ;  elles  cherchent  hors  du  christianisme  un  remède  que  lui 
seul  peut  donner.  Ajoutons  que  cette  Ignorance  de  la  nature  hu- 
maine natt  de  leur  ignorance  de  la  nature  divine.  «  Une  erreur 
en  théodicéej  dit  M.  Maret,  entraîne  toujours  une  erreur  nou- 
velle dans  l'anthropologie.  »  —  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  théo- 
dicée  du  Saint-Simonisrae?  Le  panthéisme  le  plus  formel  et  le  plus 
tranché.  Toutes  ses  théories  du  bien  et  du  mal,  du  passé  et  de 
l'avenir,  n'ont  été  qu'une  application  rigoureuse  du  principe  pan- 
théistique.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  si  ces  théories  erronées 
et  dangereuses  ont  été  repoussées  et  flétries  par  le  bon  sens 
public.  —  Le  Fourrîérisme  est  plus  sobre  de  métaphysique.  S'il 
faut  en  croire  son  fondateur,  et  il  y  a  trois  principes  :  1**  Dieu  ou 
l'esprit,  principe  actif  et  moteur;  2<»  la  matière,  principe  passif 
et  mû;  3°  la  justice  ou  les  mathématiques,  principe  régulateur 
du  mouvement  *.  »  Ailleurs,  il  donne  à  Dieu  un  corpâ  de  feu;  il 
le  confond  avec  la  matière,  il  e;iseignè  l'éternité  du  monde  et 
l'unité  des  trois  principes. 

«  Quel  est,  dit  M.  Maret,  le  sens  de  cette  trinité  d'uû  nouveau 
genre  :  Dieu,  la  nature  et  les  mathématiques?  Quelle  est  cette 
unité  dans  laquelle  les  trois  principes  se  confondent?  Comment 
Dieu  est-il  uni  à  la  matière?  Est-il  libre,  ou  est-il  nécessité? 
est-il  distinct  du  monde,  ou  se  confond-il  avec  lui?  Tout  autant 
de  questions  écartées  et  passées  sous  silence.  Cette  absence 
totale  de  philosophie  dans  le  fourriérisme  en  rend  la  caractéri- 
satioh  très-incertaine;  et  il  est  bien  difficile  de  dire  si  cette  doc- 
trine est  le  dualisme,  ou  le  matérialisme,  ou  un  pur  panthéisme. 
»  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  afflrmer  sans  crainte  que  la  con- 
damnation du  fourriérisme  se  trouve  dans  le  vague  et  l'obscurité 
de  sa  théodicée.  Par  là  il  prouve  qu'il  ne  répond  pas  aux  besoins 
les  plus  élevés  de  l'intelligence;  il  y  a  là  une  preuve  de  sa 
profonde  ignorance  de  l'homme  et  de  la  société.  Sans  plus  d'eta- 

^  Théorie  des  qwitre  mowoemenis,  p.  50. 
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men,  nous  pouvons  conclure  que  sa  loi  morale  et  sociale, 
manquant  de  base,  ne  peut  être  qu'une  fausse  et  dangereuse 

théorie*.  » 

L'école  humanitaire  a  donné  son  programme  dans  deux  ou- 
vrages importans  :  le  livre  de  V Humanité,  de  son  principe  et  de 
sm  avenir^;  et  V  Esquisse  d'une  philosophie  *.  L'école  humanitaire 
se  distingue  du  socialisme  par  son  caractère  scientifique  et  phi- 
losophique. —  Elle  offre  avec  les  théories  allemandes  certains 
rapports  d'identité  et  de  différence.  Ainsi  le  point  de  départ  est 
le  même,  l'unité  et  l'identité  de  substance;  ou,  en  d'autres 
termes,  la  négation  du  dogme  chrétien  de  la  création.  Mais  ce 
principe  une  fois  posé,  les  humanitaires  se  séparent  des  Alle- 
mands. Ceux-ci,  en  effet,  en  établissant  l'unité  de  substance, 
nient  la  personnalité  divine,  et  il  leur  faut  alors  ou  abandonner 
le  principe,  ou  subir  la  conséquence;  mais  les  humanitaires  n'ac- 
ceptent pas  cette  disjonctive.  Us  veulent  le  principe  sans  ses 
conséquences,  l'unité  de  substance  et  la  personnalité  divine;  une 
seule  substance  dans  le  monde,  et  cependant  un  dieu  distinct 
du  monde  et  un  monde  distinct  de  Dieu.  Ainsi  ils  retiennent  la 
notion  chrétienne  de  Dieu  et  rejettent  celle  de  la  création.  S'ils 
ont  raison,  le  christianisme  a  tort,  puisque  son  dogme  de  la 
création  est  alors  un  non-sens.  Il  faut  donc  examiner  leur 
système. 

Voici  la  théorie  de  l'auteur  du  livre  de  r Humanité.  D'abord,  il 
enseigne  l'unité  de  substance  de  la  manière  la  plus  formelle 
«  L'homme,  et  en  général  toutes  les  créatures,  sont  de  natui*e 
divine,  sont  de  Dieu.  Dieu,  ou  l'Être  infini,  ne  peut  créer  qu'avec 
sa  propre  substance...  Comme  Spinosa,  comme  Schelling  ot 
Hegel,  on  a  raison  de  dire  que  dans  l'homme  on  voit  l'être,  la 
substance  de  Dieu.  Mais  Spinosa,  Schelling  et  Hegel  ont  tort  do 
dire  pour  cela  que  cet  être  soit  Dieu.  Il  est  Dieu  autant  qu'il  vient 


*  Théod.  chr,,  p.  440  et  suiv. 

*  DeVHumanité,  de  son  principe  et  de  son  avenir,  par  M.  P.  Leroux. 
5  Esquisse  d'une  philosophie,  par  M.  F.  La  Mennais. 
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de  Dieu  et  quUl  procède  de  Dieu;  mais  il  n'est  pas  Dieu  pour 
cela  *.  » 

Ainsi,  tout  en  affirmant  r  uni  té  de  substance,  les  doctrines  hu- 
manitaires établissent  une  distinction  essentielle  entre  Dieu  et  le 
monde.  «  Mais  remarquez  combien  la  pensée  s'enveloppe  ;  après 
avoir  dit  qu4l  n'y  a  dans  le  monde  qu'une  seule  substance,  il  était 
tout  naturel  d'ajouter,  avec  Spinosa  et  Hegel  :  l'homme  est  Di€U, 
puisqu'il  est  la  substance  même  de  Dieu.  Mais  on  ne  s'exprime 
pas  ainsi,  on  se  sert  d'expressions  beaucoup  plus  radoucies,  et 
on  dit  :  il  est  Dieu,  en  tant  qu'il  vient  de  Dieu  et  qu'il  procède  de 
Dieu*.  —  Continuant  à  s'enfermer  dans  le  vague  et  l'indéter- 
miné, l'auteur  dit  encore  «  que  Dieu  n'est  pas  hors  du  monde, 
car  le  monde  n'est  pas  hors  de  Dieu  '.  »  —  «  Cette  assertion^  dit 
M.  Maret,  est  vraie  dans  un  sens,  fausse  dans  un  autre.  Si  Ton 
peut  dire  que  Dieu  est  intimement  présent  au  monde  qu'il  a 
créé  et  qu'il  soutient  sans  cesse,  on  a  raison.  Si  on  affirme,  au 
contraire,  que  le  monde  est  Dieu,  parce  qu'il  appartient  à  la 
substance  de  Dieu,  on  est  dans  la  plus  grave  des  erreurs  *.  —  Si 
vous  demandez  à  l'auteur  du  livre  de  V Humanité^  qu'est-ce  que 
Dieu?  Il  vous  répondra  que  Dieu,  «  ou. le  ciel,  est  l'infini  être.  Ce 
n'est  pas  l'infini  créé  sous  les  deux  aspects  d* espace  infini  et  de 
tems  étemel,  c'est-à-dire  d'immensité  et  d'éternité;  non,  le  ciel, 
où  Dieu,  est  ce  qui  se  manifeste  par  cet  infini  créé,  l'infini  véri- 
table qui  est  sous  cet  infini  créé*;  »  puis  il  ajoute,  «  que  l'infini 
créé,  manifestation  de  l'infini  être,  ou  de  Dieu,  embrasse  tout, 
contient  tout,  excepté  Dieu  ®.  »  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  l'infini 
contient  tout,  embrasse  tout,  excepté  l'infini  ?  —  Ailleurs,  il  en- 
seigne l'éternité  et  l'infinité  du  monde  '^. 

«  Cette  théorie,  dit  M.  Maret,  est  renfermée  dans  quelques 

*  De  VHumanité,  t.  i,  p.  248. 

2  ThM,.  chr.,  p.  418. 

3  De  r  Humanité,  t.  i,  p.  227. 

*  md.,  p.  418. 
s  /6i(f.,  p.  231. 
e  Ihid.,  p.  243. 
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courts  chapitres  ;  et  les  principes  en  sont  posés  comme  autani 
d'axiomes,  qui  n'ont  pas  besoin  de  preuves,  ni  même  d'explica- 
tion. Cependant)  lorsqu'on  veut  en  déterminer  le  sens,  on  se 
trouve  dans  un  grand  embarras.  Après  avoir  posé  l'unité  de 
substance,  le  livre  de  f  Humanité  semble  enseigner  qu'il  y  a  deux 
infinis  :  un  infini  créant  et  un  infini  créé.  Mais  l'auteur  nes'aper- 
çQi(^  pas  quç  dire  infini  créé,  c'est  dire  un  infini  qui  n'est  pas 
infini;  c'est  éponc§r  uuq  contradiction.  L.a  même  substance  se- 
rait donc  doublement  infinie,  ce  qui  ne  se  conçoit  pas;  ou  bien, 
en  même  tems  finie  et  infinie ,  ce  qui  ne  se  conçoit  pas  non 
plus.  Deux  infinis,  ou  un  infini  qui  devient  fini^  présentetnt  la 
même  contradiction.  Cette  grossière  contradiction  esl^^lle  donc 
la  base  du  livre  de  PHumcmté? 

«  Si,  pour  éclaircir  un  peu  la  pensée  de  ce  livre,  vous  vous 
posez  ces  questions  :  La  manifestation  de  l'infini  dans  le  fini,  dans 
le  monde,  est-elle  libre,  ou  est-elle  nécessaire  aux  yeux  de  l'au- 
teur ?  L'infini  a-Hl  une  existence  distincte  de  celle  du  monde, 
ou  sa  vie  n'estroUe  que  le  développement  de  sa  substance  dans  le 
monde?  le  livre  garde  un  profond  silence;  et  ces  questions,  qui 
sortent  naturellement  du  sujet,  ne  se  font  remarquer  que  par 
leur  absence.  Cependant,  tant  qu'elles  ne  sont  pas  résolues,  il 
n^y  a  pas  de  tbéodicée;  tant  qu'elles  ne  sont  pas  résolues,  la  per- 
sonnalité divine  reste  dans  le  vague.  On  a  beau  la  supposer  et 
l'invoquer;  il  est  toujours  douteux  qu'elle  puisse  se  concilier 
avec  les  principes  établis. 

1$  Tel  est  le  caractère  d'incohérence  et^'obscurité  que  présente 
la  théodioée  du  livre  de  f  Humanité..,..  Et  cependant,  cette  théo*- 
rie  à  peine  ébauchée ,  dépourvue  de  toute  preuve ,  et  remplie 
de  contradictions ,  est  la  base  d'un  livre  où  on  propose  au  monde 
une  loi  morale  nouvelle ,  où  on  veut  révéler  à  l'humanité  ses 
vraies  destinées.  On  ignore  Dieu ,  et  on  assigne  au  monde  sa  loi 
et  sa  fin.  Qui  le  croirait?  cette  même  école  et  ces  mêmes  hommes 
accusentsans  cesse  le  Christianisme  d'impuissance^  et  lui  jettentà 
tout  propos  l'insulte  et  le  dédain.  Ahl  de  grâce,  avant  de  vous 
montrer  si  superbes,  expliquez  vos  doctrines  ;  et  que  l'humanité, 
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que  vous  voulez  régénérer,  puisse  du  moins  vous  comprendre*.» 
Examinons  maintenant  la  théorie  exposée  dans  V Esquisse  d*um 
phUosophie,  Autant  il  règne  de  vague  et  d'obscurité  dans  le  livre 
de  rUumanité ,  autant  on  trouve  de  précision  dans  celui-ci.  Il 
nous  présente  un  système  vaste ,  complet ,  dont  1^  but  parait  être 
la  conciliation  du  Panthéisn^e  et  du  Christianisme  :  de  là  ses 
beautés  et  ses  défauts.  Les  vérités  quHl  renferme  sont  exprimées 
dans  un  langage  magnifique.  Pourquoi  faut-il  que  Fauteur  soit 
allé  se  jeter  dans  des  erreurs  grossières ,  des  contradictiona  et  des 
incohérence^  qui  déparent  son  ouvrage  et  en  brisent  l'unité?  Il  a 
voulu  établir  un  milieu  entre  la  philosophie  allemande  et  le  chris- 
tianisme ;  voyons  s'il  est  possible  et  acceptable. 

Et  d'abord,  quel  est  le  point  de  départ  de  V Esquisse  ?  L'idée 
même  de  l'être  la  plus  générale  qui  se  trouve  dans  l'intelligence 
humaine  ;  idée  universelle  où  tout  est  confondu,  Dieu  etle  monde, 
l'infini  et  le  fini.  C'est  le  point  de  départ  de  la  philosophie  de 
l'absolu  ;  on  sait,  en  effet,  qu'elle  est  basée  sur  l'idée  de  l'être  pris 
dans  sa  plus  grande  indétermination.  Mais  V Esquisse  ne  fait  pas, 
comme  la  philosophie  de  l'absolu,  sortir  la  nature  et  l'esprit  de 
cette  indétermination  primitive  ;  elle  en  fait  sortir  Dieu  lui-mêoie 
et  la  Trinité  selon  le  sens  chrétien  du  mot. 

Dès  ce  premier  pas,  on  peut  arrêter  la  déduction,  comme  arbi- 
traire et  illogique.  En  se  plaçant  dans  l'abstraction,  dans  l'indé- 
termination la  plus  absolue,  l'auteur  renonce  à  la  réaUté,  sort  de 
laréaUté,  etcependantilprétendy  arriver.  Or,  comment  passer  de 
l'abstraction  à  la  réalité,  si  ce  n'est  par  un  acte  arbitraire  ?  «  Mais 
admettons  pour  un  moment  la  légitimité  de  ce  procédé,  et  conti- 
nuons l'examen  des  principes^de  V Esquisse. 
*"  »  L'être,  la  substance  indéterminée,  devient  puissance  infinie^ 
intelligence  infinie,  amour  infini  ^  trois  personnes  subsistantes 
dans  l'unité  divine.  Et  nous  avons  un  Dieu  vivant,  se  suffisant 
pleinement  à  lui-même.  »  On  voit  que  l'auteur  reproduit  la 
théorie  chrétienne  de  laTrinité,  Aussi  quel  magnifique  langage  lui 

^  TAfod.  chr.^  p.  |49  9t  si|iv, 
>  i:E9^iki$iej  1. 1»  l  ;  et  u« 
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inspire  la  vérité  1  Mais,  lorsqu'il  passe  de  Dieu  au  monde  et  veut 
expliquer  les  rapports  qui  les  lient  Tun  à  Vautre,  alors  il  sort  du 
christianisme  et  marche  d'erreurs  en  erreurs.  —  Deux  motifs  le 
portent  à  repousser  l'idée  de  la  création  :  1  °  la  doctrine  chrétienne 
y  fait  intervenir  un  terme  purement  négatif,  le  néant  ;  2^  si  l'on 
admet  la  création  comme  une  production  réelle  de  substance,  alors 
il  y  a  en  Dieu  accroissement  d'être.  —  On  affirme  ensuite  que 
Dieu  crée  avec  sa  propre  substance  ;  voici  l'explication  de  cet  acte 
divin  : 

«  L'intelligence  divine  conçoit  d'abord  tous  les  types  de  la  créa- 
tion ,  et  quand  Dieu  veut  la  réaliser,  il  pose  une  limite  à  sa  puis- 
sance infinie,  et  donne  ainsi  naissance  à  toutes  les  forces  créées.  Il 
pose  une  limite  à  son  intelligence  infinie,  et  engendre  ainsi  les  es- 
prits créés.  Enfin,  il  pose  une  limite  à  sa  vie  infinie,  et  complète 
ainsi  la  vie  par  l'attraction  dans  le  monde  physique,  par  l'amour 
dans  le  monde  supérieur.  Toute  force  dans  le  inonde  est  donc  la 
puissance  et  la  force  de  Dieu  même,  le  Père  avec  une  limite.  Toute 
intelligence  est  l'intelligence  divine,  le  Fils  avec  une  limite.  Enfin, 
toute  vie,  tout  amour  est  la  vie  même  de  Dieu  avec  une  limite.  Il 
est  inutile  de  faire  remarquer  les  conséquences  qui  découlent  de 
ces  principes. 

»  Il  est  vrai  qu'on  veut  mettre  une  restriction  à  la  déification 
absolue  de  l'homme  et  du  monde.  Tout  en  maintenant  l'unité  de 
substance,  on  veut  que  la  substance  infinie,  en  devenant  finie,  et 
précisément  à  cause  de  la  limite  qu'elle  reçoit  dans  cet  état,  soit 
essentiellement  diflférente  de  ce  qu'elle  est  dans  son  état  infini.  Par 
là,  on  conserve  une  différence  essentielle  entre  Dieu  et  le  monde. 
Le  monde  étant  essentiellement  fini, 'Dieu  ne  peut  jamais  avoir  été 
nécessité  dans  la  création,  ni  confondu  avec  elle. 

»  Toute  la  théorie  de  V Esquisse  repose  sur  cette  distinction 
d'une  différence  entre  le  monde  et  Dieu,  non  pas  substantielle, 
mais  essentiel^.  Substantiellement,  ils  sont  identiques  ;  essentiel- 
lement, ils  sont  différons;  substantiellement  identique  avec  l'in- 
fini, le  fini  est  cependant  essentiellement  distinct  deTinfini.  «  Il 
reste  sans  doute  à  concevoir,  dit  l'auteur  de  Y  Esquisse^  comment 
la  même  substance  peut  exister  à  d&ux  états  divers^  l'un  fini, 
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l'autre  infini  ;  c'est  là  le  mystère  de  la  création,  et  il  serait  ab- 
surde de  prétendre  le  pénétrer,  puisque  nous  savons  que  la 
substance,  pour  les  êtres  finis,  est  radicalement  incompréhen- 
sible *.  » 

Telle  est  la  théorie  exposée  dans  V Esquisse;  est-elle  solide?  U 
suffit,  pour  en  démontrer  la  faiblesse,  d'écarter  les  deux  objec- 
tions relatives  à  la  création.  Au  premier  reproche  de  faire  inter- 
venir le  néant  comme  un  agent  de  la  création,  nous  avons  déjà 
donné  une  réponse  plus  haiXt.  On  se  rappelle  la  seconde  dijQQculté  : 
si  la  création  est  une  production  de  substances  hors  de  Dieu,  Fétre 
s'accroît  par  la  création,  et  Dieu  n'est  plus  infini.  —  «  Mais,  ré- 
pond M.  Maret,  si  Dieu  possède  dans  un  degré  éminent,  c'est-à- 
dîre  infini,  ce  qu'il  donne  par  la  création  dans  un  degré  limité, 
les  substances  produites  n'ajoutent  rien  à  la  substance  infinie, 
qui  les  dépasse  et  les .  déborde  de  toutes  parts.  Cette  difficulté 
n'est  donc  pas  sérieuse,  et  cependant  toute  la  théorie  est  ap- 
puyée sur  elle,  puisqu'à  cause  d'elle  on  affirme  l'unité  de  sub- 
stance. 

»  Cette  substance  infinie  en  Dieu  devient  finie  dans  la  créa- 
tion ;  et  comme  la  création  coexiste  avec  Dieu,  la  substance  est 
en  même  tems  finie  et  infinie,  et  existe  en  deux  états  essentielle- 
ment différons,  quoique  substantiellement  identiques.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  cette  assertion  est  le  fondement  de  toute 
la  philosophie  de  V Esquisse  ;  et  comme,  par  cette  conception,  on 
sape  la  base  de  tout  l'ordre  surnaturel  et  du  christianisme,  il  faut 
l'examiner. 

»  Si  l'on  demande  à  l'auteur  :  La  substance  infinie,  par  cela 
même  qu'elle  est  infinie,  est-elle  de  sa  nature  simple,  une,  éter- 
nelle, nécessaire,  inaltérable?  il  répondra.  Oui.  Si  on  lui  demande 
ensuite  :  Cette  substance,  de  sa  nature  essentiellement  une,  sim- 
ple, indivisible,  éternelle^  nécessaire  et  parfaite,  eâl-elleenmême 
tems  divisible,  multiple,  temporelle,  contingente,  imparfaite  et 
altérable?  l'auteur  répondra.  Oui.  Eh  bien  I  au  nom  du  sens  com- 

1  V Esquisse,  t.  ii,  p.  <06.  «  On  remarquera  l'impropriété  de  ce  terme 
divers.  Mais  si  l'oa  eût  employé  le  mot  propre ,  la  contradiction  eût  été 
trop  sensible.  »  M.  Maret,  ibid..y  p.  425  et  suiv. 
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înun,  nous  afRnnons  que  Fauteur  de  V Esquisse  a  tort,  et  qu'il 
se  contredit.  La  raison  se  refuse  absolument  à  admettre  qu'une 
tnéme  substance  puisse  posséder  à  la  fois  et  en  même  teras  des 
qualités  contraires,  et  qui  s'excluent.  Je  ne  me  persuaderai  jamais 
que  plus  soit  moins,  et  que  oui  soit  non. 

»  La  substance  divine  ne  peut  pas  être  à  la  fois  finie  et  infinie, 
èUe  est  toujours,  elle  est  essentiellement  infinie.  Tous  les  modes  de 
la  sjibstance  divine  sont  nécessairement  infinis  comme  elle.  Donc, 
si  le  monde  appartient  à  la  substance  divine,  le  monde  est  néces- 
saire et  infini  comme  la  substance  elle-même  qui  est  son  essence. 
Dieu  n'est  plus  libre  dans  la  création  du  monde  ;  on  repousse 
en  vain  cette  fatale  conséquence.  La  logique  y  pousse  inévita- 
blement. Mais  elle  va  plus  loin  encore;  suivons-la  jusqu'au  bout. 

9  Le  monde  est  donc  infini  et  nécessaire  comme  la  substance 
divine,  dont  il  est  le  développement.  Nous  avons  donc  un  Dieu 
infini  et  un  monde  infini.  Nous  avons  deux  infinis,  et  nous  ve^ 
nous  échouer  contre  la  plus  grossière  des  contradictions.  Pour  lui 
échapper,  il  faut  afiirmer  un  seul  infini  ;  et  cet  infini  sera  Dieu, 
ou  le  monde.  S'il  est  Dieu,  le  monde,  dépouillé  de  réalité  substan- 
tielle, disparaît  et  s'évanouit.  S'il  est  le  monde.  Dieu  n'étant  plus 
que  la  force  originaire  et  indéterminée  qui  se  développe  dans  le 
monde,  la  personnalité,  la  liberté  divines  ne  sont  plus  conceva- 
bles. Nous  voilà  donc  entre  Spinosa  et  Hegel,  entre  un  Dieu  sans 
monde,  ou  \m  monde  sans  Dieu. 

j>  Le  milieu  qu'on  propose  est  donc  illusoire  et  contradictoire. 
En  réalité,  nous  n'avons  le  choix  qu'entre  le  nihilisme  de  Hegel 
et  la  doctrine  chrétienne  de  la  création  *.  » 

20*  kçm.  M.  Maret  consacre  cette  leçon  à  l'examen  de  la  phi- 
losophie éclectique.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  articles 
que  M.  I'abb4  de  Valroger  a  publiés  sur  M*  Cousin  *. 

21®  kçon.  M.  Maret,  dans  cette  leçon ,  embrasse  d'un  coup 
d'œil  l'ensemble  des  doctrines  qu'il  a  successivement  exami- 
nées et  discutées.  Il  fait  d'abord  apparaître  devant  nous  la  phi- 

*  Théod.  chr.,  p.  428  et  suiv. 

*  Voir  Anmles  de  philos,  c/ir. ,  n*  38,  t.  vu,  p.  85;  — n»  43,  t.  viii,  p.  49; 
n*  44,  p.  426. 
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losophie  allemande,  puis  le  progressisme  et  réclectisme  ;  —  il  si* 
gnale  Pépuisement  du  rationalisme.  «  Par  le  rationalisme,  il 
entend  cette  philosophie,  qui,  scindant  Tétre  humain,  ne  déve- 
loppant que  la  faculté  logique,  n^ligeant  les  instincts  de  l'âme  et 
les  besoins  du  cœur,  croyant  que  la  raison  se  suffît  et  peut  se  pas* 
ser  de  la  révélation  et  de  Thistoire,  ne  constitue  qu'un  vain  sys* 
tème  et  laisse  Thomme  à  lui-^néme  dans  tout  le  dénûment  de  sa 
pauvreté.  C'est  cette  philosophie  rationaliste  qui  est  frappée  de 
stérilité,  d'impuissance  et  de  mort.  Elle  s'est  épuisée  ;  elle  a  pro- 
duit tout  ce  qu'elle  pouvait  produire.  Croyez-vous  pouvoir  air 
1er  plus  loin  que  Hegel  dans  la  théorie  de  l'absolu?  Croyez-vouB 
pouvoir  établir  un  milieu  de  doctrine  plus  solide  que  celui  que 
propose  dans  V Esquisse  un  puissant  et  magnifique  génie?  Quelle 
espérance  vous  reste-il  donc?  Vous*  ne  pouvez,  sans  vous  per- 
dre, aller  jusqu'où  va  Hegel,  car  c'est  aller  à  l'athéisme  ;  vous  ne 
pouvez  rester  dans  le  milieu  rêvé  par  VEsquisse^  car  ce  milieu 
est  illogique.  Vos  maîtres  illustres  vous  abandonnent  et  se  rap- 
prochent du  Christianisme.  Quelle  espérance  donc  peut  être  la 
vôtre?  Je  vous  entends,  vous  invoquez  l'avenir,  refuge  commode 
de  ceux  qui  n'en  ont  plus.  Vous  espérez  dans  la  manifestation 
d'un  dieu  nouveau  ;  vous  yous  confiez  dans  la  puissance  de  l'es-^ 
prit  qui  peut  créer  un  nouveau  dieu  pour  l'adoration  des  mor- 
tels ;  et  vous  ne  vous  apercevez  pas  que  vous  donnez  gain  de 
cause  à  cet  hégélianisme  qui  vous  effraye  ;  car  lorsque  vous  affir* 
mez  la  venue  future  de  ce  dieu,  vous  affirmez  l'hégélianisme, 
c'est  un  emprunt  que  vous  lui  faites  peut-éftre  sans  le  savoir. 
D'ailleurs,  invoquer  l'avenir,  c'est  dire  à  l'homme  de  cesser  de 
vivre  dans  le  présent  ;  c'est  ajourner  la  vie.  Non,  Fhomme  ne 
peut  se  passer  de  la  connaissance  de  Dieu.  Pour  vivre,  il  faUl 
qu'il  ait  toujours  connu,  il  faut  qu'il  connaisse  toujours  son 
principe  et  sa  fin.  Sans  cette  connaissance,  il  n'y  a  ni  vertu,  ni 
repos,  ni  bonheur.  En  appeler  à  l'avenir,  c'est  donc  manifeste- 
ment avouer  son  impuissance  * . 
Puisque  la  vie  n'est  pas  dans  le  rationalisme,  il  faut  la  cher-* 

*■  Théod.  chrét.  p.  472  et  f uiv. 
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cher  ailleurs  et  la  demander  au  christianisme.  C'est  lui  qui  a 
élevé  la  philosophie  française  à  ce  haut  degré  de  gloire  qu'elle 
atteignit  au  47«  siècle  ;  il  est  encore,  quoi  qu'on  dise,  assez  puis- 
sant pour  l'arracher  à  cet  épuisement  dans  lequel  elle  est  tom- 
bée, et  la  lancer  dans  des  voies  nouvelles  où  elle  retrouvera  son 
ancienne  vigueur  et  son  ancien  éclat.  Qu'elle  puise,  comme  au- 
trefois, ses  inspirations  aux  sources  sacrées  de  la  foi,  et  alors 
elle  sera  fidèle  à  la  mission  qu'elle  a  reçue  de  la  Providence. 
Puissions-nous  voir  se  former  bientôt  cette  alliance  de  la  raison 
et  de  la  foi,  de  la  philosophie  et  du  christianisme.  C'est  aussi  le 
vœu  que  forme  M.  Maret  en  terminant  son  cours. 

L'abbé  V.  H.  D.  Cauvigny. 
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HARMONIE  DE  LA  RELIGION 

ET  DE  L'INTELLIGENCE  HUMAINE. 

EXPOSITION  ET  ENGHAINEIOEINT  DU  DOGME 

CATHOLIQUE  ; 

Par  M.  Fabbé  Pauyert,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Montmorillon  ^. 

On  a  bien  souvent  reproché  au  clergé  de  n'être  pas  à  la 
hauteur  de  sa  mission,  de  ne  pas  connaître  ou  comprendre  les 
besoins  actuels  des  intelligences.  Il  y  a,  nous  le  croyons,  bien 
de  rinjustice  dans  ces  reproches.  Les  personnes  qui  les  font 
confondent  l'extraordinaire  ,  le  singulier,  avecTutil^  et  le  vrai. 
Parce  que  quelques  hommes  font  parler  d'eux  par  la  singularité 
de  leurs  opinions ,  par  l'excentricité  de  leurs  œuvres,  on  vou- 
drait que  le  clergé  l'imitât  dans  cette  voie.  Nous  eu  serions  bien 
fâchés.  Le  clergé  doit  constater,  au  contraire,  le  vide  et  la  faus- 
seté de  ces  œuvres  éphémères ,  qui  meurent  d'autant  plus  vite 
qu'elles  ont  fait  plus  de  bruit  ;  et  opposer  à  ces  excentricités  la 
croyance  toujours  simple ,  toujours  immuable ,  toujours  la 
même,  de  la  foi  catholique.  Or,  pom'  peu  que  Ton  voulût  cher- 
cher et  être  juste ,  on  verrait  que  ces  œuvres  ne  manquent  pas 
parmi  le  clergé.  Mais,  malheureusement,  ces  publications  si  posi- 
tives ,  si  sensées ,  passent  souvent  inaperçues.  L'ouvrage  que 
nous  annonçons  ici  mérite  d'être  placé  en  première  ligne  parmi 
ces  œuvres  de  science  et  de  talent.  Selon  les  habitudes  des 
Annales ,  nous  allons  prouver  notre  dire  par  l'analyse  un  peu 
détaillée  de  tout  l'ouvrage. 

Et  d'abord,  quelle  est  la  pensée  de  notre  auteur  ?  quelle  place 
tient  ce  livre  dans  le  plan  de  ses  études  religieuses? 

a  L'homme ,  nous  dit-il ,  est  un  être  intelligent ,  aimant ,  so- 

*■  Paris,  chez  Gaume  frères,  rue  Cassette,  n*  4.  Poitiers,  H.  Oudin,  im- 
primeur-libraire^ place  Notre-Dame.  2  vol.  in-S*;  42  fr. 
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cial  ;  la  rel^on  véritable  doit  répondre  à  ce  triple  besoin  de 
rhomme  ;  elle  doit  éclairer  l'esprit,  guider  le  coeur,  enseigner 
à  rhomme  ses  rapports  avec  ses  semblables  :  en  un  mot,  har- 
monie de  la  religion  avec  Pintelligence ,  avec  le  cœur,  avec  la 
société ,  telles  sont  les  trois  grandes  divisions  de  mon  travail. 

»  l""  J^établis  d'abord  que  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine ,  est  la  seule  qui  ait  le  droit  d'imposer  sa  croyance, 
parce  que  seule  elle  donne  des  preuves  de  sa  mission  ;  seule, 
elle  possède  un  mode  d'enseignement  qui  correspond  au  besoin 
de  toutes  les  intelligences  ;  seule,  enfin,  elle  enseigne  des  vérités 
complètes,  enchaînées,  qui  ne  se  contredisent  pas  entre  elles. 
La  première  subdivision  renferme  donc  la  preuve  historique  ou 
le  miracle  ;  la  seconde ,  la  question  de  TEglise  et  du  mode 
d'enseignement  ;  la  troisième ,  l'exposition  suivie  et  raisonnée 
du  dogme  catholique  :  c'est  cette  troisième  subdivision  seule- 
ment que  je  livre  au  public  *.  » 

On  le  voit,  dans  le  plan  de  l'auteur,  dans  le  développement  lo- 
gique de  sa  pensée ,  c'est  une  inversion  que  la  publication  de 
cet  ouvrage  ;  mais  ce  n'en  est  pas  une  dans  l'ordre  des  besoins 
actuels.  La  vérité  est  une ,  mais  divers  sont  les  moyens  de  la 
présenter  aux  hommes.  Je  l'ai  dit  moi-même  ailleurs.  «  A 
»  certaines  époques,  il  y  a  des  renversemens  de  logique  dans  les 
»  esprits ,  qui  doivent  introduire  un  désordre  semblable  dans 
»  l'éloquence. . .  Il  peut  arriver,  et  il  arrive  vraiment  de  nos  jours, 
»  que  les  prejives  humaines  du  christianisme  fassent  plus  d'im- 
»  pression  sur  certains  auditeurs  que  ses  preuves  divines ,  et 
»  qu'au  seul  énoncé  de  celles-ci ,  les  épaules  se  soulèvent  et  les 
»  talons  se  tournent.  Rien  n'empêche  alors  que  vous  n'exposiez 
»  d'abord  à  ces  auditeurs,  qui  s'intitulent  la  partie  intelligente 
»  de  la  société,  la  philosophie,  la  poésie  du  christianisme.  Par 
»  là ,  vous  ferez  comme  une  préparation  évangélique*.  » 

Or,  ce  n'est  pas  une  démonstration  rigoureuse  de  la  vérité 
catholique  que  s'est  proposée  M.  l'abbé  Pauvert.  «  Pour  cet 

4  Préf.,  p.  2. 

*  Mud.  sur  la  Httér.  contemp.,  p.  49^. 
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ouvrage,  dit**il,  voici  ma  p^sée  et  ma  formule  ;  je  suppos^  que 
j'ai  développé  les  deux  premières  parties ,  et  je  dis  :  Le  dogme 
catholique  doit  être  cru  fermement,  sans  examen  de  sa  doctrine^ 
parce  que  seul  il  possède  une  preuve  extérieure,  parce  que  seul 
il  est  enseigné  convenablement.  Vous  devez  donc  admettre  son 
symbole  avant  de  savoir  ce  qu'il  renferme. 

T!>  Puis,  quand  vous  êtes  dans  cette  disposition ,  je  Pottvre,  ce 
symbole  céleste  ;  et  si  votre  raison  effirayée  se  récrie,  si  elle  a 
peur  des  mystères,  si  elle  croit  voir  des  contradictions,  je  des-* 
cends  avec  vous  sur  ce  terrain  du  rationalisme ,  et  je  vous  dis  : 
Croyez  sans  hésitation  et  sans  crainte  ;  car  ce  symbole  qui  vous 
effraye  ne  renferme  aucune  contradiction  ;  il  est  complet  dans 
ses  développemens ,  rigoureux  dans  la  suite  de  ses  dogmes. 
Comme  système  philosophique,  ce  serait  encore  la  conception 
la  plus  majestueuse,  la  plus  rationnelle,  la  plus  croyable;  même 
isolées  de  leurs  preuves,  ses  théories  seraient  la  solution  la  plus 
satisfaisante  de  la  grande  énigme  de  Dieu ,  de  Phomme  et  du 
monde.  Joignez  cette  preuve  aux  deux  autres  ,  et  vous  verrez 
que  Tesprit  humain  ne  peut  pas  demander  davantage.  Je  vais 
plus  loin  :  après  avoir  démontré  Texistence  du  miracle  et  la 
mission  divine  d%  PËglise,  si  je  prouve  que  la  doctrine  chré^ 
tienne,  considérée  comme  système  philosophique ,  a  une  seule 
chance  de  possibilité  sur  cent  ou  sur  mille ,  je  donne  par  là 
même  une  preuve  mathématique  de  sa  vérité  et  de  son  exis- 
tence ;  preuve  que  nous  ne  sommes  même  pas  tenus  de  fournir, 
car j  ayant  démontré  que  son  origine  est  céleste ,  nous  pour- 
rions nous  contenter  d'une  simple  exposition  de  son  ensei-^ 
gnement^.  » 

£h  bien  1  je  le  dis ,  dans  un  siècle  orgueilleux  de  ses  sciences 
et  de  sa  philosophie,  dans  un  siècle  qui ,  de  tous  côtés ,  déserte 
la  bannière  nationale  de  la  foi  pour  s'enrôler  sous  l'étendard 
étranger  du  rationalisme ,  c'est  par  là  qu'on  doit  commencer, 
si  l'on  veut  réconcilier  les  esprits  avec  la  vérité  religieuse. 
D'ailleurs,  Tapologie  proprement  dite  n'art-elle  pas  été  épuisée 

*  Préf.,  p.  6. 
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par  les  Pères  et  les  immortels  penseurs  du  M*  siècle  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre  ?  Quelles  conversions  ~opère-t-elIe 
de  nos  jours?  En  dehors  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  besoin  pour 
eux-mêmes,  qui  aborde  aujourd'hui  ces  grands  monumens  de 
la  pensée  humaine  ?  Une  philosophie  catholique,  un  ouvrage  où  la 
religion  ne  montre  que  ses  titres  humains,  les  services  qu'elle 
a  rendus  à  la  science ,  à  l'art ,  à  la  civilisation ,  voilà  les  seuls 
livres  que  daigne  consulter  le  rationalisme  contemporain.  S'il 
aime  la  poésie,  il  lira  le  Génie  du  christianisme  ;  s'il  veut  que  la 
poésie  recouvre  une  pensée  plus  profonde,  je  lui  conseille  avec 
confiance  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Pauvert. 

J'analyserai  d'abord  fidèlement  la  série  d'idées  qu'il  renferme, 
en  me  servant,  autant  que  possible,  des  propres  expressions  de 
l'auteur  ;  je  dirai  ensuite  son  mode  d'exposition,  sa  forme  artis- 
tique ;  enfin,  comme,  avant  tout,  la  critique  doit  être  juste  et 
impartiale,  je  ferai  quelques  réserves  et  je  me  permettrai  quel- 
ques observations. 


En  tête  de  tout  symbole  religieux  ou  philosophique,  comme 
au  fond  de  toute  pensée  humaine ,  vient  se  placer  l'idée  d'un 
être  qui  n'est  circonscrit  ni  par  le  tems,  ni  par  l'espace,  immua- 
ble et  simple,  indépendant  de  toutes  les  autres  existences. 

Le  symbole  catholique  ne  se  contente  pas  de  nous  révéler  cet 
être  ;  il  nous  en  trace  l'histoire.  Dans  les  profondeurs  de  l'éter- 
nité, le  Père  engendre  son  Fils  ou  son  intelligence  ;  du  Père  ai- 
mant son  Fils  parce  qu'il  le  connaît ,  du  Fils  aimant  son  Père 
parce  qu'il  le  connaît  aussi,  procède  le  Saint-Esprit,  aspiration 
de  l'un  et  de  l'autre ,  souffle  de  deux  lèvres  unies  dans  un 
éternel  baiser. 

Tel  est  notre  Dieu,  un  dans  sa  nature,  ternaire  dans  ses  per- 
sonnes; un  et  trois  sous  des  rapports  differens ,  ce  qui  n'im- 
plique aucune  contradiction  et  impose  silence  aux  bourdonne- 
mens  de  la  raison  humaine.  Mystère  écrasant!  Et  pourtant  c'est 
de  sa  révélation  que  datent  les  notions  les  plus  pures  sur  la  di- 
vinité, l'homme  et  la  création,  et  ces  élans  d'amour  pour  un 
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être  infini  dont  les  trois  personnes  ont  daigné  concourir  au  salut 
de  notre  pauvre  humanité. 

Après  rhistoire  de  Dieu,  c'est  Phistoire  du  monde;  histoire 
inconnue  à  toute  la  philosophie  ancienne  ;  histoire  que  ne  peut 
nous  raconter  la  philosophie  moderne ,  parce  qu^elle  ne  la  trouve 
pas  dans  ses  annales  et  qu'elle  ne  veut  pas  ouvrir  les  annales 
catholiques.  Les  uns ,  âmes  déchues  et  abâtardies ,  s'endorment 
dans  cet  imivers  matériel  ;  ils  n'(mt  pas  d'ailes  qui  les  portent 
au  delà  de  ses  limites  pour  y  contempler  l'infini.  Athéisme, 
panthéisme,  matérialisme,  tel  est  l'aliment  qui  suffît  à  ces  gros- 
sières intelligences.  Plus  hardi  dans  son  oi^ueil ,  le  brahme  se 
croit  une  parcelle  du  grand  tout  qui  se  donne  à  lui-même  le  spec- 
tacle de  ses  transformations  et  de  ses  transfusions  successives. 
Pour  Platon ,  il  existe  un  être  infini ,  spirituel ,  puis  une  ma- 
tière inerte ,  éternelle.  Le  génie  oriental ,  plus  mystique  et  plus 
enthousiaste,  donne  au  dualisme  des  propcfrtions  gigantesques,  et 
il  enfante  l'idée  absurde  et  contradictoire  de  deux  infinis ,  anta- 
gonistes éternels. 

Le  symbole  catholique  nous  enseigne  seul  la  création.  Dieu, 
sans  changer  d'idée  ni  de  volonté  (car  le  changement  n'affecte 
que  la  créature,  qui  de  possible  devient  existante) ,  Dieu  réalise 
hors  de  lui  ses  éternelles  pensées.  Dogme  mystérieux ,  sans  doute, 
mais  qui  satisfait  mieux  la  raison  que  tous  les  systèmes  anti- 
catholiques. L'athéisme  est  une  doctrine  monstrueuse  contre  la- 
quelle se  soulèvent  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme ,  qui  réclament 
l'infini.  Direz-vous  que  l'infini ,  c'est  le  monde?  Mais  concevez- 
vous  infini  en  durée  et  en  étendue ,  un  monde  divisible  et  suc- 
cessif? Admettrez-vous ,  avec  les  panthéistes  modernes,  une 
création  co-éternelle  et  co-infinie?  Mais  il  vous  faudra  dévorer  à 
la  fois  les  absurdités  de  l'athéisme  et  les  difficultés  du  dogme 
chrétien  ;  mais  vous  vous  mettez  en  contradiction  avec  la  science, 
qui  vous  démontre  que  la  vie ,  la  sensation ,  l'humanité  n'ont  pas 
toujours  existé  sur  le  globe.  Que  dire  du  système  de  Platon  et 
des  déistes?  Que  dire  d'une  matière  qui  peut  se  passer  du  secours 
de  Dieu  pour  être ,  et  réclame  sa  toute-puissance  pour  exister 
sous  telle  et  telle  figure  ? 
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Oh  I  qu'elle  est  plus  rationnelle  et  plus  magnifique  Tidée  cathc^ 
liqne  I  Qu^I  est  beau  de  voir  Dieu  compenser  rimperfeetion  des 
créatures  par  leur  variété  et  leui*  multiplicité  presque  infinies! 
Qu41  est  beau  de  le  voir  conduire  graduellement  son  oeuvre ,  jeter 
dans  la  matière  et  le  chaos  la  base  informe  de  ce  grand  édifice  du 
monde  ^  Télever  ensuite  avec  ordre  et  symétrie  ^  faisant  épanouir 
sur  ses  flancs  les  plantes  et  les  fleurs ,  res^nrer  la  vie  ^  pour  en 
couronner  enfin  le  front  auguste  par  Thomme  et  la  créature  «n^ 
gélique? 

Dieu  n'est  pas  pourtant  comme  l'artiste  impuissant  ou  malha- 
bile qui  d'abord  jette  en  hésitant  ses  lignes  et  ses  teintes  et  tâ- 
tonne à  la  recherche  d'un  chef'-d'œuvre.  Non ,  du  premier  jet , 
il  crée  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  et  de  plus  nul ,  l'aide  et  le  chaos, 
l'esprit  et  la  matière.  Puis  viendra  l'ordre  progressif. 

Parmi  ces  anges  eux-mêmes,  dont  l'existence,  révélée  dans  les 
saintes  lettres ,  est  admise  par  les  philosophes  et  les  traditions  de 
tous  les  peuples ,  il  y  a  inégalité ,  variété ,  subordination ,  tranâ^ 
mission  du  rayon  intellectuel  des  ordres  supérieurs  aux  hiérar- 
chies voisines. 

A  l'autre  extrémité  de  la  création ,  Dieu  jette  dcmcla  matière , 
c'est-à-dire,  l'être  le  plus  imparfait,  au-^dessous  duquel  l'esprit 
ne  conçoit  plus  rien  ;  la  matière,  qui  semble  n'avoir  d'autre  pro- 
priété essentielle  que  celle  de  l'existence  :  être  bien  infime ,  il  est 
vrai ,  mats  qui  ajoute  pourtant  à  la  perfection  du  monde.  Car  le 
monde,  avec  la  matière ,  comprend  toutes  les  existences  conce- 
vables. Ëtquand,  au  milieu  des  âges,  seseront  accomplis  les  éter- 
nels desseins ,  quand  viendra  l'Incarnation ,  l'intervalle  infini 
qui  sépare  Dieu  du  néant  se  trouvera  comblé.  Lorsque  je  veux 
me  représenter  sous  une  image  les  œuvres  divines ,  je  me  figure 
Dieu  étendant  ses  bras  puissans  aux  deux  extrémités  de  l'être  ^ 
au  néant,  à  l'infini  :  sur  les  confins  du  néant,  posant  la  matière 
informe ,  inorganique ,  puis  l'élevant  par  des  transformations 
ennoblissantes.  Sous  l'influencedivine,  elle  s'ordonne  et  s'orga- 
nise, se  dresse  en  montagne  granitique,  s'étend  en  plaines,  se 
creuse  en  vallées,  s'arrondit  en  dôme  immense ,  s'échappe  en 
ruisseaux  et  en  fleuves ,  mugit  dans  de  vastes  océans ,  s'agite  ora- 
geuse dansles  espaces  de  l'air ,  s'épanche  du  firmament  en  flots 
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de  lamière.  Elle  monte ,  elle  monte  toujours  Téchelle  de  ses  glo- 
rieuses métamorphoses.  Elle  a  reçu  la  vie  :  la  voilà  sur  la  mon- 
tagne qui  s'élève  en  forêts  majestueuses  ;  dans  la  plaine  ^  elle 
s'étend  en  nappes  de  verdure ,  se  balance  dans  la  tige  des  plantes, 
se  nuance  et  se  cdore  au  calice  des  fleurs.  Voici  poindre  la  sen- 
sation :  voyez-la  se  jouer  alors  au  sein  des  ondes  ennombreuses 
phalanges ,  fendre  d'une  aile  rapide  les  flots  aériens,  effleurer  en 
rampant  la  poussière ,  peupler  d'habitans  le  creux  du  rocher  et 
les  retraites  de  la  forêt.  Elle  a  monté  tous  les  degrés  du  trône, 
elle  s'y  assied  avec  l'homme.  Et  l'homme  lui-môme,  tiré  de  son 
limon ,  a  le  droit,  par  son  âme  raisonnable,  sœur  des  anges,  de 
donner  la  main  aux  célestes  hiérarchies. 

Tout  est  parfait ,  et  cependant  encore ,  entre  Dieu  et  le  plus 
brillant  séraphin ,  quel  effrayant  intervalle  I  Paraissez ,  o  Verbe 
incarné ,  jetez- vous  dans  cet  abîme ,  et  remplissez-le  par  votre 
double  nature!  H  l'a  fait,  et  le  monde  alors  a  été  conduit  à  l'op- 
timisme le  plus  sublime,  si  bas  dans  l'élément  matériel  que  rien 
n'est  au-dessous ,  si  haut  dans  l'humanité  du  Verbe ,  que  ri^ 
n'est  au-dessus. 

Pour  subir  et  conserver  tant  de  métamorphoses ,  la  matière  ne 
devait  pas  rester  avec  son  existence  inerte.  Elle  devait  être  mise 
en  rapport  avec  le  reste  du  monde  :  de  là  ses  propriétés ,  dont  au- 
cune ne  paraît  lui  être  essentielle ,  mais  qui  lui  ont  été  surajoutées 
pour  remplir  les  fins  du  Créateur. 

Qui  nous  dira  comment  se  sont  accomplies  toutes  ces  merveil- 
les? Qui  nous  racontera  l'histoire  de  la  création?  Moïse  nous  l'a 
bien  dite,  mais  seulement  pour  nous  faire  remonter  à  ce  grand 
Dieu,  source  de  toute  existence,  etnon  pour  satisfaire  notrecurio- 
sité  inquiète.  Ce  monde  est  livré  aux  disputes  de  l'homme,  aban- 
donné Comme  aliment  à  sa  dévorante  intelligence^  sans  que  ja- 
mais sa  faim  puisse  être  assouvie.  Mais  quelle  est  la  mesure  des 
jours  de  Dieu?  Après  la  grande  création  du  commencement,  y 
eut-il  création  encore  ou  seulement  œuvre  de  Providence?  Y  a- 
t-il  eu  créations  successives,  ou  simplement  création  instanta- 
née, puis  éclosîons  successives  des  germes  déposés  dans  le  sein 
fécond  du  chaos?  Le  globe  a-t-il  été  d'abord  en  proie  à  un  im»- 
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mense  incendie,  et  ses  aibrailles  sont-elles  encore  incandeso^ite^ 
Estrce  an  sein  d'une  fluidité  primitive  qu'il  a  pris  sa  forme  sphé* 
roïdale?  Qu'est-ce  que  la  lumière  et  quel  est  son  sanctuaire? 
Gommait  s'est  arrondi  le  firmament?  Comment  se  sont  creusés 
les  bassins  des  mers  et  se  sont  soulevées  les  montagnes?  Tradi^ 
dit  mundum  disputatiombus  eorutn.  Le  savant  a  beau  s'aventu- 
rer sur  les  pas  du  mineur  pour  chercher  dans  les  entrailles  du 
globe  la  trace  des  révolutions  primitives,  il  a  beau  aitasser  dans 
les  musées  les  débris  et  les  monumens  de  ce  monde  primordial, 
jamais  il  ne  pourra  en  reconstituer  l'histoire.  Aussi^  que  l'apolo- 
giste du  récit  mosaïque  ne  bâtisse  jamais  sa  défense  sur  une  base 
si  incertaine;  qu'il  oppose  une  fin  de  non-recevoir  (et  il  le  peut 
toujours]  à  toutes  les  théories  contradictoires  et  hypothétiques 
de  la  science  ;  puis,  s'il  le  veut,  il  démontrera  que,  s'il  y  a  quel- 
que vérité  dans  les  faits  géologiques,  elle  tourne  au  profit  de  la 
vieille  cosmogonie  chrétienne  :  par  exemple,  l'ordre  des  terrains 
et  de  leurs  fossiles,  la  vie  moins  ancienne  que  le  monde  minéral, 
la  végétation  antérieure  à  la  vie  sensitive,  l'homme  postérieur 
à  toute  production  purement  animale. 

Au  lieu  d'user  sa  vie  dans  ces  recherches  stériles,  qu'il  est 
plus  doux  de  suivre,  dans  ses  magnifiques  progrès,  la  marche 
du  Créateur! 

L'édifice  est  construit ,  il  lui  faut  l'ornement  et  la  vie.  Le 
sculpteur  tout-puissant  jette  alors  sur  son  œuvre  des  guirlandes 
de  verdure,  fait  croître  les  fleurs  au  sommet  des  montagnes,  pi- 
liers du  gigantesque  monument;  non  pas  des  fleurs  menteuses, 
roides,  pétrifiées,  immobiles,  comme  sur  l'architrave  et  le  chapi- 
teau construits  par  les  hommes,  mais  flexibles,  gracieuses  et  vi- 
vantes. Vivantes  !  Qu'est-ce  que  la  vie?  C'est  un  degré  de  per- 
fection ajouté  à  l'existence  élémentaire  et  inorganique  ;  c'est  une 
ressemblance  moinséloignée  avec  Dieu,  unité,  fécondité  infinies  : 
unité,  fécondité  qui  apparaîtront  bien  mieux  encore  dans 
l'animal,  qui,  aux  deux  facultés  de  nutrition  et  de  reproduction, 
joint  celle  d'avoir  des  relations  senties,  perçues  et  volontaires, 
avec  les  êtres  matériels.  Alors  se  présentent  à  nos  méditations 
l'instinct  et  l'intelligence  :  l'instinct,  science  innée  et  infaillible, 
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faculté  aux  résultats  admirables,  et  pourtant  toujours,  dans  ra- 
nimai, en  raison  inverse  du  développement  de  l'intelligence; 
l'intelligence,  qui  perçoit  les  mouvemens  organiques,  les  retient 
et  les  classe.  Chez  Fanlmal,  l'intelligence  ne  se  rapporte  qu'à  la  , 
matière,  elle  périra  donc  avec  elle.  Cependant,  elle  possède  une 
certaine  analogie  avec  l'âme  humaine,  et  rend  la  création  plus 
nuancée  et  plus  harmonieuse. 

Pourquoi,  renfermé  dans  le  cercle  étroit  de  l'analyse,  ne  pou- 
vons-nous pas  nous  égarer  sur  les  rives  des  grandes  eaux  pour  y 
voir  se  jouer  leurs  habitans ,  pour  courir  le  monde ,  pour  y  ad- 
mirer les  charmes  que  les  oiseaux  prêtent  à  la  nature,  suivre 
'  les  mouvemens  si  souples  du  reptile,  étudier  les  mœurs  et  les 
formes  variées  des  animaux  !  Partout  nous  verrions  marche  pro- 
gressive ,  partout  perfection  fondée  sur  une  analogie  éloignée 
avec  les  perfections  divines. 

Cette  création  si  belle  était  néanmoins  incomplète  encore, 
parce  que  rien  ne  pouvait  connaître  et  chérir  le  Créateur. 

La  matière,  en  outre,  malgré  ses  glorieuses  ascensions,  n'a- 
vait pas  atteint  le  degré  suprême.  Un  intervalle  immense  sépa- 
rait encore  les  mammifères  les  plus  pariEiaits  de  la  nature  angéli'- 
que.  Hais  Dieu  forme  le  corps  de  l'homme  et  souiQe  sur  lui  l'esprit 
de  la  vie,  et  la  création  célèbre  aussitôt  le  glorieux  hyménée  de 
l'esprit  avec  la  matière,  et  offre  à  son  auteur  des  hommages  de 
reconnaissance  et  d'amour.  Plus  de  vide  désormais  entre  l'animal  ' 
et  l'a^ige  ;  plus  de-  solution  dans  la  chaîne  immense  des  êtres. 
L'homme  est  Fanneau  mitoyen  qui  rattache  la  matière  à  l'esprit. 
L'union  serrée  de  son  corps  et  de  son  âme,  l'action  et  la  réaction 
continuelles  des  deux  principes  qui  le  composent j  rendent  la 
création  parfaitement  harmonieuse.  Le  monde  des  corps  et  le 
monde  des  esprits  se  trouvent  unis  et  mélangés  dans  la  personne 
humaine.  L'homme  est  à  la  fois  inférieur  à  l'ange  et  supérieur 
aux  animaux.  Comme  l'ange,  il  a  reçu  intelligence  et  immorta- 
lité; mais,  comme  lui,  il  ne  voit  pas  la  vérité  subitement,  par 
elle-même;  ses  facultés  sont  progressives  et  réclament  la  média- 
tion de  la  matière.  Mais,  d'un  autre  càté,  quoique  dépourvu  dans 
son  organisation  de  quelques  qualités  des  animaux  supérieurs, 
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oomme  U  les  domine  tons  par  aoa  m^lige&œ  raiswmaUe 
Qa'eDe  est  étmte,  IHntdiigenoe  de  ranimai  !  qoe^aste  est  l'in* 
feUigenœ  de  l'homme!  L'animal  est  toajoors  borné  par  le  tems, 
Tespace  et  la  mati^ie  :  Thonmie,  loi,  s'enfonce  dans  les  prolon-* 
deors  de  Téternité,  s'embarque,  hardi  navigateor,  sor  l'ooéan  de 
l'être,  sonde  les  abîmes  de  l'esprit  et  ne  s'arrête  qne  devant  Fin* 
fini. 

Ohl  snrtont,  dans  le  {rian  primitif  de  Diea,  oomme  l'homme 
dominait  l'animal  par  ses  privilèges  somatnrdsl  Immortel  dans 
son  corps,  qœ  soutenait  l'arbre  de  vie,  souverain  par  l'intelli^ 
gence  et  par  la  volonté,  il  mardiait  dans  toute  la  splendeur  de 
la  puissance  royale,  en  attendant  une  part  à  la  royauté  divine, 
n  était  plein  de  sécurité  sur  cet  avenir  sublime;  car  il  se  r^Msait 
avec  amour  sur  cette  Providence  qu'il  savait  gouverner  le  monde, 
n  connaissait  le  but  infini  de  la  créaHon,  et  cpidque  multiples  et 
variés  que  fussent  les  moyens  employés  pour  l'di>t^r,  il  savait 
que  tout  convergeait  vers  ce  but  suprême.  Soumis  à  Dieu,  il  se 
tenaitdcmcà  sa  place  dans  ce  vaste  gouvemem«it  du  monde,  se 
oontaitant  de  l'empire  sur  les  animaux  et  les  créatures,  laissant 
leur  rôle  aux  autres  intermédiaires  de  Dieu,  aux  anges  la  con- 
duite des  sphères,  aux  anges  encore  l'action  providentielle  que 
leur  avait  donnée  le  Créateur  sur  eux-mêmes  et  sur  Humanité. 

Alors  c'étaient  les  jours  de  Dieu  I  Hélas  I  vint  le  jour  de  la 
créature,  jour  de  mal  et  de  désordre. 

Le  mal  1  écueil  contre  lequel  est  venue  tant  de  fois  échouer  la 
raison  humaine  en  prenant  la  passion  pour  pilote  I  Guidée,  au 
contraire,  par  la  religion,  elle  reconnaît  l'existence  du  mal,  qui 
a  laissé  sur  les  flancs  du  monde  et  au  fond  de  notre  nature  ses 
horribles  cicatrices,  mais  die  n'ai  fait  pas  l'apothéose.  Elle  y  voit 
l'absence  d'un  bien  primitif,  l'œuvre  delà  créature  qui  s'éloigne 
de  IMeu  pour  se  constituer  elle-même  sa  fin.  Elle  ne  maudit  pas 
néanmoins  la  liberté,  ce  privil^e  sublime  des  intdligences  rai- 
sonnables ,  ce  pouvoir  créateur  accordé  à  l'homme  pour  faire 
lui-même  sa  destinée.  Elle  ne  va  pas  chercher  dans  la  pres^ 
dence  et  la  bonté  divine  ^e  misérables  argumens  contre  cette 
liberté  gk»ieuse*  Elle  se  contente  de  redire,  avec  le  symbole  ca« 
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tholique,  la  chute  épouvantable  cpii  précipita  Tauge  et  Thoinme 
du  trône  de  leur  glaire. 

Adam  pèche  :  le  voici  dépouillé  de  ses  privilèges,  exposé  aux 
misères  de  sa  condition  naturelle ,  à  Fignorance,  à  la  concupis* 
cence,  à  la  douleur,  à  la  mort  I 

Malheur  épouvantable  I  mais  mille  fois  plus  épouvantable 
encore  est  la  transmission  de  ce  malheur  à  toute  la  race  humaine. 
La  source  de  l'humanité  est  désormais  empestée,  et  ses  flots  im- 
purs, en  coulant  à  travers  les  éges,  communiqueront  à  tout  in- 
dividu humain,  non  pas  la  corruption  personnelle  d'Adam,  mais 
la  corruption  de  sa  nature.  Distinction  essentielle!  Nature,  per- 
sonne, mystère  de  Dieu ,  mystère  de  l'homme  l  Comment  se 
reproduisent  les  êtres  ?  Quel  est  le  principe  de  la  vie  ?  Comment 
se  mêlent  et  se  confondent  dans  Fbomme  leç  liens  de  la  vie  ani- 
male et  sensitive  et  de  la  vie  raisonnable?  Comment  l'origine  du 
corps  inflije-t-elle  sur  l'origine  de  Pâme  ?  Comment  une  nature 
s'élève-t-elle  à  la  personnalité?  Questions  insolubles  l  Là,  pour- 
tant; réside  la  solittion  du  mystère  chrétien. 

En  quoi  consiste  ce  mystère?  L'homme  est-il  dépouillé'Seule-* 
ment  des  dons  surnaturels  ?  Ou  bien  exîste-t-il  au  fond  de  sa 
nature  un  désordre  qui  n'était  pas  dans  le  plan  primitif  de  Dieu  ? 
La  première  opinion  est  moins  écrasante  pour  la  raison  ;  la  se- 
conde ,  qu'a  si  éloquemment  soutenue  Pascal ,  semble  mieux 
ressortir  de  l'étude  attentive  de  notre  nature,  si  profondément 
corrompue,  qu'il  est  difficile  de  concevoir  que  telle  ait  pu  la  foire 
un  Dieu  de  miséricorde. 

Mais,  si  profonde  qu'ait  été  la  dégradation  de  la  nature  hu- 
maine, infiniment  plus  sublime  est  sa  régénération.  Régénération 
nécessaire,  non  pas  pour  l'homme  qui  a  perdu  tous  ses  drdtS) 
mais  pour  la  gloire  de  Dieu  compromise,  pour  ses  desseins  éter- 
nels anéantis  par  la  faute  de  sa  créature.  Dans  l'armée  du  ciel,  il 
faut  remplir  les  rangs  laissés  vides  par  la  désertion  de  l'ange  ; 
sur  la  terre,  il  faut  que  cette  nature  visible  soit  rattachée  à  son 
auteur  par  la  médiation  humaine.  Cette  médiation  est  brisée  :  en- 
tre les  deux  extrêmes  divisés  par  le  crime  primitif,  Thomme  n'a 
pîus  de  moyen  terme  possible  ;  il  ne  peut  plus  rdaire  la  pro* 
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portion  divine  ;  Dieu  seul  est  capable  de  la  rétablir.  Gomment  ? 
Interviendra-t-il  seulement  avec  sa  miséricorde  ?  L'homme  ne 
peut  payer  sa  dette  :  Dieu  lui  donnera-t-il  une  quittance  écrite 
par  son  amour?  £t  sa  sagesse,  sa  sainteté,  sa  justice,  Fhomme 
va  donc  leur  faire  banqueroute  éternelle  ?  Creusez-vous  la  tète 
pendant  des  siècles,  vous  ne  trouverez  pas  à  ce  problème  une  so- 
lution plus  rationnelle ,  plus  digne  de  Dieu  que  F  union  de  la 
nature  humaine  et  de  la  nature  divine  dans  la  personne  du 
Verbe. 

Qu'il  est  grand  le  nouvel  Adam  !  Mais  il  est  notre  père ,  notre 
frère,  notre  chair.  Quelle  exaltation  sublime  pour  toute  la  race 
humaine  !  Â  sa  naissance,  pendant  sa  vie,  sur  la  croix,  dans  le 
ciel,  toujours  prêtre  et  victime,  il  réalise  toutes  les  figures  anti- 
ques, il  explique  tous  les  sacrifices ,  il  donne  une  valeur  infinie 
à  tous  les  hommages  de  la  terre.  Oh  !  oui ,  qu'il  est  beau  cet 
holocauste  qui  s'immole  en  Jésus-Christ  à  la  gloire  de  Dieu  I  Que 
surabondante  est  la  rançon  offerte  en  Jésus-Christ  par  l'huma- 
nité captive  I  Qu'immense  est  l'expiation  des  fils  d'Adam 
coupable  ! 

Magnifiques  restaurations  divines  !  Par  l'Incarnation,  les  créa- 
tures ont  un  lien  de  parenté  avec  l'infini  ;  la  distance  est  com- 
blée, la  création  parfaite  ;  Dieu  a  passé  dans  son  œuvre. 

Et  cependant  je  désire  encore  quelque  chose  :  l'homme,  dans 
l'Incarnation,  semble  disparaître  sous  le  Dieu.  Eh  bien  1  voici  le 
complément  de  la  régénération  humaine  :  c'est  une  femme,  une 
simple  créature  qui  donne  au  Verbe  son  être  humain,  comme  le 
Père  lui  avait  donné  son  être  divin.  Mère  de  Dieu,  embelhe  de 
tous  les  dons  de  la  grâce,  Marie  s'élève  au-dessus  de  tous  les 
anges,  et  fait  partager  à  l'humanité  la  royauté  de  son  fils. 

Comprenez-vous  maintenant  la  vieille  parole  si  chère  à  l'EgUse , 
0  felix  cvlpa  !  Oh  oui  I  Heureuse  faute  qui  a  valu  ime  prodigieuse 
exaltation  à  l'humanité  déchue  ;  qui ,  malgré  nos  passions  plus 
ardentes,  a  rendu  le  pardon  plus  facile  que  dans  l'état  primitif  ; 
qui  a  fixé  d'une  manière  immuable  la  justice  et  l'innocence  au 
sein  de  notre  nature.  Et  pour  prendre  part  à  ces  trésors  de  gran- 
deur et  de  grâce  déposés  au  milieu  du  monde ,  que  faut-il  ?  Les 
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iSacremenS;  canaux  mystérieux  qui  nous  mettent  en  communica- 
tion avec  la  source  vivifiante  ;  les  sacremens ,  signes  extérieurs  et 
sensibles,  parce  que  vous  êtes  matière  aussi  bien  qu'esprit ,  parce 
que  votre  chair  est  souillée  comme  votr«  âme ,  parce  que  cette 
chair ,  destinée  à  revivre  un  jour,  doit  être  marquée  par  avance 
du  sceau  de  la  bienheureuse  résurrection  ;  les  sacremens ,  mul- 
tiples et  variés  comme  les  différentes  phases  de  la  vie  humaine. 
L'homme  naît,  vit  et  meurt  :  le  sacrement  devait  lui  ouvrir,  . 
devait  lui  fermer  les  portes  de  la  vie.  Il  vit  en  proie  à  beaucoup 
de  misères ,  toujours  en  lutte  avec  la  faim ,  la  souffrance  et  la 
mort,  uni  à  des  êtres  semblables ,  avec  lesquels  il  forme  société 
extérieure  et  société  d'intelligence  :  le  sacrement  devait  en  lui 
fortifier  la  vie,  en  fournir  l'aliment,  guérir  les  ravages  perpé- 
tuels de  la  mort,  présider  aux  relations  sociales  et  leur  donner  sa 
consécration. 

Telle  est  l'analyse  fidèle ,  mais  pâle  et  décolorée ,  du  livre  de 
M.  l'abbé  Pauvert.  Au  rôle  de  critique ,  j'ai  préféré  le  rôle  plus 
modeste  de  rapporteur.  Qui  n'a  pas  été  trompé  souvent  par  un 
compte  rendu  prétentieux,  substitution  menteuse  des  idées  du 
critique  à  celles  de  l'auteur  ?  Ici  je  ne  puis  tromper  personne  ;  je 
ne  puis  que  nuire  à  l'ouvrage  que  j'annonce.  Je  donne  le  sque- 
lette :  mais  où  sont  les  chairs  avec  leur  frais  coloris,  où  est  la 
vie? 

Ce  livre  est  divisé  en  Conférences;  mais  n'ayez  pas  peur!  ne 
craignez  pas  ici  monotonie  des  formes  oratoires.  Car  il  faut  bien 
le  dire  :  le  discours ,  tel  que  le  commandent  les  théories  classi- 
ques, depuis  Aristote  jusqu'à  nous ,  avec  ses  divisions  symé- 
triques, son  allure  grave  et  quelque  peu  guindée,  son  ton 
solennel  et  fatalement  uniforme ,  fatigue  bien  vite  à  la  lecture. 
Je  n'ai  jamais  trouvé  un  seul  élève  de  rhétorique  qui  pût,  sans 
patience  et  courage,  lire  les  compositions  oratoires,  même  les 
oraisons  funèbres  de  Bossuet.  Et  parmi  des  hommes  plus  graves, 
plusieurs  m'ont  avoué  que  ce  n'était  qu'assez  tard ,  quand  ils 
eurent  découvert  la  marche  savante  et  libre  de  l'immortel  évêquô, 
analysé  son  grand  style,  qu'ils  avaient  goûté  ces  chefe-d'œuvre 
de  l'éloquence  humaine.  Ici ,  encore  une  fois ,  ne  craignez  rien  de 
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semblable.  Exposition  pompeuse;  vues  larges  et  philosophi- 
ques; discussion  serrée,  dramatique  parfois;  épanchemens  de 
cœur  et  d'imagination  ;  descriptions  charmantes  ;  lait  des  enfans, 
pain  des  forts,  fleurs  de  jeunesse,  fruits  de  l'âge  mûr,  vous  trou- 
verez tout  dans  cet  ouvrage. 

L'auteur  débute  d'ordinaire  par  un  exorde  brillant ,  lequel 
n'est  le  plus  souvent  qu'une  exposition  magnifique  du  point  en 
discussion,  à  la  manière  de  Bossuet  dans  ses  sermons.  Il  fait  en- 
suite appelàlaphilosophie,  à  la  science  ;  il  leur  demande  leur  avis, 
leur  ultimatum  sur  ce  dogme,  ce  mystère  ;  il  leur  oppose  le  récit 
sacré  et  le  symbole  catholique  ;  il  reprend  alors  les  contradictions 
(îe  la  philosophie ,  répète  les  bégaiemens  de  la  science ,  et  montre 
combien  le  dogme  chrétien  est  plus  harmonique  avec  les  besoins 
de  nos  intelligences  et  de  nos  cœurs.  Jamais  de  preuve  extérieure 
ou  divine  ;  le  symbole  catholique  est  toujours ,  dans  ce  livre, 
un  système  humain ,  mais  si  parfait ,  si  enchaîné ,  si  complet ,  si 
beau,  que  devant  lui  la  philosophie  et  la  science,  malgré  leurs 
génies  et  des  milliers  d'années  d'investigations ,  sont  forcées  de 
rendre  humblement  les  armes. 

Il  était  difficile,  en  deux  volumes,  de  condenser  une  plus 
grande  masse  d'idées  philosophiques,  de  montrer  plus  de  points 
de  vue  nouveaux ,  de  découvrir  des  horizons  plus  larges  et  plus 
variés  ;  difficile  encore  de  revêtir  le  tout  de  formes  plus  savantes, 
d'un  style  plus  riche ,  plus  harmonieux.  M.  l'abbé  Pauvert  n'est 
pas  seulement  un  profond  penseur ,  il  est  maître  aussi  dans  l'art 
d'écrire;  mérite  assez  rare  de  nos  jours  I  Parmi  ceux  qui  manient 
la  plume  autour  de  nous,  en  est-il  un  grand  nombre  qui  con- 
naissent les  ressources  de  la  langue  française ,  le  mécanisme  de 
la  phrase  et  du  langage,  qui  puissent  analyser  le  style ,  en  expo- 
ser les  théories?  Plusieurs  écrivent  passablement  sans  doute, 
mais  d'une  manière  instinctive,  sans  le  savoir,  comme  M.  Jour-^ 
dain  faisait  sa  prose.  Aussi,  bien  souvent,  à  côté  de  beautés 
réelles,  des  erreurs  grossières. 

M.  Pauvert  paraît  avoir  pris  pour  devise  le  mot  de  notre  plus 
jgrand  écrivain  moderne  :  écrire  est  un  art.  Cet  art ,  il  l'a  profon- 
dément étudié.  Il  s'est  rappelé ,  en  outre ,  que  la  langue  française 
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tirait ,  en  grande  partie,  son  origine  du  latin.  Il  a  donc  demandé 
à  la  fille  ce  qu'elle  avait  emprunté  de  sa  mère  ;  ce  qu'elle  pouvait 
conserver  de  ses  formes  et  de  sa  dépouille ,  malgré  le  changement 
de  siècles,  de  mœurs  et  de  génie.  Aussi  sa  phrase  est-elle  débar- 
rassée de  la  plupart  de  ces  mots  parasites  qui  ont  donné  tant  de 
tortures  à  nos  meilleurs  écrivains.  Elle  a  rejeté  les  béquilles  du 
langage,  et  marche  libre  j  fière ,  indépendante.  Sans  nuire  à  la 
clarté,  à  la  simplicité,  Tinversion  y  est  presque  aussi  riche,  aussi 
souple  que  dans  les  langues  anciennes. 

Puis ,  quelle  variété  de  ton,  depuis  le  langage  ferme  et  serré 
de  la  discussion  philosophique,  jusqu'aux  jeux  brillants  et  naïfs 
de  l'imagination  !  Je  ne  citerai  pas  de  morceau  de  discussion  pure  r 
il  faudrait  citer  une  conférence  entière.  Comme  modèle  en  ce 
genre,  je  me  contenterai  d'indiquer  la  2*  conférence ,  Dieu créor- 
leur; — la  1 0%  Vhomme  supérieur  aux  animaux^  qui  renferme  les 
aperçus  les  plus  neufs  que  je  connaisse  sur  l'intelligence  animale  j 
--  la  1 5%  \e  péché  originel. 

Je  citerai  de  préférence  un  exorde  et  une  péroraison  :  ott 
pourra  voir  en  même  tems  comment  l'auteur  débute,  comment 
il  termine  dans  chacune  de  ses  conférences. 

Il  a  parlé  déjà  de  la  création  des  anges  ;  il  va  parler  de  la  créa-^ 
tion  de  la  matière ,  de  l'homme  ;  puis ,  plus  tard ,  de  l'apothéose 
du  monde  par  l'incarnation  du  Verbe  fait  chair. 

«  Dieu^  c'est  le  symphoniste  aux  conceptions  ineflPables ,  aux 
ressources  infinies.  Il  dispose  ses  instrumens  sonores  en  deux 
masses  inégales  ;  le  tems  créé  par  lui  donne  le  signal  du  concert, 
et  aussitôt  le  premier  de  ces  chœurs  commence  l'hymne  qui  ne 
doit  plus  finir.  Mon  Dieu!  qu'ils  sont  ravissans,  les  accords  de 
vos  anges  !  Des  millions,  et  des  millions  encore  suivent  la  mesure 
que  leur  donne  l'éternel  coryphée  ;  sur  neuf  modes  difl'érens, 
lis  se  prolongent,  ils  se  mélangent,  ils  varient.  Les  élans  de  l'ad- 
tûiration,  la  jouissance  avec  ses  ardeurs ,  Pamour  avec  son  dé- 
lire, tout  parle,  tout  chante  à  la  fois  dans  cette  vaste  sympho-^ 
nie  :  ces  voix  si  variées  se  fondent  dans  un  ensemble  harmonieux, 
et  pourtant  chacune  exécute  une  mélodie  si  ravissante ,  qu'une 
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seule,  recueillie  par  Fintelligence  mortelle,  la  ferait  expirer  dans 
Textase  du  plaisir. 

»  Au  même  instant  que  chantaient  les  enfans  de  Dieu ,  à 
l'autre  extrémité  delà  scène  du  monde,  bourdonne  sourdement 
un  bruit  vague,  inarticulé,  que  Toreille  sent  plutôt  qu'elle  ne 
distingue  ;  c'est  le  chaos  mêlant  sa  voix  léthargique  avec  la  mé- 
lodie des  anges. 

»  Puis,  voilà  que,  parti  des  mêmes  extrémités  du  monde,  mais 
se  rapprochant  toujours ,  un  second  instrument  se  fait  entendre  : 
un  troisième  lui  succède  ;  un  quatrième  se  joint  à  lui  ;  un  cin- 
quième, un  sixième  résonnent  avec  eux ,  se  rapprochant  tou- 
jours, et  à  mesure  augmentant  d'éclat  et  d'énergie  :  accompagne- 
mens  confus  que  colorent  déjà  quelques  reflets  de  la  pensée , 
mais  qui,  écoutés  seuls,  assourdiraient  d'ennui  l'oreille  accoutu- 
mée aux  concerts  des  anges. 

»  Tout  à  coup  les  distances  se  rapprochent  :  au  milieu  de  cette 
harmonie  monotone  de  la  terre,  perce  un  son  brillant,  suave, 
énergique  :  c'est  bien  toujours  le  timbre  terrestre  ;  mais  ce 
qu'il  avait  de  rauque,  de  matériel,  s'adoucit^  se  velouté,  se 
spirîtualise  dans  cet  instrument  humain.  Ce  n'est  plus  l'accom- 
pagnement inarticulé ,  c'est  une  mélodie  où  vibre  la  pensée  , 
l'amour.  Les  distances  sont  comblées;  il  n'y  a  plus  deux 
concerts ,  un  seul  existe ,  comme  il  n'existe  qu'un  seul  cory- 
phée, dont  l'oreille  satisfaite  jouit  du  concert  qu'inventa  son 
génie  ,et  que  rendent  si  bien  les  instrumens  dociles  qu'il  a  choisis. 

» Mais  voilà  qu'au  milieu  des  âges,  le  Verbe  sort  encore 

de  son  repos  :  faussé  par  le  mal ,  l'instrument  humain  ne  je- 
tait plus  que  des  sons  aigres  dans  l'admirable  symphonie  qui 
trompait  l'attente  de  son  maître  ;  il  lui  rend  donc  ses  accords 
primitifs,  et,  de  plus,  il  ajoute  une  voix  que  l'oreille  de  l'homme 
n'avait  jamais  entendue,  que  l'intelligence  du  séraphin  n'avait 
jamais  savourée.  Dans  les  rangs  du  ciel,  dans  les  rangs  de  la 
terre ,  tout  était  complet  ;  plus  de  vide.  Cette  voix  sera  donc 
hors  de  ligne?  0  iSlle  de  la  terre ,  ô  vierge  dont  le  séraphin 
envie  la  pureté,  vous  dominez  ce  concert  du  monde  I  votre  voix 
seule  est  plus  glorieuse  poiu*  Dieu,  plu&  douce  aux  oreilles  des 
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pauvres  mortels  que  toute  la  mélodie  angélique,  et  vous  n*êtes 
pourtant  que  la  huitième  voix  des  chœurs  de  la  terre. 

»  La  neuvième  a  chanté  :  silence  !  qu'à  ses  sons  divins  tout 
genou  fléchisse,  toute  intelligence  adore,  tout  cœur  brûle  et 
soupire  !  Jusqu'alors  le  coryphée,  spectateur  actif,  avait  guidé 
le  concert  enfanté  par  ses  pensées.  Alpha  et  oméga,  il  était  par- 
tout, il  était  en  tout,  il  soutenait  tout  par  sa  présence ,  par 
son  pouvoir,  par  son  essence  ;  mais  enfin  il  rie  s'était  pas  encore 
immiscé  à  son  œuvre.  Il  en  était  le  principe,  il  en  était  la  fin  ; 
mais  aucune  de  ses  œuvres  ne  tenait  personnellement  à  lui- 
même.  A  son  tour,  il  y  entre  ;  c'est  lui,  c'est  la  Parole  I  Majes- 
tueuse comme  sa  pensée,  brûlante  comme  son  amour,  elle 
éclaire,  elle  échaufie,  elle  ravive^  elle  divinise  la  création  *.  » 

11  a  traité  la  question  de  la  supériorité  de  Thomme  sur 
les  animaux,  et  réfuté  les  théories  matérialistes.  11  termine 
ainsi  : 

wt  Quand  le  philosophe  de  la  matière  a  dépecé  l'animal  et 
l'homme,  il  montre  des  proportions  plus  harmonieuses,  un  cer- 
veau plus  volumineux,  et  il  dit  :  Voici  la  différence  de  l'homme 
et  de  l'animal.  Quand  la  philosophe  de  la  raison  veut  prouver 
la  royauté  intellectuelle  de  l'homme ,  il  décrit  les  villes  con- 
struites ,  les  marais  assainis ,  les  animaux  repoussés ,  la  terre 
domptée  ;  il  étale  avec  orgueil  les  travaux  de  l'esprit  humain, 
ses  arts ,  sa  parole,  ses  livres,  manifestations  brillantes  de  la 
pensée  progressive  ;  puis,  à  côté  de  ces  merveilles,  posant  l'in- 
stinct stationnaire  de  la  brute ,  il  dit  :  Voici  l'animal,  et  voilà 
l'homme.  Silence  désormais,  philosophes  rétrécis  I  arrière  sur- 
tout, penseurs  stupides,  qui  faites  de  Pintelligence  une  goutte 
de  sang  qui  se  vaporise.  Moi,  chrétien,  je  prends  ce  qui  reste 
de  Panimal  après  sa  mort,  un  peu  de  terre  ;  et,  le  plaçant  à  côté 
du  corps  radieux  des  élus  et  de  leur  âme  plongée  dans  la  lu- 
mière divine,  je  dis  :  Voici  pour  moi  la  différence  de  l'animal  et 
de  l'homme.  Qui  de  nous  trois  pense  mieux  de  la  dignité  hu- 
maine*?» 

1  T.  I,  p.  475  et  suiv, 

2  T.  II,  p.  97. 
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Mais  Q  est  encore  un  côté  du  style  de  H.  Pauvert,  que  je  veux 
faire  connaître  au  public, 

A  part  les  livres  sacrés  et  Virgile,  depuis  les  poëmes  grecs 
jusqu'à  Delille,  vous  ne  trouvez  presque  jamais  le  sentiment  de 
la  nature.  Tout  se  borne  à  des  descriptions  plus  ou  moins  brillan- 
tes, auxquelles  se  mêlent  bien  rarement  les  pensées  et  les  affec- 
tions humaines.  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  M.  de  Château^ 
briand  ont  les  premiers  ouvert  une  route  nouvelle* 

Or,  rien  ne  me  parait  si  froid,  si  insipide  qu'une  pure  descrip- 
tion, quelque  savant  qu'en  puisse  être  le  dessin,  si  éclatantes 
qu'en  puissent  ôtre  les  couleurs.  Le  monde  a  été  créé  pour  réfléchir 
Dieu  et  pour  servir  de  séjour  et  d'instrument  à  l'homme.  Ne  me 
montrez  pas  le  miroir  seulement,  mais  l'image  aussi  qu'il  doit 
reproduire  ;  dans  le  palais  placez  le  roi  ;  mettez  l'insU^ument  aux 
mains  de  l'artiste.  Oui,  le  monde  physique  ne  me  platt  que  dans 
ses  rapports  avec  Dieu  et  l'humanité.  Autrement  c'est  le  monde 
païen  peuplé  seulement  d'êtres  ridicules  et  chimériques.  Dans 
le  vaste  Océan,  je  veux  voir  l'infini  et  l'immensité  de  mon 
âme  ;  dans  la  foudre,  entendre  la  voix  de  la  colère  de  Dieu  ;  dans 
la  reproduction  des  êtres,  aimer  la  fécondité  de  son  amour. 
Quand  l'orage  mugit  à  mes  oreilles,  j'écoute  l'orage  intérieur 
du  cœur  humain  ;  la  nature  reverdit-«lle ,  je  souris  à  l'espérance; 
si  je  me  plais  à  froisser  sous  mes  pieds  les  feuilles  amoncelées 
par  le  vent  d'automne,  c'est  que  la  mélancolie  plaît  à  mon  cœur, 
que  je  songe  à  la  mort,  à  ceux  qui  ne  sont  plus ,  et  dont  la  dé- 
pouille des  bois  va  cacher  la  dépouille  mortelle. 

Une  dernière  citation  montrera  comment  H.  Pauvert  voit  la 
nature  et  tout  ce  qu'elle  renferme. 

«  En  vous  décrivant ,  ô  gracieux  ouvrages  du  Créateur ,  je 
sens  que  ma  plume  se  joue  et  que  ma  pensée  folâtre.  Je  me 
souviens  d'avoir  été  enfant...  Maid  aujourd'hui,  des  pensées  plus 
sombres  s'abattent  sur  mon  front  qui  se  dépouille;  et  lorsque 
je  vois  au  sommet  des  rameaux  s'ébattre  et  chanter  la  fôuvette 
insoucieuse ,  je  pense  à  l'épervier  qui  la  déchire.  Qu'avait  fait  au 
meurtrier  l'oiseau  mélodieux?  Rien  Mais  aussi  qu'avaient  fait  à 
la  fauvette  ces  vers  et  ces  insectes  qu'elle  avait  dévorés  par  mil- 
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liers  pendant  sa  vie?  et  quel  mal  avait  fait  à  ces  vers  la  fleur 
des  prairies  dont  ils  avaient  déchiqueté  la  corolle  ou  rongé  la  ra^ 
cine?  En  voyant  donc  tous  ces  êtres  meurtriers  et  victimes,  non, 
je  ne  puis  croire  que  cette  nature  si  admirable  soit  la  lifaiite  de 
la  puissance  et  de  la  charité  infinie  I  J^entrevois  par  la  pensée,  et 
j'appelle  par  le  désir,  cet  affranchissement  de  la  nature  qui  se« 
couera  les  chaînes  pesantes  du  trépas*  Un  jour  ^  cessera  cette 
lutte  de  la  vie  et  de  la  mort  :  la  vie  seule  régnera ,  absolue ,  im- 
muable, sans  vicissitude  et  sans  métamorphoses;  et  tout  être 
possédant  alors  en  lui-même  son  principe  de  vie  indestructible , 
n'aura  plus  la  peine  de  tuer  pour  vivre.  Oui,  ô naturel  tues 
assez  belle  pour  prouver  que  c'est  le  doigt  divin  qui  t'a  faite, 
assez  infirme  pour  prouver  qu'il  pouvait  mieux  encore  ;  c'est 
l'esquisse  du  grand  peintre  :  à  son  coloris  heurté ,  vous  voyez 
que  c'est  une  œuvre  incomplète  qui  prépare  de  plus  sublimes 
conceptions.  x> 

Ce  passage  subit  d'idées  ^^acieuses  à  des  idées  sombres ,  ce 
changement  brusque  de  ton,  est,  à  mon  avis,  un  coup  de  maître 
que  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  ailleurs  que  dans  lord  Byron 
ou  dans  Bossuet  (je  demande  pardon  de  cet  accouplement  bi- 
zarre). 

Toutes  ces  citations  justifient  pleinement  mes  premières  asser- 
tions. Je  vais  faire  pourtant  certaines:  restrictions  à  mes  éloges. 
Quelle  que  soit  l'amitié  qui  m'unit  à  l'auteur,*  elle  ne  saurait 
étouffer  en  mol  le  sentiment  de  la  justice  ;amtcw5  Plato,  sedmagis 
arnica  veritas. 

Je  reprocherai  donc  à  cet  ouvrage  l'emploi  trop  multiplié  de 
certaines  comparaisons ,  de  certaines  images ,  le  retour  beaucoup 
trop  fréquent  des  quelques  constructions  employées  primitive- 
ment pour  donner  au  style  de  la  fermeté ,  de  la  variété,  mais  qui 
finissent  par  lui  communiquer  çà  et  là  un  peu  de  roideur  et  de 
monotonie  ;  in  vitium  ducit  cdpœ  fuga.  J'ajouterai  que  quelques 
conférences,  deux  ou  trois  peut-être,  quoique  remarquables 
elles-mêmes  par  beaucoup  d'endroit^ ,  m'ont  semblé  moins  belles 
que  leurs  sœurs.  Elles  sembleraient  trahir ,  je  ne  dis  pas  un  autre 
père,  mais  appartenir  à  une  aiitre  époque  de  la  vie  de  l'auteur. 
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n  y  a  donc  eu  progrès  sensible  dans  le  talent  de  M.  Pauvert.  Je 
n'ose  lui  reprocher  de  ne  les  avoir  pas  refondues;  je  sais  com- 
bien cette  œuvre  est  fastidieuse.  On  aimerait  mieux  souventcom- 
poser  un  livre  tout  entier  que  refaire  un  seul  discours.  — Il  n'y 
a  pas  toujours  non  plus  assez  d'enchaînement  dans  les  idées;  le 
dessin  n'en  est  pas  toujours  suffisamment  arrêté  ;  l'imagination, 
le  trait  brillant,  occasionnent  de  tems  en  tems  solution  de  con-^ 
tinuité. 

Voilà  pour  le  style  et  la  forme  ;  voici  maintenant  pour  le  fond. 

M.  Pauvert  fait  trop  sienne  la  théorie  d'une  création  unique 
suivie  d'éclosions  successives  des  germes.  Est-ce  vrai ,  est-ce 
faux  ;  qui  le  sait?  Pourquoi  l'adopter  alors  à  l'exclusion  de  toute 
autre?  Je  l'ai  dit  plus  haut  :  l'apologiste  catholique  ne  devrait 
épouser  aucun  système  scientifique,  mais  les  proposer  tous  à  Té- 
tât d'hypothèses ,  pour  répondre  aux  difficultés. 

Un  reproche  plus  grave  peut  être  adressé  à  l'auteur,  pour  dé- 
faut de  proportion  dans  son  ouvrage.  Sur  deux  volumes  qui 
doivent  embrasser  l'exposition  complète  du  symbole  catholique, 
un  volume  tout  entier  est  consacré  à  la  question  de  la  création  et 
de  l'œuvre  des  six  jours  I  Alors  quelques  parties  sont  nécessaire- 
ment effleurées,  d'autres  omises  :  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la 
vie  future.  Je  sais  bien  que  le  dogme  est  souvent  fondu  dans  la 
morale,  que  traitera  plus  tard  H.  Pauvert  ;  je  sais  bien  que,  dans 
son  plan  général,  la  vie  future  est  considérée  comme  sanction  de 
la  morale.  Mais,  je  le  dirai  néanmoins,  c'est  un  malheur  que,  par 
suite  de  son  plan,  il  ait  été  conduite  retirer  d'une  exposition  du 
dogme  catholique  le  dogme  de  la  vie  future,  aujoiu*d'hui  surtout 
que  les  folles  théories,  dites  humanitaires,  pénitentiaires,  atta- 
quent l'éternité  des  peines. 

Malgré  tout,  je  maintiens  mon  premier  dire  :  il  y  a  plus  de 
vraie  philosophie  dans  ce  livre  que  dans  toutes  les  théories  né- 
buleuses de  Hegel,  Schelling^  et  leurs  plagiaires  français.  11  est 
écrit  avec  une  chaleur,  un  sentiment  auxquels  ne  nous  ont  guère 
accoutumés  la  plupart  des  hommes  qui  s'occupent  chez  nous  de 
matières  philosophiques.  La  jeunesse  française  fera  bien  de  rem- 
placer par  des  livres  comme  celui-ci  les  absurdes  traditions  qu'on 
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lui  a  faites  de  la  philosophie  allemande  .*  ils  la  réconcilieront  bien- 
tôt avec  nos  dogmes  et  le  bon  sens*  C'est  donc  parmi  les  jeunes 
gens  que  je  voudrais  surtout  voir  se  répandre  cet  ouvrage,  puis- 
qu'il leur  est  spécialement  destiné.  Néanmoins,  tous  gagneront  à 
sa  lecture,  tant  sont  variées  et  nombreuses  les  questions  qu'il 
renferme,  tant  les  aperçus  en  sont  brillans,  neufs  et  profonds. 
Que  les  prédicateurs,  en  particulier,  en  fassent  une  étude  sé- 
rieuse :  ils  pourront  y  voir  quelle  direction  il  convient  d'impri- 
mer, en  certains  cas,  à  la  polémique  chrétienne. 

L'abbé  Maynard, 
Chef  dMDStitution ,  à  Poitiers. 
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TABLEAU  DES  PROGRÈS  DES  ÉTUDES  ORIENTAIES, 

namAm  vjomtM  I842. 


(ImportaDce  des  études  orientales  pour  la  religion.) 

Nous  avons  déjà  exposé  longuement,  dans  nos  précédons  arti- 
cles *  sur  le  même  sujet,  les  avantages  que  la  science  chrétienne 
et  catholique  avait  à  attendre  des  progrès  des  études  orientales^. 
Cette  étude  est,  suivant  nous,  la  préparation  à  la  réunion  des 
peuples  séparés  depuis  la  grande  confusion  des  langues  qui  eut 
lieu  à  Babel  ;  les  savans  qui  y  consacrent  leur  tems  sont,  sans 
lesavoir,  les  coopérateurs  des  membres  du  grand  collège  de  la 
Propagande^  à  Rome.  On  se  souvient  de  ce  que  M.  Tabbé  Gerbet 
nous  a  dit  de  l'esprit  essentiellement  catholique,  et  en  même  tems 
unitifdG  ce  collège.  Eh  bien  1  nous  osons  dire  que  les  travaux  si 
profonds,  si  curieux,  si  variés,  qui  se  sont  faits,  seulement  de- 
puis les  50  dernières  années,  sur  les  langues  de  tous  les  peuples 
de  Tuftivers,  sont,  selon  nous,  aussi  significatifs  et  aussi  provi- 
videntiels.  On  comprend  pourquoi  les  catholiques  doivent  se  te- 
nir au  courant  de  ces  travaux.  Nous  pouvons  dire  à  cette 
Science  ce  que  M.  Fabbé  Gerbet  dit,  dans  un  sens  plus  strict,  à 
Rome  même  : 

Sur  tout  rivage  où  peut  aborder  une  voile , 
Tes  apôtres  s'en  vont,  guidés  par  ton  étoile, 
Des  peuples  renouer  l'antique  parenté: 
La  vérité  refait  ce  qu'a  détruit  le  crime , 
Et  Rome  de  Babel,  antipode  sublime, 
Du  genre  humain  épars  reconstruit  l'unité. 


*  Voir  le  Tableau  des  progrès  de  ces  mêmes  études  pendant  l'année 
4841,  dans  notre  tome  vni,  p.  286. 

*  Voir,   en  particulier,  l'introduction  au  Tableau  inséré  dans  notre 
tome  IV,  p.  273  (ni*  série). 
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Nous  allons  d^abord,  ce  que  nous  n'avons  pas  fait  dans  les 
préeédens  artiolèS)  faire  connaître  les  principales  sociétés  et 
les  principaux  recueils  périodiques  consacrés  aux  sciences  orien-** 
taies. 

1 .  Principales  sociétés  et  principaux  Journaux  consacrés  aux  sciences 

orientales. 

et  Les  sociétés  asiatiques ,  tant  en  Europe  qu'en  Orient^  se  sont 
toutes  maintenues  \  et  presque  toutes  ont  donné  des  preuves  de 
leur  activité.  La  Société  de  Calcutta,  la  première  de  toutes,  et 
celle  qui  a  rendu  les  plus  grands  services  à  la  science ,  a  continué 
la  publication  de  son  Journal^ ^  recueil  rempli  de  faits  nouveaux , 
et  qui ,  dans  chacun  de  ses  cahiers ,  jette  des  lumières  sur  quel^ 
que  race  ou  quelque  point  inconnu.  Il  faut  en  savoir  d'autant 
plus  de  gré  aux  employés  de  la  Compagnie  des  Indes ,  qu'il  n'y 
en  a  aucun  qui  ne  soit  accablé  d'occupations  administratives ,  et 
que  tout  travail  littéraire  auquel  ils  se  livrent  est  parfaitement 
désintéressé,  depuis  que  le  gouvernement  indien  a  abandonné 
la  protection  éclairée  qu'il  accordait  aux  lettres  soUs  lord  Wel* 
lesley  et  ses  premiers  successeurs. 

La  Société  de  Madras  a  aussi  continué  à  faire  paraître  «on 
Jmimùl^^  et  celle  de  Bombay  a  recomm^icé  à  publier  elle-même 
les  travaux  de  ses  membres ,  qui ,  pendant  quelques  années , 
avaient  été  envoyés  à  la  Société  de  Londres*  Malheureusement, 
nos  coitimunications  avec  Bombay  sont  tellem^t  imparfaites , 
que  nous  n'avons  encore  rien  reçu  de  cette  nouvelle  série  des 
mémoires  d'une  Société  qui  est  si  Men  placée  pour  observer 
quelques-unes  des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'Orient,  et 
dont  les  travaux  antérieurs  ont  été  si  utiles. 

La  Société  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  a  fait  paraître  le 
IS^'  volume  de  son /ouma2^,  et  a  continué  à  servir  de  base  et 

1  Joumat  of  the  Asiatic  Society  of  Èengal,  editéd  by  thé  âècretary.  Cal- 
cutta. (Le  dernier  numéro  qu'on  a  fèçu  à  Paris  est  le  CxXvii,  ou  43*  de  la 
nouvelle  série.)  4842,  in-8*. 

5  Madrat  Journal  of  Uterdturê  and  ieiênce.  Madras,  in-8*. 

»  The  Journal  of  tke  royal  Asiatic  society  of  Gfeat  Britaîn  Wnâ  ïreiand, 
n'xm.  London,  4842,  in-8'(202,  xxxvin  et  23  pages). 
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d'appui  au  Comité  de  traduction  et  à  la  Société  des  textes  orien- 
taux ,  qui ,  Tune  el  Fautre,  ont  publié ,  pendant  Tannée  dernière , 
des  ouvrages  dont  il  sera  rendu  compte  dans  le  courant  de  ce 
rapport. 

.  Le  Journal  orientai  qui  parait  à  Bonn  ^,  et  qui  tient  lieu  aux 
orientalistes  allemands  d'une  société  que  la  division  de  TAUe- 
magne  rend  difiicile  h  organiser,  est  arrivé ,  sous  la  savante 
direction  de  M.  Lassen,  à  la  fin  du  4^  volume,  et  a  été  enrichi 
des  travaux  de  MM.  Lassen,  Roediger,  Pott,  Gildemeister^ 
Ewald,  Boethling  et  autres  orientalistes. 
,  La  Société  orientale  de  Paris  a  commencé  ses  publications  par 
\m  fragment  du  Voyage  de  M.  RobertsdansPInde^  ;  elle  a  suivi 
le  système  de  reproduire  en  caractères  orientaux  les  noms  de 
lieux  et  les  termes  techniques  qui  se  trouvent  dans  le  récit,  et 
l'on  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  mesure ,  pourvu  que  les  éditeurs 
prennent  soin  de  bien  s'assurer  de  la  véritable  orthographe  des 
mots.  Cette  Société  a  aussi  fait  paraître  le  i  "  numéro  d'un  jour- 
nal intitulé  Revue  orientale  ^^  dont  le  but  est  de  faire  connaître 
l'état  actuel  des  nations  asiatiques ,  et  qui  s'adresse  plutôt  aux 
hommes  politiques  qu'aux  savans* 

Enfin ,  la  Compagnie  de  Jésus  a  continué  la  publication  du  re- 
cueil périodique  qui  porte  le  titre  de  Lettres  du  Maduré  *,  dans 
lequel  elle  reproduit  la  correspondance  de  ses  missions  dans  le 
midi  de  l'Inde ,  et  qui  contient  souvent  des  détails  curieux  que  la 
science  peut  mettre  à  profit. 

%  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  arabe. 

L'histoire  littéraire  des  Arabes  a  été  surtout  cultivée  en  Al- 
lemagne. M.  Freytag  a  publié  à  Bonn  le  3*  et  dernier  yo- 

*  Zeitschrift  fUr  die  Kunde  des  MorgenUmdes,  herausgegeben  von 
D'  Chr.  Lassen,  vol.  IV,  Bonn,  4842,  in-8"  (544  pages  et  3  planches). 

.  *  De  Dehli  à  Bombay,  fragment  d'un  voyage  par  M.  le  docteur  Ro- 
berts,  publié  par  la  Société  orientale.  Paris,  4843,  in-8'  (87  pages). 
5  Revue  de  VOrient,  bulletin  de  la  Société  orientale.  Paris,  4843,  in-S*. 

*  Lettres  des  nouvelles  missions  du  Maduré.  Lyon,  4842,  in-4',  vol.  II 
(492  pages  et  40  planches).  Cet  ouvrage  est  lithographie  et  n'est  pas  des- 
tiné à  la  vente. 
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lume  de  son  ouvrage  sur  les  proverbes  arabes  *.  Les  deux  pre- 
miers volumes  contenaient  les  proverbes  de  Meidani;  le  3«  en 
est  le  complément.  On  y  trouve  d'abord  une  collection  de  pro- 
verbes tirés  de  sources  autres  que  l'ouvrage  de  Meidani,  ensuite 
la  biographie  de  cet  auteur,  des  dissertations  surlesproverbesdes 
Arabes^  trois  tables  de  mots  et  de  matières  en  latin  et  en  arabe , 
puis  des  additions  et  corrections.  Cet  ouvrage  n'est  pas  seulement 
curieux  en  lui-même,  conmie  fournissant  une  foule  de  traits  de 
caractère  national,  mais  il  forme  un  supplément  indispensable 
aux  dictionnaires,  car  on  rencontre,  dans  tous  les  auteurs  ara- 
bes, des  expressions  proverbiales  sans  nombre  qui  sont  inintelli-» 
gibles  pour  ceux  qui  n'en  connaissent  pas  l'origine. 

M.  Kosegarten  a  fait  paraître  le  3«  cahier  de  son  excellente  édi- 
tion Kitab  ai-Agham  * .  L'impression  de  cette  collection  de  vers  des 
anciens  poëtes  arabes  est,  depuis  la  publication  du  Hamasa^  le 
plus  grand  service  qu'on  ait  pu  rendre  à  la  poésie  et  aux  anti- 
quités arabes;  caries  pièces  qu'elle  contient  fournissent  à  l'au- 
teur l'occasion  de  nous  donner  à  la  fois  et  des  détails  sur  les 
mœurs  de  ce  peuple,  et  des  renseignemens  sur  son  ancienne  his- 
toire. 

M.  FlUgel,  à  Meissen,  a  terminé  le  3«  volume  du  Dictionnaire 
bibUographiqite  de  Hadji  Khalfa  *,  et  a  commencé  l'impression 
du  4'.  Il  serait  inutile  de  s'étendre  sur  l'intérêt  qui  s'attache  à 
l'achèvement  d'un  ouvrage  aussi  connu,  et  l'on  doit  desremercî- 
mens  au  Comité  de  traduction  de  Londres,  qui  a  eu  le  courage 
de  se  charger  d'une  aussi  grande  entreprise. 

M.  RUckert,  à  Berlin,  a  publié  une  Biographie  d^ Amrvtïhiis  *, 

4  Atdbum  proverhia,  latine  vertit  et  edidit  Freytag.  Bonn,  4S43,  in-8% 
vol.  m  (655  et  520  pages). 

*  Ali  Ispahanensis  liber  cantilenarum  magnus,  arabicè  editus  à  J.  G.  L. 
Kosegarten.  GripesvaldiaB,  4842,  fasc.  tertius,  in-4". 

3  Lexicon  bihliographicum  et  encyclopœdicum  à  Mustafa  ben  AbdàUah, 
nomine  Haji  Khalfa  celebrato,  compositum,  edidit  G.  Flûgel.  Leipzig,  4843, 
in- 4%  vol.  m. 

*  Arnrilka^is,  der  Dichtér  und  Koenig;  sein  Leben  dargestelU  in  seinen 
Liedern,  von  Fr.  RUckert.  Stuttgard,  4843,  in-8«  (430  pages). 
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tirée  de  ses  poésies.  On  sait  que  peu  d'hommes  ont  eu  une  vie 
plus  variée  et  ont  mieux  peint  les  impressions  qu'ils  ont  éprou- 
vées, qu'Amrulkâïs,  qui^comme  guerrier  et  comme  poëte,  a  pris 
part  à  toutes  les  luttes  du  tems  le  plus  agité  de  Thistoire  de  PA- 
rabie.  M.  Riickert  recompose  la  vie  d'Amrulkal's  d'après  les  tra- 
ces que  celui-ci  en  a  laissées  dans  ses  poésies,  et  il  traduit  ces 
vers  aveo  le  tact  dont  il  avait  déjà  donné  une  preuve  si  surpr&«- 
nante  par  la  manière  dont  il  a  rendu  les  séances  de  Hariri. 

Enfin,  M.  Wenridi  *,  professeur  de  théologie  à  Vienne,  a  £ait 
imprimer  un  mémoire,  couronné  par  l'Académie  de  Goettingue, 
dans  lequel  il  traite  des  traductions  que  les  Arabes,  les  Syriens,, 
ks  Arméniens'  et  les  Persans  mt  faites  dloAitevrs  grecs.  Il  s'est 
servi,  pour  ce  travail,  principalement  des  ouvrages  de  Djemal- 
eddin  al^Kifti,  d'Ibn  Oseïba,  de  iladji  Khalfo  et  d'Abulfa- 
radj ,  qui  lui  ont  fourni  l'indication  de  4  54  traducteurs  orientaux 
de  livres  grecs.  Ce  nombre,  quoique  incomplet,  peut  nous  don- 
ner une  idée  du  mouvement  qui  emportât  alors  toute  F  Asie  oo-« 
ddentale  vers  la  Grèce.  On  sait  que  nous  devons  à  ces  traduc^ 
tiens  la  conservation  de  quelques  ouvrages  grecs  dont  le  texte 
avait  péri  ;  et  M.  Lee,  à  Cambridge,  en  publiant  récemment, 
aux  frais  de  la  Société  des  textes  orientaux,  un  ouvrage  d'Eu- 
sèbe  qui  n'a  été  conservé  qu'en  syriaque,  a  prouvé  que  cette 
mine  n'était  pas  encore  épuisée  ®.  Âfais,  en  général,  les  Orien-r- 
tauX;  tant  chrétiens  que  musulmans,  s'occupaient  des  mêmes  li^ 
vres  que  ceux  dont  on  se  servait  dans  les  écoles  grecques ,  et  qui, 
par  conséquent,  avaient  le  plus  de  chances  de  survivre  à  la  cbs^ 
truction  de  l'ancien  savoir  par  l'invasion  des  barbares. 

Les  sciences  que  les  musulmans  empruntaient  de  préîérence 
^ux  écûleg  grecques  étaient  la  médecine,  les  mathématiques  et 
la  philosophie.  Us  firent  des  progrès  dans  plusieurs  de  ces  bran- 

*  De  auctorum  grœcorum  versionihus  et  commentariis  syrkicis,  aràbicis, 
armeniaciSj  persicisque  commentatio,  scripsit  J.  6.  Wenrich.  Lipsiœ,  1842, 
in-8'  (xxxvi  et  306  pages).  , 

*  Eusebius,  bishop  ofCœsarea  on  the  Theophania,  a  syriac  version,  edited, 
from  an  ancient  manuscript  reçenlly  discovered  by  S.  Lee.  London, 
4842,  grand  in-8*  (208  pages). 
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ehes  des  oonnaissances  humaines,  et  en  conservèrent,  en  quel- 
que sorte,  le  dépôt  pendant  les  tems  les  plus  barbares  du  moyen 
âge  européen  ;  plus  tard,  ils  restituèrent,  par  l'intermédiaire  des 
Juifs,  aux  Ck5cidentaux,  ce  qu'ils  avaient  reçu,  Depuis  l'époque 
où  les  médecins,  les  mathématiciens  et  les  philosophes  arabes 
brillaient  dans  les  écoles  naissantes  de  l'Europe,  on  avait  beau- 
coup trop  négligé  l'étude  de  leurs  ouvrages  scientifiques  ;  mais^ 
dans  notre  tems,  où  toutes  les  parties  de  Tbistoire  de  l'intelli'- 
gence  humaine  sont  explorées,  on  commence  à  remplir  cette  la*- 
cuhe.  M.  de  Sontheimer  a  publié,  à  Stuttgart,  le  2"^  et  dernier 
volume  de  sa  traduction  allemande  du  Dicimmaire  des  HmfHeS 
médicinavœ,par  Ibn  Beithar  *,  C'est  un  ouvrage  hérissé  de  diffi- 
cultés, parce  qu'il  faut  découvrir  le  sens  de  presque  tous  les 
mots  techniques,  tant  de  botanique  que  de  médecine,  que  l'au*- 
teur  emploie ,.  et  que  nos  dictionnaires  actuels  n^expliquent  pas. 
M.  de  Sontheimer  a  ajouté  à  sa  traduction  des  notes  et  la  biogra- 
phie des  hommes  célèbres  nommés  dans  l'ouvrage;  il  a  eu,  en 
outre,  le  bon  esprit  de  compléter  son  travail  par  une  table  qui 
comprend  la  liste  de  toutes  les  substances  médicinales  dont  parle 
Ibn  Beithar ,  en  l'accompagnant  des  noms  latins  systématiques 
partout  où  il  a  pu  les  identifier.  Cette  précaution  a  déjà  porté  ses 
fruits,  et  M,  Pruner,  médecin  allemand,  tivès^honorablement 
connu  au  Kaire,  a  envoyé  au  traducteur  un  catalogue  arabe  et 
latin  des  substances  employées  aujourd'hui  dans  les  pharmacies 
égyptiennes.  M.  de  $ontheimer  se  propose  de  le  publier,  et  il 
annonce,  de  plus ,  qu'il  s'occupe  de  la  traduction  du  Traité  d^Ibn 
Sina  sur  les  remèdes  'composés.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  la 
traduction  allemande,  faite  par  M.  Wintermitz,  à  Vienne,  de  la 
Lettre  de  MçLimordde  au  sultan  Saladin  sur  la  diététique^;  mais 
ce  petit  livre  ne  parait  pas  encore  être  arrivé  à  Parisi 

^  Grosse  Zusammenstellung  Uber  die  Krœfte  der  hekannten  einfachen 
HeUrund  Nahrungsmitt^lt  von  Abu  MuhanMmd  AhdaUah  ben  Ahme4,  aus 
Maîaga  hekannt  unier  dem  Namen  Ebn  Beithar;  aus  dem  arabischen  tibeiv 
«etz,  von  D' Joseph  von  Sontheimer.  Vol,  II;  Stuttgart,  4848,  grand  in-8' 
(^87  et  70  pages.) 

3  Dos  diœtetische  Sendschreihen  des  Maimonides  (Rarribcm)  an  ((w  Su^n 


292  PROGRES  DES  ÉTUDES  ORIENTALES , 

Un  autre  ouvrage  qui  rentre  dans  la  classe  des  sciences  que  les 
Arabes  ont  empruntées  des  Grecs ,  c'est  le  travail  de  M.  Schmoel- 
ders^  à  Bonn ,  sur  les  écdes  philosophiques  des  Arabes,  et  notam- 
ment 5ur  la  doctrine  d'Al-Ghazzâli  *■ ,  Ce  livre  contient  le  texte  et  la 
traduction  d'un  traité  d'Al-Ghazzâli,  dans  lequel  cet  auteur  ca- 
ractérise les  systèmes  philosophiques  qu'il  a  successivement 
embrassés ,  et  rend  compte  du  mysticisme  auquel  il  avait  fini  par 
s'arrêter.  M.  Schmœlders  fait  suivre  ce  traité  d'une  dissertation 
détaillée  sur  les  diflFérentes  écoles  philosophiques  des  Arabes, 
qu'il  classe ,  en  prenant  pour  base  les  indications  de  Ghazzâli , 
€t  dont  il  expose  brièvement  les  tendances  et  les  raisonnemens 
fondamentaux.  C'est  la  première  fois  qu'on  analyse  ainsi  d'une 
manière  générale  les  systèmes  philosophiques  des  Arabes ,  et 
l'on  comprend  aisément  les  difficultés  de  toute  espèce  avec  les- 
quelles l'auteur  a  eu  à  lutter,  ayant ,  d'une  part,  à  s'orienter  au 
milieu  d'une  grande  massé  d'écrits  dont  personne  ne  s'était 
occupé,  et ,  de  l'autre,  à  trouver  les  synonymes  des  termes  abs^ 
traits  en  usage  dans  les  différentes  écoles.  Le  génie  des  Arabes 
ne  les  porte  pas  vers  la  métaphysique;  et,  malgré  la  constance 
avec  laquelle  ils  se  sont  dévoués,  pendant  des  siècles,  à  cette 
étude ,  il  n'ont  réussi  à  y  créer  rien  de  nouveau  ni  qui  leur  soit 
propre.  M.  Schmœlders  dit,  avec  raison,  que  «  jamais  on  ne^ 
»  pourra  parler  d'une  philosophie  arabe;  et  que,  toutes  les  fois 
»  que  l'on  se  sert  de  cette  expression ,  on  n'entend  pas  dire  autre 
»  chose  que  la  philosophie  grecque ,  telle  que  les  Arabes  la  culti- 
»  valent.  »  Mais  l'étude  de  ces  travaux  philosophiques  n'en  est 
pas  moins  importante  pour  l'histoire  delà  civilisation  arabe, 
parce  qu'ils  ont  exercé  une  influence  immense  sur  la  manière 
dont  elle  s'est  développée.  On  peut  hésiter  à  prononcer  si 
cette  influence  a  été  heureuse  ou  malheureuse;  on  peut  croire 
que  les  commentateurs  de  Platon  et  d'Aristote  ont  donné  à  ce 

SaUxdin;  etn  Beitrag  zur  Ùeschkhte  der  Medicin  mit  Noten,  von  D'  Win- 
termitz.  W^ien,  4843,  in-8*. 

*  Essai  sur  les  écoles  philosophiques  chez  les  Arabes,  et  mtamment  sur  la 
doctrine  d'Al-Ghazzâli;  par  A.  Schmœlders.  Paris,  4842,  in-8'  (254  et 
64  pages). 
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peuple  un  esprit  de  subtilité  stérile  qui  loi  a  souvent  déguisé 
le  fond  des  choses  ;  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  là  un  élé- 
ment de  première  importance  pour  bien  comprendre  la  marche 
qu'a  suivie  l'esprit  des  Arabes,  et  les  causes  de  ses  progrès  et  de 
ses  imperfections. 

La  musique  esffencore  un  des  arts  de  ce  peuple  sur  lequel  on 
a  attribué  aux  Grecs  une  grande  influence.  M.  Kosegarten  a ,  le 
premier,  soulevé  cette  question,  dans  la  remarquable  Préface  Aq 
son  édition  àwKitab  al-Agham,  où  il  analyse  le  système  musical 
de  Farabi ,  qu'il  prouve  être  entièrement  basé  sur  les  théories 
des  Grecs. 

M.  Kiesewetter  vient  de  publier  à  Vienne,  sur  ce  sujet,  un 
traité  fort  curieux*,  dont  l'origine  est  assez  singulière.  M.  de 
Hammer,  en  préparant  une  second^  édition  de  son  Encyclopédie 
des  sciences  chez  les  Arabes,  ayant  senti  le  besoin  de  s'éclairer  sur 
les  termes  techniques  employés  dans  les  ouvrages  qui  traitent  de- 
la  musique ,  prit  le  parti  de  traduire  verbalement  à  M.  Kiesewet- 
ter, auteur  très-versé  dans  cette  matière,  18  traités  arabes, 
persans  et  turcs  qui  y  sont  relatifs.  C'est  ce  travail  qui  a  fourni  à 
M.  Kiesewetter  la  matière  ^e  son  mémoire.  Il  y  classe ,  pour  la 
première  fois ,  les  diCFérentes  écoles  musicales  arabes  el  persanes, 
discute  la  question  de  leur  origine,  et  traite  en  détail  de  toutes  les 
parties  du  système  musical  de  l'école  à  laquelle  il  donne  le  nom 
d'école  arabe-persane. 

L'histoire  et  la  géographie  arabes  ont  été  ToBjet  de  plusieurs 
travaux.  M.  Wustenfeld,  à  Gœttingue;  a  commencé,  aux  frais  de 
la  Société  anglaise  des  textes  orientaux,  l'impression  du  Diction^ 
naire  biographique  d^Abou  Zakaria  al  Nawawi  *.  Il  avait  déjà 
publié  en  1832,  dans  la  même  ville,  un  premier  fascicule  de  cet 
ouvrage,  accompagné  d'une  traduction  latine  ;  il  reprend  main- 

*  Die  Mwik  der  Aràber  nach  Original  QueUen  dargestelU  von  R^  G.  Kie- 
sewetter,  mit  einem  Vorwort  von  dem  Freihernn  von  Hammer-Purgstall. 
Leipzig,  4842,  in-4*  (xix,  96  et  xxv  pages). 

2  The  biographiccU  dictionary  of  iUuslrious  men  by  Abu  Zakariya  Yahya 
el  Nawawi,  now  first  edited  by  F.  Wustenfeld.  GOttingen,  4842,  in-S*, 
p.  I  et  II  (492  pages). 
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tenant  le  texte,  en  s'aidant  de  nouveaux  manuscrits.  Abou  Za- 
karia  commence  son  livre  par  la  biographiede  Mahomet,  et  donne 
ensuite,  par  ordre  alphabétique,  la  vie  de  tous  les  personnages 
gui  sont  nommés  dans  certains  recueils  de  traditions.  Ce  plan 
peut  paraître  bizarre,  mais  il  faut  se  rappeler  de  quelle  impor- 
tance était,  pour  les  Arabes  des  premiers  siècles  de  Tislamisme, 
la  transmission  exacte  des  traditions  oralesf  qui  formaient  une 
des  bases  de  leurs  croyances  et  surtout  de  leur  législation,  et 
avec  quel  soin  ils  y  veillaient.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
qu^un  historien  ait  trouvé  utile  de  bien  faire  connaître  les  per- 
sonnages par  la  bouche  desquels  la  tradition  avait  passé.  Même 
pour  nous,  ce  choix  est  instructif,  les  traditionnistes  étant  les 
hommes  les  plus  remarquables  entre  les  compagnons  du  Pro- 
phète et  parmi  les  docteurs  des  siècles  suivans. 

M.  Madini,  à  Milan,  a  publié  une  traduction  italienne  ano- 
nyme d'un  chapitre  du  géographe  d'Isfahan  *,  dont  M.  Mœller,  à 
Gotha,  a  donné,  il  y  a  quelques  années,  une  édition  lilhogra- 
phiée  qui  représente  le  calque  du  manuscrit.  M.  Madini  a  choisi 
pour  son  essai  le  chapitre  sur  le  Setston,  province  à  laquelle  des 
événemens  récens  proniettaieait  de  donner  une  importance  par- 
ticulière. 

M.  Sédillot  *  a  publié  un  Mémoire  sur  fa  coupole  d'Arin,  point 
qui,  chez  les  Arabes,  sert  à  déteiminer  la  position  du  premier 
méridien  dans  renonciation  des  longitudes.  Les  questions  extrê- 
mement compliquées  de  géographie  mathmatique  qu'examine 
Tauteur  de  ce  mémoire  ont  déjà  été  l'objet  de  discussions  savan- 
tes, et  Fopinion  des  mathématiciens  et  des  orientalistes  ne  parait 
pas  encore  définitivement  fixée  sur  cette  matière  obscure. 

M.  Reinaud  a  inséré,  dans  la  CollectioQ  des  documens  inédits 
sur  l'histoire  de  France,  le  texte  arabe  et  la  traduction  de  deux 
traités  conclus  au  i  4*  siècle,  entre  les  rois  chrétiens  de  Màyorque 


*  il  Segislxm,  owero  el  "corso  del  fiume  Hindmend,  sec(mdo  Ahu-hkak  d 
Farssi  el  Istachri.  Milan,  in-4%  i842. 

*  Mémoire  swr  les  systèmes  géographiques  des  Grecs  ^t  des  Ar^ibes,  pat 
M,  1*.  Abu.  Sédillot.  Paris,  1842,  in-4'  (29  pag.  et  2  pi.) 
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et  les  rois  musulmans  de  Maroc  *,  et  il  en  a  tiré  de  nouveaux  ren- 
seignemens  sur  l'histoire  de  la  dynastie  des  Beni-Hafs. 

M.  Schlier  *,  à  Leipzig,  a  fait  paraître  la  première  livraison 
d*une  édition  lithograpbiée  de  la  Géographie  (VAbouïféda,  L'écri- 
ture de  M.  Schlier  se  rapproche  beaucoup  de  la  manière  d'écrire 
des  Orientaux,  ce  qui  est  un  talent  fort  rare  en  Europe.  On  avait 
espéré  autrefois  que  Timpression  lithographique  serait  d'un 
grand  secoure  pour  la  publication  des  textes  orientaux,  mais  les 
nombreuses  diflicultés  qu'on  y  a  trouvées  ont  fait  renoncer  assez 
généralement  à  ce  mode  de  publication.  Néanmoins  il  y  a  des 
cas  où  l'on  s'en  servirait  avec  avantage  et  où  un  talent  comme 
celui  de  M.  Schlier  trouverait  une  application  très-utile  à  l'a- 
vanœment  des  lettres. 

M.  Pietraszewgki,  à  Saint-Pétersbourg,  a  commencé  à  enrichir 
la  numismatique  orientale  de  la  description  de  son  cabinet  de  mé- 
dailles ';  il  n'en  a  paru  encore  qu'un  premier  fascicule,  conte- 
nant les  médailles  des  mamelouks  et  un  choix  de  médailles  de 
différentes  dynasties  arabes  et  persanes.  Ce  cahier  est  accompa- 
gné de  quinze  planches  lithographieés. 

Enfin,  M.  l'abbé  Lanci,  à  Rome,  a  mis  aujour  une  collection  con- 
sidérable d'inscriptions  tumviaires  arabes,  en  grande  partie  cou- 
iiques.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  aucun  détail  sur  cet  ou- 
vrage, mais  je  n'ai  pu  parvenir  à  me  le  procurer. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  d'un  travail  qui  est  relatif  à  une 
des  parties  les  plus  remarquables  de  la  civilisation  des  Arabes j 
et  une  de  celles  qui  ont  été  le  plus  négligées  en  Europe,  leur  légis- 

4  Chartes  inédites,  en  dialecte  catalan  et  en  arabe,  publiées  par  M.  Cham- 
pollion-Figeac  et  M.  Reinaud  (extrait  des  documens  inédits  sur  1  his- 
toire de  France,  Mélanges,  t.  ii).  Paris,  4842,  in-4*  (53  pages  et  \  planche). 

^  Ismaèi  Ahou'lfeda.  Géographie  en  arabe  publiée  d'après  les  deux  ma» 
nuscrits  du  Musée  britannique  de  Londres  et  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Dresde,  parCh.  Schlier.  Edition  autographiée,  \"  livr.  Dresde,  4842. 
Fol.  lithogr.  (Il  pages.) 

3  Numi  Mohamedani.  Fasciculu^  i  continens  numos  Mamelukorum  dy- 
nastiœ,  additis  notàbilioribus  dynastiarum  Moavidarum,  etc.  CoUegit,  de- 
cripsit  et  tabulis  illuslravit  Ignatius  Pietraszewski.  Berolini,  4843,  in-4* 
(439  pages  et  45  planches). 
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lation.  On  sait  que  les  quatre  sectes  orthodoxes  des  musulmans 
se  distinguent  entre  elles  beaucoup  moins  par  le  dogme  que  par 
la  législation,  et  que  chacune  a  créé  un  système  complet  de  lois 
qui,  malgré  une  base  commune,  sont  séparées  par  des  nuances 
extrêmement  importantes,  et  qui  modifient  profondément  la  ju- 
ridiction dans  toutes  ses  parties.  Jusqu'à  présent,  on  ne  possède 
de  travaux  détaillés  que  sur  la  jurisprudence  de  la  secle  des 
hanéfiteSj  que  Mouradja  d'Ohsson  a  fait  connaître  pour  la  Tur- 
quie, et  qui  a  été,  de  la  part  des  Anglais  dans  l'Inde,  l'objet  d'une 
suite  d'ouvrages  qui  embrassent  toutes  les  branches  de  la  légis- 
lation. Mais,  de  notre  tems,  les  principes  du  droit  de  la  secte 
des  malékites  ont  acquis,  pour  la  France,  un  intérêt  particulier, 
parce  que,  à  l'exception  de  l'Egypte,  ils  sont  en  vigueur  dans 
tout  le  nord  de  l'Afrique.  M.  Vincent  s'est  proposé  de  les  faire 
connaître,  et  a  publié,  dans  ses  Études  sur  la  législation  criminelle 
des  Malékites  *,  un  premier  essai  en  ce  genre.  Son  livre  se  com- 
pose d'un  aperçu  de  l'origine  du  rite  de  Malek,  et  de  sa  propaga- 
tion d'après  Makrizi,  suivi  delà  traduction  du  chapitre  du. Risalet 
d'Abou  Mohammed  el-Kesraouni^  qui  traite  de  la  législation  cri- 
minelle. L'auteur  nous  fait  espérer  un  travail  complet  sur  cette 
matière,  et  il  n'y  a  certainement  aucune  partie  de  la  littérature 
musulmane  qui  soit  plus  digne  d'occuper  les  veilles  des  savans. 
La  difficulté  que  la  France  éprouve  à  pacifier  et  à  s'incorporer  la 
pof)ulation  de  l'Algérie  montre  suffisamment  de  quel  intérêt  il 
serait  de  connaître  les  lois  auxquelles  ce  peuple  est  accoutumé. 

3.  Progrès  dans  l'étude  de  l'écriture  cunéiforme. 

Avant  de  passer  de  l'Arabie  en  Perse,  je  demande  la  permis- 
sion de  dire  quelques  mots  sur  des  travaux  dont  les  monumens 
de  la  Mésopotamie  sont  en  ce  moment  l'objet.  Tout  le  monde  sait 
qu'on  a  trouvé  dans  ce  pays  une  grande  quantité  de  pierres  gra- 
vées et  de  terres  cuites,  ordinairement  en  forme  de  cylindres, 
couvertes  d'inscriptions  cunéiformes  et  de  sujets  symboliques. 


*  Etvdes  sur  la  loi  musulmane  (rite  de  Malek);  législation  criminelle, 
par  M.  B.Vincent.  Paris,  4842,  in-8«  (424  pages). 
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On  en  a  publié  un  certain  nombre  dans  divers  ouvrages  ;  mais  il 
nous  en  manquait  une  collection  complète.  M.  Gullimore  s'est 
proposé  de  remplir  cette  lacune,  et  a  fait  paraître,  à  Londres,  la 
première  livraison  d'une  collection  de  tous  les  cylindres  *  qui  lui 
sont  connus.  L'ouvrage  entier  doit  se  composer  de  huit  livraisons  : 
dans  les  7  premières  seront  reproduits  les  cylindres  ;  la  dernière 
contiendra  le  texte  de  l'auteur.  Les  planches  sont  lithographiées, 
et  leur  exécution  laisse  quelque  chose  à  désirer. 

D'un  autre  côté ,  M.  Lajard  a  commencé ,  il  y  a  bien  des  années, 
à  faire  graver  sur  cuivre ,  et  avec  le  plus  grand  soin ,  les  cylin- 
dres les  plus  remarquables  de  tom  les  cabinets  de  r Europe,  pour 
servir  de  pièces  justificatives  à  son  grand  travail  sur  le  culte  de 
Mithra .  Cet  ouvrage  n'a  pas  encore  pu  paraître ,  parce  que  M.  La- 
jard tient  à  le  faire  précéder  de  recherches  préliminaires,  telles 
que  son  ouvrage  sur  le  culte  de  Vénus,  et  de  quelques  mémoires 
sur  des  points  particuliers  du  culte  mithriatique,  comme  celui 
qu'il  a  bien  voulu  nous  lire  dans  trois  séances  de  l'année  der- 
nière, et  dans  lequel  il  nous  a  fait  connaître  un  monument 
assyrien  ou  babylonien,  chargé  d'inscriptions  cunéiformes,  qui 
permet  de  remonter  au  type  asiatique  du  Mithra  léontocéphale 
des  Romains  2. 

Enfin,  M.  Botta,  consul  de  France  à  Mossul,  vient  de  faire  à 
Ninive  des  découvertes  extrêmement  intéressantes.  Il  vous  sera 
donné  lecture,  dans  cette  séance  même,  d'une  lettre  dans  la- 
quelle il  rend  compte  des  fouilles  qui  Font  conduit  au  déblai  des 
ruines  d'un  palais  assyrien  couvert  de  bas-rdiefs  et  d'insaiptions. 
Ce  sont  les  seuls  spécimens  de  sculpture  assyrienne  que  l'on  con- 
naisse jusqu'à  présent,  et  les  fouilles  de  M.  Botta  fourniront  un 
nouveau  chapitre  à  l'histoire  de  l'art  ;  car  je  suis  heureux,  mes- 
sieurs, de  pouvoir  vous  annoncer  que  le  gouvernement  s'est  em- 
pressé d'assurer  à  la  France  la  possession  des  sculptures  décou- 
vertes par  soo  consul.  Outre  les  inscriptions  trouvées  dans  ce 

*  Oriental cyîinders,  by  A.  Gullimore.  London,  -1842,  grand  in-8*. 

*  Mémoire  sur  un  bas-relief  mithriatique  qui  a  été  découvert  à  Vienne,  par 
M.  Félix  Lajard.  Paris,  4843,  in-8'  (94  pages  et  4  planche).  (Extrait  des 
Nouvelles  annales  de  l'Institut  archéologique.) 
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palais,  M.  Botta  avait  déjà  fait  parvenir  au /otirno/oAa^ue  an 
nombre  considérable  d'autres  inscriptions  sur  brique  et  sur 
pierre ,  qui  toutes  appartiennent  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
le  second  système  d'écriture  cunéiforme.  Votre  journal  les  pu- 
bliera prochainement  ;  car  il  est  important  d'augmenter,  autant 
que  possiUe ,  la  masse  des  matériaux  qui  peuvent  contribuer  au 
déchiffrement  de  ces  inscriptions^  unique  vestige  des  langues  de 
l'ancienne  Mésopotamie,  et  dont  la  lecture  donnera  la  solution 
d'un  grand  nombre  de  questions  sur  l'histoire  de  cette  contrée , 
qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  le  développement  delà  civilisa- 
tion. La  nature  évidemment  syllabique  de  ces  écritures  oppose 
un  grand  obstacle  à  la  découverte  de  leur  alphabet;  mais, 
depuis  que  MM.  Bumouf  et  Lassen  ont  lu  l'écriture  pcrsi^itoine, 
on  ne  doit  pas  désespérer  de  parvenir  à  déchiffrer  les  inscrip- 
tions de  la  Mésopotamie. 

4.  Progrès  dans  Tétude  de  la  littérature  persane. 

L'ancienne  littérature  persane  a  donné  lieu,  dans  ces  der- 
niers tems ,  à  des  travaux  multipliés.  M.  Bumouf  est  sur  le 
point  de  publier  la  dernière  livraison  de  son  édition  du  Vendidad 
de  Zoroastre^j  le  premier  texte  zend  d'une  étendue  considérable 
qui  ait  étéimpriiné,  et  dont  la  publication  a  fondé  en  Europe 
l'étude  de  cette  langue  importante.  Les  Parsis  de  Tlnde  ont 
suivi  l'exemple  donné  à  Paris,  et  ont  publié,  à  Bombay,  une 
édition  lithographiée  du  même  ouvrage;  enfin,  il  y  a  peu  de 
mois ,  la  Société  asiatique  de  Bombay  a  fait  lithographier  aussi  une 
3*  édition  du  Vendidad^y  qui  offre  le  fac-similé  d'un  manuscrit 
en  caractères  guzuratis,  appartenant  au  Rév.  Wilson.  Elle  est 
accompagnée  d'une  joampAra5«  et  d'un  commentaire  par  Aspan- 
diarji  Framji,  qui  s'est  fait  aider  dans  ce  travail  par  le  mollah 
Firouz,  grand  mobed  de  la  secte  Kadmi  des  Parsis,  et  célèbre 
par  son  édition  du  Desatir  et  son  étrange  poëme  épique  sur  la 

1  Vendiàad'Sadé,  un  des  livres  de  Zoroastre,  publié  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  E.  Bumouf.  Paris,  in-folio,  4829- 
4843  (en  40  livraisons). 

»  Bombay,  4842,  2  vol.  in-S*. 
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conquête  de  Flnde  par  les  Anglais.  Cette  édition  forme  2  volumes 
in-8*;  malheureusement  elle  n'a  été  tirée  qu'à  25  exemplaires. 
La  Société  de  B&mbay  paraît  avoir  l'intention  de  mettre  au  jour, 
de  la  même  maniésre,  le  Yaçna  et  le  Vispered,  et  de  compléter 
ainsi  la  collection  de  la  grande  liturgie  persane,  et  avec  la  pu- 
blication de  tout  ce  qui  nous  reste  en  zend,  car  les  Parsis  eux- 
mêmes  ont  déjà  publié  tous  les  ouvrages  qui  entrent  dans  le 
Khorda  Avesta,  ou  la  petite  liturgie,  et  en  ont  même  fait  paraître 
plusieurs  éditions,  dont  quelques-unes  sont  accompagnées  de 
traductions  en  guzurati,  mais  dont  aucune  ne  se  trouve  en  Eu-^ 
rope,  à  cause  du  manque  presque  entier  de  communications 
avec  Bombay. 

Tous  ces  ouvrages  sont  destinés  à  servir  à  l'éclaircissement 
d'une  grande  controverse  religieuse  qui  s'est  élevée ,  à  Bombay, 
entre  les  missionnaires  protestans  et  les  Parsis ,  et  qui ,  dirigée , 
du  côté  chrétien ,  par  un  homme  savant  et  intelligent  comme 
M.  Wilson ,  a  donné  naissance  à  plusieurs  écrits  remarquables 
dont  la  science  doit  tirer  profit.  L'origine  de  cette  discussion  a  été 
un  savant  Mémoire  sur  le  Vandidad,  lu  en  public  et  imprimé,  il 
y  a  quelques  années ,  par  M .  Wilson .  Les  Parsis  se  sont  vivement 
émus  de  cette  critique  de  leurs  livres  sacrés  ;  non-seulement  leurs 
journaux,  comme  le  Chabuk  et  le  Durhin,  ont  été  remplis  d'ar- 
ticles de  controverse ,  mais  on  a  fondé,  sous  le  titre  de  Rahnamehi 
Zerdomchtiy  un  écrit  périodique  destiné  uniquement  à  la  défense 
du  Zoroastrisme  contre  les  chrétiens.  Outre  cette  polémique 
journalière,  ils  ont  composé  un  certain  nombre  d'ouvrages  dans 
lesquels  sont  exposés  les  doctrines  de  leurs  différentes  sectes.  Le 
premier  livre  de  ce  genre  qui  ait  paru  est  le  Ta'limi  Zerdouscht*^ , 
écrit,  en  guzarati,  par  Dosabho/i  Sohrabji.  Cet  auteur  est  de  l'é- 
cole qu'on  appellerait,  dans  une  controverse  chrétienne ,  ratio- 
naliste ;  il  représente  Âhriman  comme  la  personnification  des 
mauvais  instincts  innés  dans  l'homme ,  et  le  feu  comme  un  sym- 

*  TaUmi-i-Zurtootth,  or  the  doctrine  of  Zoroastre  in  the  guzrattee  ton- 
guage  for  the  instructions  of  Par  si  youths,  together  with  an  answer  to 
D'  Wilsons  lecture  on  Vandidad,  compiled  by  a  Parsee  priest.  Bombay, 
4840,  in-4-  (268  pages). 
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bole,  etQjon  pas  comme  ud  objet  d'adoration  directe.  Il  est  Ter- 
gane  des  hommes  du  monde  parmi  les  Parsis  ;  tontes  ses  allures 
sont  plutôt  celles  d^un  philosophe  que  d'un  théologien  ;  et ,  ce  qui 
est  assez  curieux,  il  se  sert,  contre  le  Christianisme  surtout,  des 
argumens  de  Voltaire  et  de  Gibbon.  La  partie  orthodoxe  de  la 
secte  n'ayant  pas  été  satisfaite  de  cette  exposition  de  sa  doctrine, 
et  ayant  compris  que  cette  manière  d'argumenter  était  plus  pro- 
pre à  détruire  sa  religion  qu'à  l'étayer ,  l'homme  le  plus  considé- 
rable parmi  les  Parsis,  SirJamsetji  Jeejeebhoy ,  s'adressa  à  Edcd 
Dara,  chef  de  la  secte  des  Rasami.  Ce  vieux  prêtre^  qui  depuis  de 
longues  années  vit  retiré  du  monde  eten  odeur  degrandesaîhteté, 
composa  un  ouvrage  sous  le  titre  de  Mu^jizati  Zerdomchti  *  (les 
Miracles  de  Zoroastre) ,  dans  lequel  il  se  fonde  surtout  sur  le  Zer- 
douscht  nainehj  livre  auquel  il  attribue  une  grande  autorité,  et 
qu'il  suppose  avoir  été  écrit  originairement,  sous  le  titre  de 
Wajer  Kard,  par  Mediomah,  frère  d'Arjasp  et  disciple  de 
Zoroastre  lui-même.  Les  attaques  qui  avaient  été  dirigées  contre 
M.  Wilson ,  dans  le  journal  intitulé  Durbin,  ont  été  réunies  dans 
un  volume,  sous  1q  titre  de Nirangha , par  Kalam  Kas^,  Enfin, 
Aspandiarji  Framji  a  publié  un  ouvrage^  en  guzurati  et  en  anglais, 
sous  le  titre  de  Guide  de  ceux  qui  se  sont  égarés  '  ;  c'est  un  com- 
mentaire polémique  du  Jlfi^mo/re  5wr  fe  Vandidad,  et,  à  ce  qu'il 
paraît,  une  nouvelle  production  du  parti  rationaliste  des  Parsis. 
M.  Wilson  vient  de  répondre  à  ces  attaques  dans  un  ouvrage 
systématique  intitulé  la  Religion  des  Parsis  *,  dans  lequel  il  traite 

*  Le  titre  de  ce  livre  est  en  guzurati  ;  en  voici  la  traduction  :  Mu'jisati 
Zerdouschti,  c'est-à-dire  les  Miracles  indubitables  de  Zoroastre,  dès  le 
commencement  jusqu'à  la  fin,  accompagnés  d'une  exposition  de  la  foi 
zoroastrienne,  par  le  destour  Edalji  Darabji  Rustamji  de  Sanjana,  Tan  de 
YezdejMrd4209,  du  Christ  4840.  Bombay,  in-i'  (427  pages). 

*  Voici  la  traduction  du  litre  qui  est  en  guzurati  :  Nirangha  par  Ka- 
Udas,  contenant  les  questions  proposées  à  M.  Wilson  dans  le  Durbin  par 
Kalidas.  Bombay,  4844,  in-42  (347  pages). 

*  The  Hadie-Gum-Rahan,  or  a  guide  ta  those  who  hâve  îost  their  ivay, 
heing  a  réfutation  of  the  lecture  delivered  by  the  Rev.  D'  Wilson  by  Aspan- 
diarjee  Framjee.  Bombay,  4  844 . 

*  T)ie  Parsi  religion  as  contained  in  the  Zand-Avasta  and  propounâed 
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des  principaux  dogmes  d*après  les  livres  de  Zoroastre ,  et  où  il 
examine  les  autorités  historiques  sur  lesquelles  ses  adversaires 
s^étaient  appuyés;  il  y  ajoute,  dans  un  appendice,  des  traduc- 
tions du  Zerdffuscht  nameh ,  par  M.  Eastwick  ;  du  Zerwané  Akhé- 
rené,  par  Tarménien  Aviet  Aganur,  etdu  Strowsé,  par  lui-même. 
M.  Wilson  a,  de  plus,  fait  lithographier ,  Tannée  dernière,  une 
édition  du  Zerdomcht  nameh ,  et  nous  ne  pouvons  guère  douter 
que  la  continuation  de  cette  controverse  ne  conduise  à  la  publica- 
tion de  tous  les  ouvrages  des  Parsis. 

Le  mouvement  littéraire  que  ces  discussions  ont  imprimé  à 
cette  secte  est  très-considérable  ;  et  à  l'occasion  du  titre  de 
chevalier,  conféré,  par  la  reine  d'Angleterre,  à  Jamsetji  Jeejeeb- 
hoy,  ses  amis  ont  créé  un  fonds  destiné  à  la  publication  de  tra- 
ductions d'ouvrages  anglais  et  orientaux  en  guzurati,  et  Sir 
Jamsetji  lui-même  y  a  contribué  pour  la  somme  énorme  de 
750,000  francs. 

Un  ouvrage  qui  se  rattache  étroitement  aux  études  zoroas- 
triennes  dont  je  viens  de  parler,  la  traduction  anglaise  du  Da- 
bistan  *^  par  notre  confrère  M.  Troyer,  est  sur  le  point  d'être 
achevé.  Le  Comité  de  tradbction  de  Londres,  aux  frais  duquel 
il  est  imprimé,  vient  d'en  faire  mettre  en  vente  le  second 
volume,  qui  contient  la  religion  des  Hindous,  des  Tibétains,  des 
juifs,  des  chrétiens  et  des  musidmans.  Le  premier  volume,  qui 
renferme  les  sectes  persanes,  et  le  dernier,  qui  s'occupe  des 
sectes  philosophiques  et  cfeJ  soufis,  n'attendent  plus  que  l'impres- 
sion de  l'introduction  et  des  tables,  pour  être  livrés  également 
au  public. 

M.  Defrémery  a  publié,  dans  la  collection  des  Chrestomathies 
destinées  aux  cours  de  l'école  des  langues  orientales  de  Paris, 


and  defended  hy  the  Zoroastrians  of  India  and  Persia,  unfoîded,  refu- 
ted  and  contrasted  tuith  Christianity ,  by  John  Wilson,  etc.  Bombay, 
1842,  in-8-. 

*  The  Dabistan  or  School  of  manners,  translated  from  the  original  per- 
sian,  with  notes  and  illustrations  by  David  Shea  and  A.  Troyer.  Edited 
with  a  preliminary  discourse  by  the  latter.  Paris,  4843,  in-8'  vol.  H 
(46Î  pages). 
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le  chapitre  de  Mirkhond  qui  traite  de  la  dynastie  du  Kharezm^. 
Il  a  accompagné  le  texte  de  notes  historiques  et  géographiques, 
et  a  fait  imprimer  en  même  tems  une  Notice  sur  la  vie  d^Oghoul- 
misch^j  personnage  auparavant  presque  inconnu,  qui  a  joué  un 
rôle  dans  l'histoire  du  Kharezm.  La  publication  de  cette  partie 
de  Mirkhond  est  un  nouvel  acheminement  vers  une  édition  com- 
plète de  cet  auteur,  qu'on  voudrait  voir  entreprise  dans  l'intérêt 
de  la  littérature  orientale.  Mirkhond,  il  est  vrai,  n'est  qu'un 
compilateur,  mais  son  ouvrage  est  bien  conçu  et  assez  bien 
exécuté;  il  forme  un  manuel  détaillé  et  très-utile,  qui  ne  dis- 
pense pas  de  remonter  aux  sources  donc  l'auteur  lui-même  s'est 
servi,  mais  qui  donne  une  base  excellente  pour  des  travaux 
spéciaux  sur  toutes  les  parties  de  l'histoire  traitées  par  les  mu- 
sulmans de  son  tems.  Des  ouvrages  pareils  sont  ordinairement 
presque  un  malheur  pour  une  littérature  qui  est  encore  touta 
manuscrite,  parce  qu'ils  satisfont  les  besoins  des  lecteurs  or- 
dinaires, et  font  par  là  disparaître  les  véritables  sources,  et  Mirk- 
hond a  probablement  occasionné  la  perte  de  livres  qui  seraient 
pour  nous  plus  précieux  que  le  sien  ;  mais  cela  même  est  une 
raison  pour  mettre  à  profit  ce  qu'il  a  conservé. 

Le  colonel  Miles  a  publié  à  Londres,  aux  frais  du  Comité,  une 
traduction  de  la  vie  de  Heïder-Ali,  composée  sous  le  titre  de 
Nischani-Heider,  par  Mir  Hossein  Ali  Khan  de  Kirman  *.  Les 
Français  qui  ont  servi  sous  Heïder,  et  les  Anglais  qui  l'ont  com- 
battu, ont  beaucoup  écrit  sur  sa  vie  ;  mais  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  posséder  sa  biographie  rédigée  par  un  musulman  qui 
l'a  connu,  et  dont  le  récit  a  obtenu  la  sanction  des  fils  de  Tipou 
Sahib.  Les  faits  y  sont  présentés  avec  ordre,  et,  en  général,  avec 
exactitude;  mais  le  style  est  rempli  de  ces  boursouflures  que 

*  Histoire  des  sultans  du  Kharezm,  par  Mirkhond.  Texte  persan,  ac- 
compagné de  notes  à  l'usage  des.  élèves  de  l'Ecole  spéciale  des  langues 
orientales.  Paris,  4842,  in-8'  (133  pages). 

2  Recherches  sur  un  personnage  appelé  Oghoîdmisch  et  sur  quelques  points 
d'histoire  orientale,  parCh.  Defrémery.  Paris,  484-2,  in-8'  (40  pages). 

*  Historii  of  Hydur  Naik,  written  hy  Meer  Hussein  Ali  Khan  Kirmani, 
translated  by  colonel -W.  Miles.  London,  4842,  in-8'  (543  pages). 
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les  Persans  actuels  prennent  pour  des  grâces  du  langage,  et  qui 
font  le  désespoir  d'un  traducteur  :  car,  sUl  reproduit  son  texte 
exactement,  il  devient  illisible;  s'il  le  réduit  à  la  phraséologie 
euro[)éenne,  il  risc[ue  d'effacer  les  nuances  qui  se  cachent  sous 
ces  fleurs  de  rhétorique.  M.  Miles  a  cherché  un  parti  moyen 
entre  ces  deux  extrêmes  ;  il  a  voulu,  d'une  part,  laisser  assez 
d'indications  de  la  manière  de  l'auteur  pour  donner  une  idée  de 
son  style  ;  de  l'autre,  omettre  ce  qui  serait  intolérable  au  lecteur: 
et  il  parait  avoir  assez  bien  réussi. 

Enfin,  M.  Alexandre  Ghodzko  *■  a  publié  un  livre  fort  remar- 
quable sous  le  titre  de  Poésies  populaires  de  la  Perse.  M.  Ghodzko, 
qui  a  rempli,  pendant  douze  ans,  la  charge  de  consul  de  Russie 
dans  le  Mazenderan,  frappé  du  nombre  et  du  caractère  des 
chants  populaires  qu'il  entendait  réciter,  les  fît  écrire  sous  la 
dictée  des  chanteurs.  C'est  ainsi  qu'il  a  formé  la  collection  dont 
il  nous  offre  aujourd'hui  une  traduction  en  anglais,  imprimée 
aux  frais  du  Comité  de  Londres.  La  pièce  principale  du  recueil 
est  intitulée  :  Lei  Aventures  de  Kuroglou,  et  formerait  à  elle  seule 
un  volume  assez  considérable,  Kuroglou  était  un  Turcomah  du 
Khorasan,  qui  devint  chef  d'une  bande  de  brigands,  et  établit, 
dans  la  seconde  moitié  du  17«  siècle,  son  quartier  général  entre 
Rhoï  et  Erzeroum,  dans  une  position  qui  lui  permettait  de  piller 
les  caravanes  qui  passaient  de  Turquie  en  Perse.  Sa  mémoire 
est  restée  illustre  parmi  les  lliates,  population  nomade  de  la 
Perse,  qui  en  a  fait  son  héros,  et  qui  ne  se  lasse  pas  d'entendre 
le  récit  de  ses  aventures  ni  de  répéter  ses  chansons.  Les  vers 
qu'il  improvisait  dans  son  dialecte  turc,  ou,  au  moins,  dont  on 
lui  attribue  l'improvisation,  ont  peu  à  peu  composé  le  noyau 
d'un  récit  en  prose,  qui  fait  les  délices  des  tribus  errantes.  Quand 
celles-ci  se  battent  contre  les  troupes  persanes,  on  peut  les  en- 
tendre chanter  une  des  improvisations  de  Kuroglou,  à  laquelle 
les  Persans  répondent  par  une  tirade  de  Firdousi  ;  et  il  s'est 
formé  une  classe  de  jbngleurs  dont  le  métier  unique  est  de  réciter 

^  Spécimens  of  the  popular  pœtry  of  Persia,  oraUy  collected  and  trans- 
lated  with  notes  by  Alex.  Ghodzko.  London,  ^8W,  in-S*  (59î  pages). 
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les  aventures  de  Kuroglou.  C'est  de  leur  bouche  que  M.  Chodzko 
a  recueilli  ces  traditions,  qu'il  a  fait  écrire  par  des  secrétaires 
persans,  en  ayant  le  bon  esprit  de  résister  aux  tentatives  con- 
tinuelles de  ces  demie^s^pour  corriger  le  langage  provincial  du 
récit.  Nous  possédons  ainsi  de  véritables  poésies  populaires, 
telles  qu'on  les  chante,  chose  plus  rare  qu'on  ne  devrait  le  croire, 
à  voir  la  quantité  de  recueils  qui  paraissent  dans  toutes  les 
langues  sous  ce  titre.  M.  Chodzko  a  joint  à  Kuroglou  un  nombre 
considérable  de  chanscms  persanes,  tartares  et  turques^  en  diffé- 
rons dialectes,  et  a,  en  outre,  ajouté,  dans  un  appendice,  quel- 
ques curieux  spécimens  des  idiomes  du  GhUanet  du  Mazenderan, 
et  des  airs  sur  lesquels  le  peuple  chante  ces  poésies. 

Je  ne  dois  pas  quitter  les  littératures  musulmanes  sans  men- 
tionner que  le  prince  Handjeri  a  terminé ,  à  Moscou,  son  grand 
Dictionnaire  français,  turc,  persan  et  arabe  ^^  et  que  M.  Bianchi  a 
publié,  à  Paris,  le  premier  volume  de  la  seconde  édition  de  son 
exceUent  Dictionnaire  français-turc^.  Ces  deux  ouvrages,  ana- 
logues quant  au  fond,  et  destinés  Fun  et  l'autre  à  faciliter  les 
relations  entre  les  Turcs  et  les  Européens,  se  distinguent  pour- 
tant par  le  point  de  vue  de  leurs  auteurs.  M.  Handjeri,  qui 
paraît  avoir  surtout  pour  but  d'aider  les  Turcs  dans  la  lecture 
du  français,  a  pris  pour  base  le  Dictionnaire  de  rAcadémiej  et  a, 
de  cette  manière,  donné  aux  Turcs  le  sens  de  toutes  les  locutions 
idiomatiques  de  la  langue  française.  L'ouvrage  de  M.  Bianchi, 
destiné,  avant  tout,  aux  Européens  qui  désirent  apprendre  à 
parler  et  à  écrire  le  turc,  s'adresse  principalement  aux  agens 
diplomatiques,  aux  négocians  et  aux  voyageurs  européens  dans 
le  Levant.  La  faveur  marquée  aVec  laquelle  ces  deux  ouvrages 
ont  été  accueillis  prouve  que  leurs  auteurs  ont  réussi  à  faciliter 
des  communications,  dont  la  fréquence  et  l'importance  aug- 
mentent tous  les  jours." 


*  Dictionnaire  français,  arabe,  persan  et  turc,  par  le  prince  A.  HaDdjeri. 
Moscou,  4840-^842,  3  vol.  in-4*.' 

*  Dictionnaire  français-turc,  par  T.  X.  Bianchi.  Tome  i ,  seconde  édi- 
tion; Paris,  4843,  in-8*  (784  pages.) 
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5.  Progrès  dans  Tétude  de  la  littérature  arménienne. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  de  ce  qui  a  été  fait  pendant 
Tannée  dernièrg  pour  la  littérature  arménienne.  Les  savans 
moines  de  Saint-Lazare,  près  de  Venise,  paraissent  redoubler 
de  zèle  pour  fournir  au  peuple  arménien  des  livres  de  religion, 
et  aux  savans  les  moyens  d'étudier  Phisloire  de  leur  pays.  Il 
n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  rapport  d'énumérer  les  livres  de 
prières,  les  éditions  d'ouvrages  de  dévotion,  les  traductions  des 
psaumes,  et  autres  publications  destinées  au  service  de  l'église, 
qui  sont  sorties  des  presses  de  Saint-Lazare  ;  mais  vous  me 
permettrez  de  mentionner,  parmi  des  productions  d'un  autre 
ordre,  une  traduction  du  Discours  sur  l'histoire  universelle  de 
Bossuet.  Le  docteur  Aucher  a  fait  paraître  une  traduction  armé- 
nienne de  V Histoire  des  Tartares  par  Haython^j  de  sorte  que, 
par  une  étrange  destinée,  ce  livre  d'un  prince  arménien,  dicté 
par  lui  en  français  il  y  a  plus  de  cinq  siècles,  et  connu  il  y  a  très- 
longtemps  en  Europe  par  des  traductions  latines,  est  devenu 
aujourd'hui  accessible  aux  compatriotes  de  l'auteur. 

Le  père  Gabriel  Ajvazovak  a  publié  à  Saint-Lazare  une  His- 
toire de  la  dynastie  ottomane^,  composée  par  lui-même  en  ar- 
ménien. 

Les  mekhitaristes  ont  fait  imprimer,  pour  faire  partie  d'une 
collection  d'historiens,  le  texte  de  V Histoire  de  Vartan  par 
Elisée  *.  C'est  un  auteur  du  5®  siècle,  qui,  après  avoir  joué  un 
rôle  considérable  dans  les  affaires  politiques  et  religieuses  qui  se 
traitaient  alors  entre  son  pays  et  la  Perse,  a  fini  par  en  écrire 
l'histoire.  On  en  possédait  déjà  une  édition  imprimée  à  Constan- 
tinople  et  une  traduction  anglaise  faite  par  M.  Neumann  et 
publiée  par  le  Comité  de  traduction. 

Mais  l'écrivain  qui  a  le  plus  occupé  les  savans  qui  se  sont 

*  Venise,  4842,  in-8'  (92  pages). 

2  Voici  la  traduction  du  titre  :  Histoire  de  la  dynastie  ottomane,  par  le 
P.  Gabriel  Ajvazovak.  Venise,  4844, 2  vol.  in-4  2  (622  et  680  pages). 

3  Histoire  de  Vartan  et  de  la  guerre  des  Arméniens,  par  le  docteur  Eli- 
sée (en  arménien).  Venise,  4842,  in-24  (394  pages). 
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consacrés  à  Tétude  de  la  littérature  arménienne  est  Mdise  de 
Khorène,  dont  il  a  paru  presque  simultanément  trois  éditions. 
M.  Le  vaillant  de  Florival  en  a  fait  paraître  une  à  Venise  ;  le  texte 
de  son  édition  est  accompagné  d'une  traduction  française*. 
M.  Cappelletti,  qui  s'était  déjà  fait  connaître  par  d'autres  tra- 
vaux sur  l'Arménie,  a  publié,  dans  la  même  ville,  une  traduo^ 
tion  italienne  de  l'historien  arménien*;  enfin  les  mekhitaristes 
en  ont  imprimé,  à  Saint-Lazare,  une  troisième,  aussi  en  italien. 
Cette  dernière  forme  le  commencement  d'une  collection  de  tra- 
ductions italiennes  des  historiens  les  plus  remarquables  de 
l'Arménie,  depuis  le  5"  siècle  de  notre  ère  jusqu'à  notre  tems. 
La  collection  doit  avoir  S14  volumes,  et  la  révision  du  style  itali^i 
est  confiée  à  M.  Tomaseo.  Il  parait  que  les  volumes  qui  doivent 
contenir  V Histoire  de  la  convei^sion  de  l'Arménie  au  christiaiiisme, 
par  Agathangelos,  et  la  Chronique  du  district  de  Taronia,  par 
Jacobius  Clagh,  sont  sous  presse.  Il  serait  inutile  de  s'étendre  sur 
l'importance  de  ce  plan  et  sm*  la  confiance  que  doivent  inspirer 
les  savans  moines  de  Saint-Lazare,  qui  ont  à  leur  disposition  la 
plus  belle  bibliothèque  arménienne  du  monde.  U  est  vivement  à 
désirer  qu'ils  trouvent  tous  les  encouragemens  dont  ils  auront 
besoin  pour  mener  à  fin  une  entreprise  qui  jettera  nécessaire- 
ment un  grand  jour  sur  l'histoire  de  l'Arménie  et  des  pays  en- 
vironnans. 

6.  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  indienne. 

Les  études  indiennes  n'ont  pas  fourni  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, à  moins  qu'il  n'en -ait  paru,  à  notre  insu,  dans  l'Inde 
même,  ce  qui  n'est  que  trop  vraisemblable;  mais  on  se  trouve 
dédommagé  de  leur  petit  nombre  en  voyant  que  ceux  qui  ont  été 
publiés  traitent  tous  des  parties  les  plus  importantes  de  la  lit- 
térature indienne  :  les  V4das  et  les  poésies  épiques,  M.  Nève, 
professeur  à  l'université  de  Louvain,  a  fait  paraître,  sur  les 

4  Moïse  de  Khorène,  Histoire  d'Arménie,  texte  anoénien  et  traduction 
française;  par  P.  E.  Levaillant  de  Florival.  Venise,  4844 , 2  vol.  in-8'  (404  et 
234,  20,  88  pages). 

*  Mose  Corenese,  storico  armeno  dot  qulnto  seçok,  versione  del  prel« 
G.  Cappelleti.  Yenezia,  4843,  in-8*. 
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hymnes  du  Rtg-Véda,  un  travail*  dont  le  but  est  d'appeler  l'at- 
tention du  public  étranger  à  ces  matières  sur  l'importance  phi- 
losophique et  religieuse  de  ce  recueil.  11  n'y  a  certainement  rien 
de  plus  digne  de  l'intérêt  de  tout  homme  qui  s'occupe  de  l'étude 
du  développement  du  genre  humain ,  que  ces  restes  primitifs 
d'un  tems  antérieur  à  toute  histoire  écrite,  et  qui  datent  du 
commeiioeaieiit  de  la  formation  d'une  société  civilisée.  Toiit  ce 
que  l'on  sait  jusqu'à  présent  dé  t'âge  des  Yédas  tend  à  confirmer 
l'opinion  de  Golebrooke,  que  la  collection  en  a  été  définitivement 
formée  dans  le  4  4^  siède  avant  notre  ère.  Mais  cette  date  ne 
s'applique  qu'à  la  fixation  du  canon  sacré,  et  ne  détermine  aucu- 
nement  l'âge  des  parties  qui  le  composent  et  qui  portent  les 
marques  les  plus  évidentes  d'époques  très-différentes.  Quel- 
ques-unes, dans  lesquelles  on  voit  la  caste  brahmanique  déjà 
formée,  et  ses  prérogatives  reconnues^  ne  paraissent  avoir  été 
composées  qu'après  le  commencement  de  la  colonisation  de 
l'Inde  par  la  race  qu'on  est  convenu  d'appeler  indo-germanique; 
mais  d'autres  su^^osent  un  état  entièrement  patriarcal,  où  le 
père  de  familie  est  le  chef  temporel  et  spirituel,  dit  les  prières, 
fait  les  sacrifices,  et  ne  reconnaît  aucun  pouvoir  au-dessus  du 
sien.  Ces  derniers  hymnes  paraissent  être  les  seuls  souve- 
nirs authentiques  qui  nous  restent  d'un  âge  aussi  reculé,  et  les 
premières  lueurs  du  travail  de  l'intelligence  chez  une  nation 
destinée  à  la  civilisation.  Nous  avons,  dans  l'intérêt  que  les 
Védas  excitent  aujourd'hui,  une  preuve  frappante  du  progrès 
des  lettres  orientales.  Il  y  a  trente  ans,  Colebrooke  désespérait 
de  voir  jamais  paraître  des  traductions  de  ces  livres  ;  «  ils  sont, 
»  dit-il,  trop  volumineux  pour  être  traduits  en  entier,  et  leur 
i)  contenu  ne  répondrait  guère  à  la  peine  qu'ils  donneraient  au 
»  lecteur,  et  encore  moins  à  celle  que  prendrait  le  traducteur  ; 
»  mais  ils  méritent  bien  d'^re  consultés  de  tems  en  tems  par  un 
»  orientaliste.  »  C'est  ainsi  que  parlait  le  véritable  créateur  des 
études  critiques  de  l'antiquité  indienne,  l'homme  le  plus  avance 

^  Etudes  sur  kshymnet  du  RighVéda,  par  M.  F.  Nève.  Paris,  1842,  io-S* 
(120  pages). 
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dans  ces  travaux,  celui  dont  le  jugement  est  encore  le  guide  le 
plus  sûr  dans  tout  ce  qu'il  a  touché  de  sa  main  de  maître .  et 
pourtant  les  progrès  actuels  ont  déjà  dépassé  de  beaucoup  ses 
prévisions.  C'est  que  la  science  a  besoin  des  sources  mêmes  de 
rbistoire  ;  elle  ne  peut  se  contenter  d'extraits,  qui  ne  conduisent 
qu'à  des  systèmes  nécessairement  faux  et  passagers.  On  ne  peut, 
sans  doute,  pas  traduire  et  publier  tout  ce  que  les  Orientaux  ont 
écrit,  et  il  y  a  une  infinité  de  livres  qui  peuvent  et  doivent  rester 
dans  un  oubli  mérité;  mais  ceux  qui,  comme  les  Védas,  ont 
exercé  une  influence  immense  sur  l'esprit  humai»,  doivent  être 
publiés,  traduits  et  commentés,  quel  que  soit  leur  volume  et 
quelque  grandes  que  puissent  être  les  difficultés.  Aussi  voyons- 
nous  que  la  Société  asiatique  de  Calcutixi,  aidée  par  le  gouver- 
nement de  l'Inde,  nous  fait  espérer  aujourd'hui  une  édition 
complète  de  tous  les  ouvrages  védiques.  Rosen  avait  commencé, 
avant  la  mort  de  Golebrooke,  la  traduction  du  Rig-Véday  et 
M.  Wilson  promet  d'achever  cette  belle  publication. 

Enfin ,  M.  Stevenson  vient  de  nous  donner  le  texte  *  et  la  tra- 
duction 2  des  hymnes  du  Samavéda ,  le  second  du  recueil  des  Vé- 
das, formant  une  véritable  liturgie,  qui  comprend  toutes  les 
prières  que  l'on  doit  prononcer  en  faisant  les  divers  sacrifices 
dans  lesquels  l'asclêpiadeest  employée.  Ces  hymnes  sont  toujours 
accompagnés  de  la  notation  du  chant ,  ce  qui  achève  de  leur  don- 
ner un  caractère  liturgique.  M.  Stevenson  a  suivi,  dans  l'inter- 
prétation de  ces  textes  obscurs,  le  commentaire  de  Vidyaranyu; 
de  même  que  Rosen  s'était  conformé,  dans  le  Rig-Véda,  aux  inter- 
prétations de  Sayana  Atcharya.  Ces  "deux  célèbres  commen- 
tateurs étaient  frères  et  vivaient  dans  le  1  i*"  siècle  de  notre  ère. 
Les  explications  qu'ils  ont  données  des  textes  sacrés  étant  géné- 
ralement reconnues  dans  l'Inde  comme  les  meilleures ,  les  pre- 
miers interprètes  européens  ne  pouvaient  mieux  faire  que  de  les 

1  Sanhita  of  the  Sama  Veda,  from  rass.  prepared  for  the  press  by  the 
Rev.  Stevenson  and  printed  under  the  supervision  of  H.  H.  Wilson.  Lon- 
don,  i843,  grand  in-8'  (^86  pages). 

2  Translation  of  the  Sanhita  of  the  Samavéda,  by  the  Rev.  Stevenson. 
London,  4842,  in-8-  (283  pages\ 
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suivre.  Il  est  possible  qu'un  jour  Tétude  plus  étendue  de  l'an- 
tiquité indienne  fournisse  des  moyens  de  pénétrer  plus  avant 
dans  le  sens  original  de  ces  hymnes ,  et  permette  de  reconnaître 
comme  modernes  quelques  nuances  de  Finterprétation  admise 
aujourd'hui  ;  mais  il  est  nécessaire  avant  tout  de  connaître  le  sens 
que  les  plus  savans  des  brahmanes  attachent  eux-mêmes  à  ces 
livres,  et  qui  est  évidemment  la  base  la  plus  sûre  dont  on  puisse 
partir.  M.  Stevenson  ne  dit  pas  si  son  intention  est  de  faire  suivre 
ce  travail  de  la  traduction  des  Upanischads  annexés  au  Samavéda» 
Ce  serait  dignement  compléter  le  service  éminent  qu'il  rend  au- 
jourd'hui à  la  science  ;  car  les  Upanischads ,  qui  contiennent  la 
partie  dogmatique  des  Védas ,  nous  mettront  un  jour  en  état  de 
voir  comment ,  de  ces  hymnes  si  peu  philosophiques,  est  sortie, 
ou  comment  on  y  a  rattaché  la  belle  et  profonde  métaphysique 
des  Hindous.  On  connaîtra  alors  par  qud  lahorieax  enfantement 
V esprit  humain  est  parvenu  à  s^dever  de  la  sensation  à  l'idée,  de 
la  matière  à  l'abstraction  et  au  spiritualisme  le  plus  raffiné^. 

M.  Gorresio  a  publié,  aux  frais  du  gouvernement  piémontais, 
le  1  "volume  du  texte  du  RamKiyana  *.  C'est  la  troisième  fois  que 
l'on  commence  une  édition  de  ce  livre,  mais  le  texte  de  M.  Gor- 
resio diffère  notablement  de  celui  qu'avait  adopté  Marshman, 


*  n  y  a  vraiment;  de  quoi  s*étonner  de  voir  un  savant  comme  M.  Mohl 
soutenir  ici  le  dogme  si  peu  philosophique  et  si  peu  prouvé  de  l'état  de 
nature,  de  l'état  primitif  d'animalité  et  d'être  purement  sensitif  de 
l'homme.  Oui,  nous  souhaitons  que  tous  les  livres  des  Hindous  soient 
connus  et  traduits,  mais  ceux  qui  existent  déjà  nous  prouvent  que,  pri- 
mitivement ,  avant  l'ère  philosophique ,  il  y  a  eu  une  ère  de  tradition 
pure,  de  croyances  spirituelles  et  intellectuelles  qui  n'étaient  autres  que 
les  croyances  révélées  au  genre  humain.  Ces  croyances  corrompues 
engendrèrent  le  naturalisme ,  puis  l'esprit  philosophique ,  qui,  mêlant 
les  premières  croyances  avec  ce  naturalisme,  engendra  le  vaste  pan- 
théisme hindou.  Nous  connaissons  assez  des  livres  hindous  pour  assurer 
que  ceux  qui  restent  à  connaître  ne  prouveront  pas  autre  chose. 

A.  B. 

^  Ramayana,  poema  indiano  di  Valmici,  pubblicato  per  Gaspare  Gop* 
resio.  Vol.  i;  Parigi,  Stamperia  reale,  4843,  grand  in-8*  (cxun  ei 
364  pages). 

in*  SÉRIE,  TOME  X,  —  N*  58.  1844.  20 
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dans  son  édition  de  Serampour,  et  d^  celui  qu'a  choisi  M.  de 
Schlegel.  .Ce  dernier  s'était  aperçu  que  les  manuscrits  du  Ra- 
mayana  différaient  considjérablement  les  uns  des  autres,i  et  il 
les  avait  classés,  d^ins  un  travail  critique  très-remailquable,  en 
deqx  branches,  qui  foroiaienti  deux  rédactions  distinctes  ;  lui- 
même  se  décida  pour  celle  qu'il  appela  la  rédaction  des  commen- 
tateurs, et  la  suivit  en  général  dans  son  édition,  ayant  trouvé 
des  raisons  pour  lui  attribuer  que  antiquité  piiis  haute  qu'à  celle 
qu'il  intitula  la  Bédactim  çlu  Bengale,  M.  Gorresio  conteste  cette 
préférence;  il  a  découvert  que  cette  seconde  rédaction  avait  elle- 
même  trouvé  des  commen.tatetirs, .  et  il  s'est  décidé  à  la  repro- 
duire. Le  problème  que  présente  l'existence  de  ces  deux  textes 
n'est  pas  aisé  à  résoudre.  Faut-il  admettre  que  l'un  des  deux  soit 
l'original,  et  l'autre  la  rédaction  d'un  bel  esprit,  qui  aura  cru 
pouvoir  embellir  l'ouvrage?  M.  Gorresio  ne  le  pense  pas;  il  croit 
qu'ils  sont  également  anciens,  qu'ils  sortent  d'une  souche  oom- 
niune,  et  qu'ils  ont  été  modifiés  l'un  et  l'autre  par  la  tradition 
orale.  Cette  théorie,  à  l'appui  de  laquelle  M.  Gorresio  cite  des 
faits  neufs ,  et  intéressons,,  présente  peut-être  quelques  diffi- 
cultés pipais,, quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  qu'approuver  la  dé- 
termination qu'il  a  prise  de  publier  celle  des  deux  rédactions 
qui  n'avait  pas  trouvé  d'éditeur,  et  surtout  de  la  reproduire 
sans  aucun  mélange  de  Faulre  texte.  Ouand  on  possédera. les 
deux  rédactions  dans  leur  forme  la  plus  pure,  on  y  trouvera  prp- 
bjoilement  les  moyens  de  décider  la  question  de  leur  antiquité 
respective.  En.  attendant,  les  études  indiennes  ont  acquis  un 
texte  d'une  correction  remarquable  ;  tout  fait  espérer  que  M.  Gor- 
resio mèilera  à  bout  la  grande  entreprise  qu'il  a  conçue,  de  don- 
ner une  édition  complète  et  une  traduction  italienne  de  ce  livre 
fondamental  pour  la  connaissance  de  l'Inde  ancienne,  et  le 
monde  savi^nt  doit  des  remercîmens  au  gouvernement  piémon- 
tais,  le  premier  qui ,  en  Italie,  ait  encouragé  les  lettres  sans- 
crites. 

Ml  Schtltz,  professeur  àBielefeld,  qui  s'était  déjà  faitconnaî- 
ti'è  par  là  traduction  d'une  partie  du  Bhattikavia^  a  publié,  la  pre- 
mière moitié  d'une  version  en  prose  allemande  de  la  Mwt  de 
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Simpda  *,  poëme  épique  qui  porte  le  nom  de  Magha,  et  dont  le 
texte  a  été  publié  en  181 5,  à  Calcutta,  par  deux  pandits  de  Cole- 
brooke,  et  sur  la  demande  de  ce  savant.  Darts  Tlnde ,  comme 
partout  ailleurs,  les  beaux  esprits  se  sont  emparés  des  traditions 
renfermées  dans  les  poëmes  épiques  nationaux^  et  les  ont  déve- 
loppées et  embellies  selon  le  goût  d'un  tems  plus  moderne.  La 
mort  de  Sisupala  appartient  à  cette  classe  de  poèmes  épiques  dé 
seconde  main.  Le  sujet,-  qui  est  emprunté  au  Mahabharata^  a 
été  traité  par  un  poêle  inconnu  avec  toute  l'exubérance  de  stylé 
qui  appartient  au  commencement  de  la  décadence  d'une  littéra- 
ture ;  la  grandeur  de  Tancien  style  épique  a  disparu,  et  Pélégan- 
ce  des  classiques  du  tems  dé  Vikramaditya  est  remplacée  par  la 
recherche  des  images,  l'abondance  des  jeux  dé  mots  et  l'abus  des 
épithètes  ;  on  y  voit  même  poindre  cet  emploi  des  imiages  tirées 
de  la  grammaire,  qui  est,  dans  plusieurs  littératures  orientales^ 
le  signe  le  plus  certain  de  Tentière  décadence  du  goût,  mais  elles 
n'y  dominent  pa^  encore  et  ne  paraissent  que  rarement.  Le  tra- 
vail de  M.  Schtitz  est  une  publication  très-curieuse  pour  l'histoire 
de  la  littérature,  et  d'autant  plus  louable  que  le  texte  du  Sisupala 
ofifre  des  difficultés  très-grandes,  et  que  le  traducteur  est  parvenu 
à  être  intelligible,  tout  en  s'attachant  à  être  littéral. 

7.  Progrès  dans  Fétude  de  la  langue  tibétaine. 

M.  Poucaux  avait  publié^  il  y  a  deux  ans,  sous  le  titre  le  Sage  et 
le  Foii^  un  extrait  de  îa  traduction  tibétaine  du  Lalita  vistara^ 
c'est-à-dire  de  la  légende  de  Bouddha,  Il  prépare  maintenant  une 
édition  complète  de  cet  ouvrage,  en  sanscrit  et  en  tibétain,  en  se 
servant,  pour  le  texte  tibétain,  de  l'édition  dû  Kahgyur,  que  nous 
devons  k  la  libéralité  de  la  Société  de  Calcutta,  et  pour  le  texte 
sanscrit,  des  raahuscrîts  népalais  que  M.  lïogdsôh  a  éti  la  bonté 
de  nous  envoyer.  Cette  légende  est  commune  ë  toutes  les  littéra- 
tures bouddhicjues',  avec  des  variantes  ou  des  iamplifications  db 
peu  d'importance,  et  elle  forme  la  base  de  ce  que  l'on  sait  sûr  la 
vie  de  ce  grand  législateur. 

i  Magha's  Tod  des.CîQupala  ein  sanskrUischeS'Kunstépos  ubeneit,  von 
D'  C.  Schiitz.BielcfcldJ843,  gr.  in-8*  (4'*  part,  U4  pag.). 


À 


312  PKOCRES   DES   ÉTVD¥,S   OUEVrlUES , 

8.  Progrès  dans  Fétade  de  la  littératare^taialajse. 

La  littérature  malaise  se  rattache  à  Tlnde,  sinon  parla  oomma- 
naaté  des  langues,  au  moins  par  Finflaence  de  la  civilisation  ; 
elle  est  aajourd*hui  d'une  certaine  valeur  pour  la  France  depuis 
la  prise  de  possession  de  quelques  lies  dans  la  Pohiiésie,  où  Ton 
parle  malai.  M.  Dulaurier  *■  vient  de  réunir  dans  un  petit  volume 
les  rapports  qu'il  a  adressés  au  ministre  de  Tinstruction  publi- 
que, relativement  à  ses  travaux  sur  cette  langue,  et  qui  sont 
très-propres  à  mettre  en  lumière  le  d^é  d*iotérét  qu'elle  mé- 
rite, sous  le  rapport  politique,  commercial  et  littéraire.  On  an- 
nonce aussi  un  Dictionnaire  du  dialecte  rnalcUj  tel  qu'il  est  parlé 
dans  les  Marquises,  et  que  le  P.  Mathias,  missionnaire  qui  a 
résidé  dans  ces  îles,  doit  publier  prochainement. 

9.  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  chinoise. 

La  littérature  chinoise  a  acquis  tout  à  coup,  par  les  événemens 
politiques  de  Tannée  dernière,  une  importance  qu'elle  n'avait  ja- 
mais eue  pour  TEurope  ;  ou  plutôt  ces  événemens  ont  éveillé  la 
curiosité  du  public,  et  l'ont  fait  sortir,  au  moins  momentanément, 
de  rindifférence  avec  laquelle  il  l'avait  regardée  jusqu'à  présent, 
et  qu'elle  avait  pourtant  si  peu  méritée;  car  quelle  étude  serait 
plus  faite  pour  intéresser  un  esprit  cultivé,  que  celle  d'une  litté- 
rature qui  s'est  formée  en  dehors  de  toutes  les  influences  par  les- 
quelles les  autres  peuples  ont  successivement  modifié  leurs  idées: 
une  littérature  immense,  qui  embrasse  toutes  les  branches  du 
savoir  humain,  qui  constate  des  faits  de  toute  espèce,  qui  con- 
tient le  résultat  de  l'expérience  d'un  peuple  ancien,  innombra- 
ble et  infatigable;  d'une  littérature,  enfin,  qui  est  pour  la  moitié 
du  genre  humain  ce  que  toutes  les  autres  réunies  sont  pour  l'au- 
tre moitié.  On  ne  comprend  pas  qu'on  ait  négligé  pendant  si  long- 
tems  Tétude  de  la  civilisation  chinoise,  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
la  seconde  face  de  l'humanité,  et  qui,  par  ses  ressemblances  au- 
tant que  par  ses  contrastes,  peut  nous  aider  à  bien  comprendre 

*  Mémoire,  lettres  et  rapports  relatifs  au  cours  de  langue  malaye  et  ja^ 
vamise,  par  E.  Dulaurier.  Paris,  4843,  in-S*  (138  pages). 
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ce  qu  il  y  a  de  fortuit  et  d'accidentel,  ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  dans 
les  phénomènes  sociaux  et  moraux  qui  nous  entourent.  Les  jé- 
suites réussirent,  pendant  quelque  tems,  à  fixer  sur  la  GJiine 
Jes  yeux  des  hommes  qui  réfléchissent;  mais,  lorsque  l'espoir  de 
convertir  l'empire  leur  eut  échappé,  on  retomba  dans  Pancienne 
indififérence,  et,  pour  connaître  combien  celle-ci  était  profonde, 
on  n'a  qu'à  Jire  les  Mélanges  de  M.  Rémusat,  que  le  gouverne- 
ment français  vient  de  faire  publier  par  une  commission  prési- 
dée par  M.  Lajard  * .  On  y  verra  de  quels  détours  avait  besoin  cet 
esprit  si  fin  et  si  élégant  pour  combattre  des  préjugés  absurdes.  Il 
se  croit  presque  obligé  de  prouver  que  ceux  qui  ont  fondé  et  fait 
prospérer  le  plus  grand  empire  que  le  monde  ait  jamais  connu 
étaient  des  hommes  et  non  pas  des  singes  ;  il  est  préoccupé  avant 
tout  de  montrer  les  côtés  par  lesquels  les  Chinois  nous  ressem- 
blent, et  il  ose  à  peine  prononcer  le  nom  de  littérature  chinoise, 
de  peur  d'exciter  la  risée  du  vulgaire.  Nous  n'en  sommes  plus 
tout  à  fait  la,  et  personne  n'a  contribué  plus  que  M.  Rémusat 
lui-même  à  ce  progrès  de  l'opinion  publique  ;  mais  nous  sommes 
encore  loin  d'attacher  à  ce  sujet  l'importance  qu'il  aura  un  jour, 
et  probablement  un  jour  prochain;  car  la  multiplication  des 
comptoirs  européens  en  Chine,  l'ouverture  d'un  plus  grand 
nombre  de  ports  accessibles  au  commerce  étranger,  et  des  évé- 
nemens  faciles  à  prévoir,  forceront  bientôt ,  nflèrae  les  esprits 
les  plus  paresseux,  à  s'intéresser  à  une  nation  devenue  l'objet 
de  tant  d'entreprises  religieuses,  commerciales  et  politiques. 

La  nature  de  l'écriture  chinoise  a  été  l'objetd'une  publication  de 
M.  Pauthier,  qui  l'examine  en  la  comparant  à  V écriture  hiérogly^ 
phique  des  Égyptiens  *.  On  doit  s'attendit  à  ce  que  deux  écritu- 
res, parties  toutes  les  deux  du  principe  de  l'imitation  des  objets 
extérieurs,  et  arrivées  toutes  les  deux  à  un  système  mixte  de 

1  Mélanges  posthumes  d'histoire  et  de  littérature  orientales,  par  M.  Abel 
Rémusat,  publiés  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. Paris,  Imprimerie  royale,  1843,  Jn-8'  (469  pages). 

*  Sinico-œgyptiaca.  Essai  sur  l'origine  de  la  formation  similaire  des 
écritures  figuratives  chinoise  et  égyptienne:  I.  Histoire  el  synthèse,  par 
G.  Pauthier.  Pans,  4842,  in-8»  (449  pages). 
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symboles  et  de  sons,  auront  suivi  une  marche  analogue,  et  se 
seront  servies,  jusqu^à  un  certain  degré,  de  procédés  similaires. 
De  Guignes  avait  été  tellement  frappé  de  cette  ressemblance, 
qu'il  n'a  pas  cru  pouvoir  l'expliquer  autrement  qu'en  faisant 
dériver  récriture  chinoise  des  hiéroglyphes  égyptiéné.  Cette  thèse 
est  abondorinée  depuis  longtems,  et  Ton  ne  peut  la  regarder 
aujourd'hui  que  comme  une  de  ces  erreurs  auxquelles  les  hom- 
mes les  plus  savans  rt^échappent  pas  toujoiirs  au  commence- 
ment d'une  ëtude.  Aujourd'hui,  les  découvertes  de  Chatnpollion 
nous  mettent  en  état  de  mieux  apprécier  les  ressemblances  et 
surtout  les  différences  très-considérables  qui  existent  entre  lèis 
deux  systèmes.  Le  tràvailde  M.  Pauthier  n'est  pas  encore  achève; 
toutefois,  on  peut  pressentir  que ,  malgré  uni  peu  d'hésîiàtîon 
dans  la  marché  du  raisonnement,  fauteur  doit  conclure  k  une 
origine  différente,  mais  à  un  développement  analogue  dés' deux 
écritures.  * 

La  lexicographie  chinoise  a  fait  un  véritable  progrès  par  la 
publication  du  Dictionnaire  des  noîns  anciens  et  modernes  des  vu- 
les  et  arrondissemens  delà  Chine,  de  M.  Ed.  Biot^.  Quiconque  s'est 
occupé  de  l'histoire  et  de  la  géographie  de  ce  pays  a  dû  éprouver 
de  grandes  difficultés  pour  identifier  les  noms  que  les  localités 
ont  portés  dans  différons  siècles.  Afin  d'y  obvier,  M.  Biot  a  ex- 
trait du  Kouun^yu-Mj  géogra phie  chinoise  très-estimée,  les  déno- 
minations sous  lesquelles  les  villes  et  arrondissemens  du  \"\  2* 
et  3"  ordre,  ont  été  successivement  connus;  il  â  complété  son 
travail  à  l'aide  de  quelques  ouvrages  plus  récemment  publiés 
en  Chine,  et  en  marquant,  partout  où  cela  a  été  possible,  les 
îoneitudes  et  les  latitudes  des  villes  du  1"  ordre.  En  outre,  urie 
excellente  carte  de  la  Chine,  que  M.  Klaproth  avait  fait  graver, 
mais  qui  était  restée  inédite,  accompagne  ce  volume,  qui  est  un 
supplément  indispensable  à  touis  les  dictionnaires  chinois!  Ce 

*  Dictionnaire  des  noms  anciens  et  nouveaux  des  villes  et  arrondissemens 
du  pren^ier,  deuxième  et  troisième  ordre,  compris  dans' V empire  chinois; 
]f>ar  Éd.  Biot.  Paris,  Imprimerie  royale,  484-2,  grand  în-8'  (3H  pages  et 
^line  carte).  '  ' 
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ne  sera  que  lorsque  les  parties  les  plus  importantes  de  la  langue 
et  de  la  littérature  des  Chinois  auront  été  Pobjet  de  pareilles 
monographies,  qu*on  pourra  espérer  dé  voir  paraître,  pour  l*in- 
lelligence  de  leur  langue,  un  trésor  semblable  à  ceux  que  nous 
possédons  pour  les'  langues  classiques  de  l'antiquité. 

Les  Européens  établis  sur  la  côte  de  la  Chine ,  parmi  lesquels 
le  besoin  de  livres  élémentaires  se  fait  naturellement  sentfr  le  plus 
vivement,  ont  publié,  pendant  Tannée  dernière,  plusieurs 
ouvrages  de  ce  genre.  M.  Gutzlaff,  consul  de  Prusse  à  Fou-lcheou- 
fou,  a  Composé,  sous  lé  pseudonyme  de  Philo-Sinensis  ^ ,  unie 
Grammaire  chinoise  Aoni  la  1"  partie  Vient  de  paraître.  Le  titre 
trop  modeste  de  ce  livre  ne  répond  pas  tout  à  fait  à  son  contenu , 
car  il  embrasse,  à  l'exclusion  de  la  syntaxe ,  toutes  les  parties  de 
la  grammaire.  C'est  un  travail  exécutésâ'ris  prétention,  et  rédigéde 
manière  à  contenir ,  dans  le  moindre  volume  possible ,  les  règles 
et  les  locutions  les  plus  indispensables.  Il  ne  renferme  que  des 
matériaux  originaux ,  tous  tirés  de  la  langue  usuelle  et  familière  ; 
les  exemples  sont  nouveaux ,  et  complètent  utilement  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  traités  existants  sur  la  grammaire  chinoise. 
M.  Gutzlaff  se  propose  de  faire  suivre  ce  volume  d'un  second, 
qui  traitera  de  la  syntaxe.  L'ouvrage  a  été  imprimé  à  Batavia, 
par  les  soins  de  M.  Medhurst,  qui  a  employé  un  moyen  difficile 
et  compliqué  pour  suppléer  au  défaut  dé  types  chinois  gravés. 
Le  texte  anglais  a  éié  composé  d'abord ,  puis ,  sur  l'épreuve ,  on  a 
transcrit  les  caractères  chinois,  et  l'on  a  ensuite  transporté  le  touf 
sur  la  pierre,  pour  obtenir  un  tirage  lithographique.  Cette 
méthode  a  été,  je  crois,  déjà  mise  en  usage  par  M.  Didot,  pour 
l'impression  de  la  Grammaire  égyptienne  de  Champollion;  elle 
offre.de  très-grandes  difficultés ,  même  à  Paris  ;  et  l'on  ne  s'éton- 
nera pas  si ,  à  Batavia ,  le  résultat  n'a  pas  toute  la  netteté  qu'on 
pourrait  désirer. 

M,  Medhurst  s'est  servi  du  même  procédé  pour  la  publication 

*  Notices  on  Chinese  Grammar;  part,  i,  orthography  and  etymology,  by 
Philo-Sinensis.  Batavia,  4^^,  to-8*  (448  pages). 
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d'un  Dictionnaire  chinois-ang/ais  ^  dont  le  1*'  volume  vient  de 
paraître  à  Batavia.  Son  but  était  de  donner  aux  Anglais  un  die* 
tionnaire  par  radicaux,  plus  compacte,  et  surtout  plus  également 
exécuté  que  celui  de  Morrison.  Ce  dernier  avait  commencé  son 
ouvrage  sur  un  plan  immense,  qui  convenait  plutôt  à  une  ency- 
clopédie qu'à  un  dictionnaire  ;  aussi  s'est-il  bientôt  fatigué  de  le 
suivre ,  et  a-t-il  fini  par  ne  donner ,  dans  les  dernières  parties  de 
son  livre ,  qu'une  maigre  liste  des  mots.  M.  Medhurst  a  pris ,  pour 
cadre  de  son  dictionnaire,  les  431,000  caractères  dnL^que  de 
Khang-hi;  il  se  contente,  dans  les  premiers  radicaux,  de  res- 
serrer la  masse  des  explications  données  par  Morrison ,  et  il  en 
ajoute  de  nouvelles  à  mesure  que  l'ouvrage  de  celui-ci  se  rétrécit. 
On  peut  espérer  que  nous  aurons  ainsi  bientôt  un  manuel ,  non 
pas  complet,  mais  commode,  et  suffisant  pour  l'usage  ordinaire. 
M.  Medhurst  promet  de  publier ,  immédiatement  après,  un  Dic- 
tionnaire anglais-chinois ,  aussi  en  deux  volumes ,  et  imprimé  de 
la  même  manière. 

Les  dialectes  chinois  ont  été  l'objet  de  quelques  publications 
curieuses.  M.  Wells  Williams  a  fait  paraître,  à  Macao,  des  Exer- 
cices gradués  pour  faciliter  l'étude  du  chinois  et  particulièrement  ' 
du  dialecte  de  Canton^.  M.  Dean  a  imprimé,  à  Bankok,  des 
Leçons  en  dialecte  Ti-tcheou,  disposées  dans  un  ordre  méthodique, 
et  traduites  en  anglais  ^  ;  enfin ,  le  collège  anglo-chinois  de  Malacca 
a  publié,  sous  le  titre  de  Lexilogus  ^  un  livre  élémentaire  dans 
les  dialectes  de  Canton  et  du  Fo-kien  * ,  et  en  anglais  ;  il  e^t  des- 
tiné aux  élèves  du  collège.  Ces  écoles,  que  les'Anglais  ont  fondées 

*  Chimie  and  English  diètionary,  containing  ail  the  wordâ  in  the  im- 
périal dictionary,  arrangea  according  to  the  radicals,  by  W.  Medhurst. 
Vol.  i;  Batavia,  4842,  in-8'. 

*  Easy  lessons  in  Chinese,  especiaîly  adapted  to  the  Canton  dialecte  by 
S.  Wells  W^illlams.  Macao,  4842,  in-8*  (287  pages). 

»  First  lessons  in  the  Tiechew  dialect,  by  W.  Dean.  Bankok,  4844,  in-8* 
(43  pages). 

*  A  lexilogus  of  the  English,  Malay  and  Chinese  languages,  comprehen- 
ding  the  vernacular  idioms  of  the  last  in  the  Hok-keen  and  Canton  dialects. 
Malacca,  4841,  in-8*  (440  pages). 
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tout  autour  de  la  Chine ,  sur  les  points  où  le  nombre  de  la  popu- 
lation chinoise  le  permet ,  comme  à  Pjnang,  à  Malacca ,  à  Batavia, 
à  Macao  et  à  Hong-kong,  sont  dignes  du  plus  grand  intérêt.  On  y 
enseigne  aux  jeunes  Chinois,  en  même  tems ,  les  lettres  chinoises 
selon  la  méthode  de  leur  pays,  et  les  lettres  anglaises  selon  les 
méthodes  européennes  ;  l'on  forme  de  cette  manière  une  classe 
d'hommes  qui  sont  naturellement  destinés  à  servir  d'intermé- 
diaires entre  les  deux  civilisations.   Un  élève  du  collège  de 
Malacca ,  nommé  Tkin-shen ,  vient  de  donner  une  preuve  assez 
piquante  du  degré  d'instruction  qu'il  y  a  reçu ,  en  traduisant  en 
anglais  un  roman  chinois,  qui  porte  le  titre  de  Pérégrinations  de 
V empereur  Ching-te*.  Ce  livre  appartient  à  un  genre  littéraire 
qu'on  ne  sait  trop  comment  qualifier  ;  ce  n'est  pas  de  l'histoire, 
car  les  incidens  racontés  sont  en  grande  partie  d'invention  ;  ce 
n'est  pas  du  roman ,  car  le  fond  et  le  cadre  du  récit  sont  histo- 
riques ;  c'est  de  l'histoire  romanesque.  L'auteur  des  Pérégrina-- 
tions  de  Ching-te  a  pris  pour  sujet  les  troubles  que  les  intrigues 
des  eunuques  provoquèrent  pendant  la  jeunesse  de  cet  empereur  : 
et  son  but  réel  paraît  avoir  été  de  célébrer  la  puissance  et  les 
vertus  des  magiciens  de  la  secte  des  Tao-sse,  auxquels  les  basses 
classes  croient  encore  aujourd'hui  en  Chine.  L'ouvrage  contient, 
comme  tous  ceux  de  ce  genre ,  quelques  traits  de  mœurs  que  l'on 
est  heureux  de  rencontrer  quand  on  veut  se  rendre  compte  de 
l'état  moral  de  l'empire  chinois ,  et  qui  échappent  à  l'auteur 
presque  à  son  insu  ;  mais  je  crois  qu'on  aurait  pu  mieux  choisir 
parmi  le  grand  nombre  de  livres  analogues.  Il  n'y  a  pas  beaucoup 
de  finesse  dans  la  peinture  des  caractères  ;  le  tissu  de  la  fable  est 
assez  grossier ,  et  les  miracles  que  font  les  magiciens ,  tant  bons 
que  mauvais ,  ne  paraissent  racontés  que  pour  des  enfans ,  de 
sorte  qu'il  ne  serait  pas  juste  déjuger  les  romans  historiques  des 
Chinois  d'après  ce  spécimen. 
Nous  aurons  bientôt  les  moyens  de  nous  en  faire  une  meilleure 

*  The  Rambles  x>f  the  emperor  Ching-tih  in  Keang^ian,  translated.  by 
Tkin-shen,  student  of  the  anglo-chinese  collège,  Malacca,  with  a  préfacé 
by  J.  Legge  d.  d.  président  of  the  callege.  2  vol.  London,  <a43,  in-is*  (330 
et  322  pages). 
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idée ,  par  la  traduction  du  plus  ancien  et  du  plus  célèbre  ou- 
vrage de  ce  genre ,  Vtfistoire  des  tro  s  royaumes ,  qui  à  pour  sujet 
les  déchiremens  de  Pempire  chinois  depuis  la  révolte  des  bon- 
nets jaunes,  Fan  170  de  notre  ère,  jusqu'à  Pavénèment  de  la 
dynastie  des  Tsîn  en  264.  Cette  histoire  avait  été  écrite  parTcWri- 
icheou,  sous  les  Tsin  mêmes,  dans  le  style  sévère  des  annales 
impériales.  Mais,  lorsque,  au  i  3*  siècle,  la  littérature  populaire 
commença  à  se  former,  un  grand  écrivain,  Lo-kouang-tchong , 
s'empara  de  ce  sujet ,  le  développa ,  y  ajouta  des  épisodes  et  en 
fit  un  tableau  si  varié  et  si  vivaht  qu'aujourd'hui  encore  toute  la 
Chine  lé  lit  avec  des  transports  d'admiration.  On  le  regarde 
comme  un  modèle  dé  style*  ;  on  en  apprend  des  parties  par  cœur, 
et  c'est  un  des  ouvrages  que  les  conteurs  récitent  au  peuple  sur 
les  places  publiques ,  comme  les  rawis  arabes  récitent ,  îïu  Caire , 
et  so^sia  tente  des  Bédouins,  leâ  aventures  d'Antar.  On  ne 
possédait  jusqu'à  présent  que  des  fragmens  de  ce  livre;  M.  Davis 
en  a  publié ,  à  Macao,  quelques  chapitres  traduits  en  anglais ,  et 
M:.  Julien  en  a  inséré  un  long  épisode  très^dramatique  dans  rAp- 
penêke  de  POrphelm  de  la  Chim.  Aujourd'hui,  M.  Pavie,  à  qui 
ïH)us  devons  déjà  une  Collection  de  contes  chinois  très-gracieux ,  a 
entrepris  la  traduction  complète  de  rffis?ot>6!  d^  trois  royaume^, 
etl'on  pourra  juger  enfin  de  cette  partie  considérable  de  la  litté- 
rature chinoise ,  par  cequi  est  regardé  dans  le  pays  même  comme 
le  chef-d'œuvre  du  roman  historique. 

i  0.  Quelques  autres  productions  non  encore  parvenues  en  Europe. 

A  ces  détails  se  bornent,  messieurs,  les  Venseignemens que 
j'ai  pu  recueillir  sur  les  progrès  des  lettres  orientales  depuis  vôtre 
dernière  séance;  et  ce  tableau  est  malheureusement  bien  incom- 
plet. L'organisation  de  cette  littérature  est  encore  si  imparfaite, 
qu'un  grand  nombre  d'ouvrages  publiés  en  Orient  ne  nous  arri- 
vent  que  tard,  s'ils  nous  arrivent  jamais;  de  même  que  ceux 
qu'on  imprime  en  Europe  ne  sont  connus  en  Orient  que  par 
accident.  Il  paraît,  par  exemple,  qu'on  a  public  récerpmçnt  à 
Calcutta  un  Dictionnaire  anglais-Birman,  par  »M.  Lane  ;  qu'on  a 
iioprimé  à  Hougli  une  édition  arabe  du  Motemlibi  et  Uûe  seconde 
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édition  du  Nafhet  al  Jemén',  par  le  scheikh  Ahmed  de  Schiraz  ; 
que  lé  père  Gonçaïvez  a  publié  à  Macao ,  peu  de  téms  avant  sa 
mort,  un  Grand  (actionnaire  latin^himm  * ,  et  qu'il  a  paru,  danis 
rindè,  jene  sais  où,  un  Memewi,  en  hindi.  Mais  nous  ne  con- 
naissons rien  de'ceà  productions ,  et  probablement  d'un  bien  plus 
grand  nombre  d'autres;  dont  lès  titres  mêmfes  ne  seront  pas  par- 
venus en  Europe.  Cet  état  des  choses  eSt à  déplorer;  cafrce  ^tli 
a  été  ffifit  jusqu'à  pféâent  en  littérature  prienjKale  n*est  qu'^uh 

coihmèncettiettt  et  urie  faible  partie  dé  ce  qui  reste  à  =a(5Coittplîi*, 

'  •  '  ■    ^       • .  -t  , 
44.  A\antages  très-importans  de  la  littératttre  orientale,     l 

Cette  littérature  n'intéressait  autrefois  l'Europe  que  par  le  côté 
seul  qui  sei*vàît  à  l'Interprétation  de  la  Bible;  plus  tard,  le  champ 
.s'est  agrandi;  l'on  a  senti  que  toutes  les  semences  historiques  y 
aviieit  un  intérêt  égal  ;  et,  de  nos  jours,  où  Ja  pojlitique  a  mis  les 
nations  de  l'Europe  dans  un  contact  si  intime  avec  l'Asie  entière, 
l'importance  de  ces  études  s'est  accrue  encore  ;  car  il  faut,  avant 
tout,  connaître' la  langue ,  res  lois;  fblStÔiréV^l^brganisation  et 
les  croyances  des  peuples,  pourexercer  sur  eux  une  influence 
Salutaire  aux  deux  parties,  tandis  que  l'ignorance  de  toujt  cela 
ne  peut  produire  qu'une  répulsion  et  tin  état  d'hostilité  perpé- 
tuels. L'Europe  a  mis  deux  siècles  à  publier  les  ouvrages  des 
Grecs  et  des  Latins,  et  pourtant  eîle  aivait  à  sa  disposition  des 
corporations  savantes,  et  était  secondée,  en  outré,  par  l'intérêt 
que  chaque  individu  prenait  à  des  littératures  sur  lesquelles  re- 
posait alors  toute  l'éducation.  Nous,  au  contraire,  nous  avons  à 
faire  cotinaître  les  productions  littéraires  de  quatre  grandes  na- 
tions et  d'un  nombre  considérable  dfe  peuples  qui  se  groupent 
autour  d'ejles,  et  cela  avec  des  secours  infiniment  moindres  et  en 
face  d'un  public  dispersé,  séparé  par  des  distances  qui  rendent 
impossibles  toute  relation  entre  les  individus.  Ce  public  néan- 
moins sufïïrait  â^  l'exécution  d'entreprises  infiniment  plusconèî- 

^  JTaireçu,  pendant  l'impression  du  rapport,  le  titre  de  cet  ouvrage; 

l€^  Voici  :  Ledieon  magnwn  iatino-sinicum,  auctore- Gonçaïvez.  Macao, 

4844 ,  in-fol.  C'est  une  édition  plus  ample  du  Lexicon  numuale  lâ^tNO- 

mnkwm,  aUol  .Gbnçialvez.  Macao,  4839",  \bl.  f.  J'ignore  si  la  suite  de  ce 

^livre  a  paru.-       . 
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dérables  que  celles  qui  sout  praticables  aujourd'hui,  si  les  com- 
munications étaient  plus  faciles,  et  il  est  au  pouvoir  des  ^oceé^ 
asiatiques  de  les  rendre  telles.  Votre  Conseil  a  fait  quelques  pas 
dans  cette  direction,  sans  se  laisser  décourager  p^r  les  difficallés 
qu'il  a  rencontrées,  et  il  fera  de  nouveaux  efforts  pour  les  apla- 
nir ;  car  il  est  convaincu  que,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  le  plus 
grand  service  qu'il  puisse  rendre  est  de  se  faire  l'intermédiaire 
entre  les  savans  du  continent  et  les  hommes  de  lettres  de  toutes 
les  parties  de  l'Asie.  » 

Jules  MoHL, 
De  rinstitut. 

(  Extrait  du  numéro  de  juin  1843,  du  Journal  asiatique, 
de  Paris). 


HiouvclUg  et  illilAn0e0. 


FRANCE.  —  PARIS.  —  Nouvelles  des  missions  catholiques ,  extraites  du 
n*  95  des  Annales  de  la  propagation  de  la  foi 

4 .  Lettre  de  M.  Faivre,  lazariste,  datée  du  Séminaire  de  VImmactUée  con- 
ception (province  de  Nan-king),  6  mai  4844 ,  et  dans  laquelle  il  raconte  son 
voyage  à  travers  le  Kiang-si,  le  Tche-kiang,  où,  dans  une  visite  au  cime- 
tière des  Chrétiens,  il  trouve  un  caveau  renfermant  les  cendres  de  40 
Pères  jésuites ,  renfermées  dans  des  urnes ,  avec  l'indication  du  nom 
chinois  de  chaque  missionnaire.  —  La  mission  de  Nan-king  est  très-in- 
salubre, et  le  missionnaire  y  a  été  atteint  de  la  maladie  du  sable  ^  qui 
décompose  le  sang  en  peu  de  minutes.  On  la  guérit  en  écorchant  la 
peau. 

2.  Lettre  du  même,  décembre  4842 ,  annonçant  la  visite  de  Mgr  Besy, 
administrateur  apostolique,  qui  a  publié  un  /wWi^  pour  le  diocèse  de 
Nan-king;  les  succès  obtenus  par  les  missions  préchées  par  deux  prêtres 
indigènes;  la  célébration  des  fêtes  de  Noël  au  milieu  d'un  grand  concours 
de  fidèles,  et  de  sept  prêtres  qui  avaient  pu  s'y  réunir.  M.  Faivre  raconte 
encore  les  conversions  nombreuses  qu'il  a  opérées  sur  les  Chinois  chré- 
tiens, principalement  les  joueurs.  Dans  une  de  ses  courses,  il  visite  le 
tombeau  du  fameux  Paul  Hu,  ministre  de  l'empereur,  un  des  premiers 
convertis  à  la  foi  par  le  P.  Ricci,  et  qui  défendit  toi^uxs  le  christia- 
nisme naissant  par  son  crédit ,  ses  exemples  et  ses  écrits.  —  Des  maîtres 
et  des  maîtresses  d'école,  souvent  dotées  aux  frais  de  V Association  pour  la 
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propagation  de  la  foi,  entretiennent  et  propagent  la  foi,  qui  est  très-vi\e 
chez  la  plupart. 

3.  Lettre  du  même,  du  2  janvier  4843,  où  il  raconte  l'état  général  de  sa 
mission,  et  où  il  annonce  la  conversion  d'un  bonze,  qui ,  par  ses  connais- 
sances étendues  dans  la  littérature  chinoise ,  pourra  rendre  des  services 
signalés  à  la  foi. 

4.  Lettre  du  P.  Estève,  jésiute,  datée  de  Ko-kiao,  26  mai  4843,  et  dans 
laquelle  il  assure  que,  dans  la  province  de  Nan-king,  le  souvenir  des 
anciens  missionnaires  jésuites  est  encore  tout  vivant.  Ceux  même  qui 
ont  apostasie  conservent  précieusement  les  crucifix,  Chapelets,  et  autres 
insignes  de  la  foi  de  leurs  ancêtres.  Il  décrit  ensuite  certains  usages  par- 
ticuliers à  la  Chine,  entre  autres  ,  celui  de  faire  cadeau  d'une  bière;  ce 
qui  est  une  attention  reçue  avec  le  plus  grand  plaisir. 

5.  Lettre  de  M.  Bertrand,  des  missions-étrangères,  datée  de  Tehoung- 
kinrfou,  dans  le  Sthtchuen,  juillet  4842 ,  et  dans  laquelle  il  fait  le  triste 
tableau  des  fléaux  qui  ont  ravagé  ce  district  depuis  4839.  Disette  de 
2  ans,  peste,  insectes  qui  dévorent  les  récoltes.  La  famine  et  la  détresse 
sont  partout  ;  de  là  naissent  des  bandes  de  voleurs  qui  désolent  les  cam- 
pagnes et  môme  les  villes.  L'ou-sTage  manque  partout;  les  parens  expo- 
sent leurs  enfans,  surtout  les  petites  filles,  dont  te  missionnaire  a  fait 
baptiser  en  8  mois  62t4.  On  est  obligé  de  se  nourrir  d'une  espèce  de 
terre  grasse  que  l'on  trouve  dans  ces  montagnes;  des  païens  se  nour- 
rissent de  chair  humaine.  Enfin,  la  peste  est  venue  s'ajouter  à  ces  misères, 
et  plusieurs  millions  de  personnes  en  ont  été  les  victimes.  —  Cependant, 
la  religion  y  est  en  général  tranquille  ;  les  mandarins  ferment  les  yeux 
sur  les  édits,  et  protègent  même  les  Chrétiens,  dont  ils  estiment  lés 
vertus. 

6.  Lettres  de  Mgr  Pérocheau,  des  missions-étrangères,  datée  du  Sm- 
tchuen.  A"  septembre  4844.  Le  prélat  annonce  que  la  détresse  y  con- 
tinue :  sous  prétexte  de  rechercher  l'opium,  les  troupes  elles-mêmes 
rançonnent  ou  dévalisent  les  voyageurs.  On  fait  courir  le  bruit  que  les 
Chrétiens  vont  s'unir  aux  Anglais  ;  mais  l'empereur  lui-même  se  fait  leur 
apologiste ,  et  écrit  aux  mandarins  qvCil  y  a  une  grande  différence  entre  la 
doctrine  des  Anglais  et  celle  des  Chrétiens  chinois.  A  la  suite  de  cette  lettre, 
plusieurs  Chrétiens  dénoncés  sont  renvoyés  libres  par  les  gouverneurs, 
qui  déclarent  que  professer  la  religion  chrétienne  n'est  pas  un  crime.  Le 
grand  mandarin  de  la  capitale  de  la  province  est  l'ami  des  Chrétiens, 
auxquels  il  rend  des  services.  Cependant,  nombre  de  sociétés  secrètes 
travaillent  l'empire,  avec  le  but  de  chasser  la  dynastie  tartare.  —  Dans 
le  cours  de  Tannée  4842,  on  a  baptisé  47,825  enfans  ;  il  y  a  eu  343  néo- 
phytes adultes,  et  406  catéchumènes  qui  ont  été  baptisés.  Les  mission- 
naires ont  établi  54  écoles  de  garçons  et  444  écoles  de  filles. 

7.  Lettre  du  mène,  datée  du  Su^chuen,  3  septembre  4843.  Le  prélat  y 
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parle  d'une  légère  persécution,  où,  malheureusement,  quelques. Chrétieps 
ont  apostasie  ;  p^ais  up  des  mandarins  a  loué  ptibliquement  (a  religion,  et 
blâmé  ceux  qui  avaient  dénoncé  les  ChréM^ns.  11  forme  des  >x£ux  pour 
que  les  Anglais  mettent  pour  condition  h  la  p^ix  l^  libife.prédiGatiop  de 
l'Evangile  ;  une  grande  partie  de  l'empire  serait  bientôt  convertie.  Dans 
l'annéç  ,4  843,  on  a  baptisé  20,068  enfans.  et  389  adultes. 

8,  Lettre  de  M.  Freycenon^  des  missions-étrangères,  datée  de  Su- 
tchuen ,  et  dans  laquelle  il  parle  de  Tcheu-tou-fou ,  capitale  de  la  pro- 
vince. Les  articles  européens,  draps,  soieries,  irubans,  foulards,  calicots, 
montres,  horloges >  ciseaux,  etc.,  sont  dan^s  les  plus  beaux  magasins, 
mais  à  un  prix  très-fort.  La  ville  a  4  lieues  de  tour.  Puis  il  visite  une 
pagode  célèbre  et  un  séminaire  de  bonzes.  * 

9.  Lettre  de  Mgr  Hi^^oUUi,  vicaire  apostolique ,  datée  jdu  Hou-kouang, 
45  mai  ^184^,  dans  laquelle  il  donne  quelques  détails  sur  le  martyre  de 
P<iul  Ju,  qui  est  resté  pendant  %  ans  attaché  à  un  poteau,  au  milieu  d'un 
temple  d'idoles,  qu'il  refusa  constamment  d'adorer.  . 

-40,  Lettre  du  mérm ,  datée  de  Ou-cham-fou ,  25  novembre  4^2,  et  dans 
laquelle  il  donne  quelques  détails  sur  sa  mission  :  elle  compte  plus  de 
47,000  néophytes  répartis  dans  toute  la  province.  Il  y  annonce  qu'il  a  eu 
une  attaque  de  choléra-morbus,  dont  il  a  été  guéri  par  le  traitement  sui- 
vant : 

«  Avec  un  couteau  de  table,  ou  une  lame  de  cristal ,  on  couvre  la  langue 
»  de  piqûres  y  pour  provoquer  une  abondante  saignée  ;  puis,  tandis  que 
»  les  uns  étirent  de  vive. force  les  nerfs  principaux,  d'autres  frappent  à 
1»  grands  coups  sur  la  poitrine»  sur  le  dos,  les  cuisse;»  et  les  reins,  jusqu'à 
»  ce  qu'il  en  jaillisse  des  ruisseaux  de  sang.  Quand  la  crise  est  passée,  le 
»  patient  en  est  pour  quelques  jours  avec  «es  cicatrices,  ses  contusions, 
»  et  sa  peau  aussi  noire  que  celle  d'un  nègre.  » 

Le  prélat  parle  ensuite  des  persécutions  qu'on  lui  a  suscitées ,  à  l'occa- 
sion d'un  séminaire  qu'il  voulait  établir;  il  a  fallu  fuir  et  se  cacher.  Puis 
U  trace  un  tableau  rapide  et  curieux  de  1  état  présent  de  la  croyance 
chinoise^  qui  est  une  véritable  idolâtrie ,  par  laquelle  on  a  fait  des  dieux, 
comme  dans  le  paganisme,  des  inventeurs  des  arts  et  des  anciens  sages 
et  héros.  Voici  x)e  qu'il  dit  des  livres  sacrés  de  ces  peuples  :  «  Il  est  in- 
»  conteatable,  pour  quiconque  en  Tait  une  lecture  attentive,  que  leurs  au- 
»  teurs  ont  entrevu  l'unité  de  Dieu  ;  mais  ils  en  ont  parlé  d'une  manière 
»  si  confuse;  tant  de  commentateurs  se  sont  fatigués  à  en  obscurcir  le 
»  sens  r^ous  prétexte  de  léjclaircicitant  de  Hveri^s  soJU^s  et  étrangères 
»  ont.  défiguré >le  texte  primitif,  qulâiyourd'hui  leur  pensée,  est  méçon- 
»-oaissable  à  l'oDil  même  d'un  sage  chinoiiSH  »  H  esl^  fâcheux  qpei  le 
prélat  n'y  reconnaisse  pas  que  c!étaU.là  un.^este  deç  tracliUonspfifîfki- 
tives,  mais  qu?il  croie  que  ces.  croyances  sont  dues  \  Vidée  de  Dieu, 
gravée  dans  le  cœur  de  tous  tes  hommes.  C'est  substituer  un  système  phi- 
losophique à  l'histoire  et  aux  faits  de  la  révélation  primitive. 
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4 i.. Lettre  de  M,  de  La  Brunih^e,  des  missions-étrangères,  datée  de 
Leao-tong,  46  décembre  .4842,  dans  laquelle  il  rend  compte  des  dangers 
qu'il  a  courus,  en  débarquant  a\ec  M.  Maistre,  et  donne  quelques  détails 
sur  le  climat  du  pays  et  les  mœurs  des  habitans. 

42.  Départ,  pour  la  Cochinchine,  de  plusieurs  missionnaires  des  mis- 
sions-étrangères, parmi  lesquels  se  trouvent  MM.  Charrier  et  Galy,  ceux- 
là  même  qui,  condamnés  à  mort,  après  des  tortures  nombreuses,  furent 
délivrés  par  le  commandant  d'tine  frégate  française.  Ils  y  attendent  en- 
core la  persécution,  o  mais,  disaient-ils  en  partant,  c'est  toujours  un 
,»  grand  sujet  de  confiance,  au  moment  de  l'agonie,  que  de  frapper  à  la 
»  porte  du  Ciel  avec  les  fers  dont  on  meurt  chargé  pour  le  nom  de 
»  Jésus.  » 
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ÀNNALI DELLE  SCIEKZE  RELIGIOSE ,  Compilati  da  tnonsig.  Ant.  de  Luca, 
à  Rome,  chez  l'éditeur  Pietro  Capobianchi,  via  deir  Impressa,  n*  29,  et 
au  bureau  des  Annaks  de  philosophie  chrétienne.  Prix  :  26  paoli ,  ou 
4  3  fr.  78  c,  plus  4  fr.  à  payer  à  la  poste  en  le  recevant. 

TOME  XVIII,  N-  52.  —Janvier  et  Février. 

I.  Sur  le  schisme  survenu  en  4843  dans  l'église  presbytérienne  d'Ecosse, 
par  A.  Grant.  —  II.  Les  beautés  de  la  foi ,  ou  le  bonheur  de  croire  en 
Jésus-Christ  et  d'appartenir  à  la  vraie  Eglise  ;  la  Mère  de*  Dieu,  mère  des 
hommes ,  ou  explication  du  mystère  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
au  pied  de  la  Croix,  etc.,  par  le  P.  Ventura;  par  /.  Arrighi.  —  III.  Analyse 
du  Spicilegium  Romanum,  de  S.  E.  le  cardinal  Mai  (2*  art.);  par  Mgr  de 
Luca.  —  IV.  Sur  l'état  actuel  des  études  théologiques  en  Danemark. — 
V.  Sur  quelques  points  de  zoologie  mystique  dans  les  anciens  vitraux  ; 
par  les  PP.  Martin  et  Cahier.  —  VI.  Indépendance  constante  de  l'Eglise 
espagnole,  et  nécessité  d'un  nouveau  concordat;  par  Mgr  Rotno^  évéque 
des  Canaries.  —  Appendices. 

N°  63.  —  Mars  et  Avril. 

Vn.  Sur  le  jugement  qui  eut  lieu  à  l'égard  de  Jésus-Christ ,  devant 
Caïphe  et  devant  Pilate  ;  par  Mgr  Grassellini.  —  VIII.  Du  développement 
et  des  dernières  phases  du  protestantisme;  par  l'abbé  P.  Barola.  — 
IX.  Analyse  du  Spicilegium  Romanum,  de  S.  E.  le  cardinal  Mai  (3"  art.); 
par.  Mgr  de  Luca.  —  Appendices. 

N*  54.  —  Mal  et  Juin. 

X.  De  la  géologie  et  de  ses  relations  avec  la  vérité  révélée ,  par  Jlf.  H,  B. 
Waterkein.  —  XI.  Jansenius  d'Ypres;  par  D.  Gualco,  —  XII.  Lettre  d'un 
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Juif  converti;  par  J.  Forti.  — XIII.  Mouvement  puséyste  dans  l'Amérique 
septentrionale;  par  le  P.  G.  M.  —  XIV.  La  4'  session  du  concile  de 
Trente  défendue,  ou  Introduction  aux  livres  de  l'Ecriture  deutéro-cano- 
niques  ;  par  l'abbé  Aloisius  Vincenzi.  —  Appendices. 


HISTOIRE  DE  PHOTIUS,  patriarche  de  Gonstantinople,  auteur  du  Schisme 
des  Grecs j  d'après  les  monumens  originaux ,  la  plupart  inconnus  ;  ac- 
compagnée d'une  introduction,  de  notes  historiques  et  de  pièces  justifi- 
catives ;  par  M.  l'abbé  Jager  ,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la 
Sorbonne.  Vol.  in-8*  de  xuv-468  pages  A  Paris,  chez  Va  ton.  Prix  :6fr. 

Cette  Histoire  de  Photius  doit  être  lue  avec  attention ,  parce  qu'elle  est 
destinée  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  les  véritables  causes  de  ce  grand 
schisme.  On  y  verra  en  particulier  quelle  était  l'autorité  du  pontife 
de  Rome  parmi  les  Grecs,  et  par  quelles  subtilités  et  quelles  faussetés 
les  patriarches  de  Gonstantinople  sont  parvenus  à  etfacer  sur  ce  point  les 
anciennes  croyances  et  les  traditions  primitives.  Un  grand  nombre  de 
pièces  nouvelles  sont  produites  par  M  l'abbé  Jager,  entre  autres  le  texte 
original  des  deux  lettres  apologétiques,  écrites  par  Photius  au  pape 
Nicolas,  pour  justifier  son  élection.  Ces  lettres  avaient  été  publiées  en 
partie  par  Baronius,  que  l'on  accusait  de  les  avoir  falsifiées  ;  M.  l'abbé 
Jager  a  été  assez  heureux  pour  en  trouver  le  texte  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris. 
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oMouiMeto  59.   —  VLeveuivte  ^SH- 


ESSAI  SUR  LA  CONCORDANCE 

DE   l'histoire   et   DE   LA   CHRONOLOGIE    PROFANE    AVEC 

LE  LIVRE   DE  DANIEL. 

(  DEUXIÉMB  ARTICLE  *.  ) 

XII.  Hérodote  et  Ctésias  méritent  plus  de  croyance  que  Xénophon. 

J'aborde  maintenant  la  3«  proposition ,  tendant  à  établir  que , 
dans  rhistoire  des  Mèdes ,  les  témoignages  d'Hérodote  et  de  Cté- 
sias ont  plus  d'autorité  que  celui  de  Xénophon.  Plus  on  fait  de 
progrès  dans  les  connaissances  de  l'histoire  ancienne,  connais- 
sances fondées  sur  l'observation  des  pays  et  des  mers ,  sur  l'étude 
des  monumens ,  sur  l'interprétation  des  inscriptions  coufiques 
et  égyptiennes ,  plus  Hérodote  acquiert  d'autorité.  Il  voyagea 
longtems  en  Médie ,  en  Egypte ,  en  Chaldée ,  s'informant  soigneu- 
sement de  tout  ce  qui  concernait  l'histoire ,  les  opinions  reli- 
gieuses ,  les  institutions  civiles  de  ces  nations  ;  il  décrivit  exac- 
tement la  distribution  et  la  magnificence  de  ces  demeures  royales, 
où  se  trouvaient  réunies  toutes  les  merveilles  de  la  nature  et  de 
l'art;  il  raconte  en  détail  les  prodiges  d'opulence  et  d'architec- 
ture qui  plaçaient  Babylone  et  Ecbatane  au-dessus  de  toutes  les 
villes  de  l'Asie.  Il  distingue  avec  soin  ce  qu'il  avait  vu  de  ses 
propres  yeux ,  de  ce  qu'il  avait  ouï  dire ,  et  c'est  ainsi  qu'après 

1  Voir  le  <•'  art.  au  n*  57,  ci-dessus,  p.  204. 
ni*  SÉRIE.  TOME  X.  —  N°  59.  1844.  21 
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;i\oir  décrit  une  statue  de  Ëâus  qai  était  vénérée  à  Babylone,  il 
a\  oue  ne  pas  l'a vpir  a  ae ,  parce  que  Xerxés  l'avait  enlevée  da 
tonple.  «  L'birtciîred'fléFodote ,  afiùiue  le  fovaat  Beebier  ^ ,  est 
»  par  dle-méme  une  preuve  perpétuelle  et  irrécusable  du  soin 
»  avec  lequel  il  s'informa ,  auprès  des  perscmnes  les  plus  in- 
»  struites ,  de  tout  ce  q\n  pouvait  donDef  un^  plu$  graade  per- 
»  fection  à  son  travail  :  et  je  n  hésite  point  à  dire  que  c'est,  de 
»  tous  les  historiens ,  le  plus  digne  d'éloge  et  de  confiance.  »  — 
»  Hérodote ,  affirme  Sca}igef  *  i  i^^iine  précieuse  des  origines 
»  grecques  et  barbares ,  est  un  écrivain  que  les  sa  vans  ne  de- 
9  vraient  jamais  laisser  de  côté ,  auquel  les  pédans  ne  devraient 
j>  jamais  tQUclier.  »  Malgré  la  grande  lumière  d'éradition  critique 
et  archéologique  dont  les  rayons  éclairent  l'époque  moderne , 
il  ne  se  trouvera  porsonne  qui  ne  blâme  Le  Poussines ,  pour 
avoir  accusé  Hérodote  a  d'avoir  été  enclin  à  raconter  des  tra^é- 
»  dies  et  des  paradoxes  incroyables 5.  »  Oui,  il  est  vrai ,  Hérodote 
raconte  des  tragédies,  non  pas  pour  faire  briller  son  talent  de 
mise  ea  scène ,  mais  parce  que  les  tragédies  étai^at  fréquentes 
en  ces  tems,  où  la  tyrannie,  compagne  ordinaire  du  p<dy- 
théisme ,  s'agitait  en  furie  sur  la  tête  des  peuples.  Plutarque , 
dans  la  Vie  d'Artaxerxès,  raconte  également  trois  ou  quatre  cas 
tragiques  au-delà  de  toute  croyance  :  l'attentat  réitéré  deux  fois 
par  Cyrus  contre  la  vie  desoa  frère,  le  massacre  d^  Mithridale 
et  de  l'eunuque  Mésabate ,  le  poison  versé  par  l'astucieuse  Pari- 
satis  à  sa  bru  Statira  :  Poussines  ne  pourraitr-i)  pas  dire  que  Plu- 
tqrque  fut  également  enclin  à  raconter  des  tragédies? 

XIII.  Dans  ri^isioir^  des  If ède$  surtout ,  il  faut  caroire  i^u  rédt  «l'Héro-» 

dote  et  de  Ctésias. 

Mais  si  Hérodote  noérite  pleine  confiance  dans  toutes  les  par- 
ties dç  son  TéçM  )  il  doit  en  être  surtout  ainsi  dans  la  partie  rela* 

*  Disi.  sur  Vhist.  d'Hérod.,  ch.  i. 

5  Herodotus  ,tvetustissimus  omnium  solutae  oratianis  s^i  iptorum  qui 
hodlô  extant,  scriniutti  originiim  grœcarum  et  barbararum,  auctor  est 
&  dootif  puBquam  deponendus ,  à  semiddctis  #t  paedagpgis  et  simiolis 
tiunquam  tractandus.  Ad  Eus.  Chron, 

»  In  tragica  etparadoxa  pronus  fujt.  fkAssmroet  Dario ife^^ difser /. 
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iive  à  l'histoire  çtes  Màdes,  et  qui  concorde  admirablement  avec 
le  livre  saor^«  L'historien  affirme  qu'après  avoir  secoué  le  joug 
de&Assyrieiis,  la  Médie  adopta  pendant  quelques  années  (peut- 
être  huit  PU  dix  ]  la  forme  d'un  gouvernement  libre,  et  s'éri- 
gea fin$uite  en  une  principauté  qui  compta  4  princes,  Déjocè9, 
Phvçborte,,  Cyacoare,  et  Astyage,  dont  les  quatre  règnes  durèrent 
l'espGieede  iSO  ans  ;  que  l'indépendanoe  deâMèdes  finit  la  1'^  an- 
née du  r^ne  de  Qyrus.  Or,  en  rétrogradant  de  1 58  ans ,  à  partir 
de  la  4"  année  4«  règne  de  Gyrus,  on  trouve  qvCAsaai^ha4d€n 
(qui  e$t  le  SQrdgmpcde  d'Héi^dote^  et  VÀ^fipâàv,  de  la  version 
ale^andrine],  fila  de^  Senmobérib  ^  régnait  à  Ninive ,  et  que,  par 
conséquent ,  rbiatorien  attribue  au  règne  de  ce  prince  la  révolta 
des  Mèdes.  Rien  n'est-plus  vraisemblable  :  après  la  nuit  terribiç 
qui  priva  Sennachérib  et  l'Assyrie  de  150  mille  soldats,  la  puis- 
sance de  cette  nation  arrogantese  trouva  affaiblie,  et  cette  pé- 
riode de  faiblesse  morale  et  d'un  lâobe  abattement  fournit  aux 
Mèdes  une  occasion  favorable  pour  réaliser  le  projet  de  Pindér 
pendaitce  nationale ,  prcjet  qu'ils  caressaient  depuis  longues 
années,  ho  récit  d'Hérodote  se  trouve  confirmé  par  Denis  : 
«  li'anUque  empire  des  Assyriens ,  dit>il ,  transféré  aux  Mèdes  et 
»  fortifie  par  eux ,  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  mais  il  finit  au 
»  4;=  âge  *.  1^  Et  qu'est-ce  que  le  4*  âge  de  Denis,  observe judi-^ 
cieusement  Conring^  si  ce  n'est  l'équivalent  de»  paroles  d'Héro- 
dote ,  c'est-à-dire  que  l'empire  des  Mèdes  finit  sous  le  4*^  roi 
Asty  âge  *  ?  Or ,  ce  vénérable  père  de  l'histoire ,  si  soigneux  dans 
ses  investigations,  si  fidèle  dans  ses  récits,  qui  distingue  avec 
tant  de  sagacité  le  probable  du  certain ,  les  traditions  des  monu- 
mens ,  l'observation  des  témoignages ,  enseigne  qxx^A^tyage  régna 
le  dernier  sur  les  Mèdes ^  et  qu'il  n'eut  qu'une  fille,  Mandune, 
mère  de  Cyrus,  Gtésias.,  qui  vécut  du  temsd'ArtaxerxèsMemnon, 
c'est-à-dire  100  ans  ou  environ  après  la  fondation  de  la  monar- 
chie persane,  et  qui,  en  sa  qualité  de  médecin  du  roi  et  de  la 
famille  royale,  eut  toutes  les  facilités  d'interroger  les  archives 

2  Qqç  Yi4^io$t  iiJiVLi  eçit  quod  scrilbiit  Herodolud,  imperium  illud  iii 
rege  quarto  Astyage  finem  suum  habuisse.  Advers.  ekronoL,  ç.  ni. 
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publiques,  est  parfaitement  d'accord  avec  rhistorien  de  Fan- 
cienne  civilisation.  Je  connais  le  jugement  sévère  porté  sur 
Fhistoire  de  Ctésias  par  deux  écrivains  illustres,  Plutarque  et 
Scaliger ,  dont  le  premier  afiSrme  que  Ctésias  accumule  dans  ses 
livres  des  fables  de  tout  genre  ^,  et  dont  le  second  l'accuse 
de  ne  pas  se  soucier  du  vrai ,  ni  du  vraisemblable ,  pourvu 
qu'il  puisse  contredire  Hérodote,  et  de  se  tromper  souvent  par 
suite  de  l'imperfection  humaine,  souvent  de  propos  délibéré 
et  par  suite  de  la  manie  de  contredire <.  Mais,  s'il  est  vrai 
que  Ctésias  fut  porté  à  écrire  l'histoire  persane  par  le  désir 
de  contredire  Hérodote ,   cela  m'engage  à  croire  que  tout  es- 
prit, quelque  sévère  appréciateur  de  la  crédibilité  qu'on  le  sup- 
pose, doit  accorder  sa  confiance  à  Ctésias,  toutes  les  fois  qu'il 
se  trouve  d'accord  avec  Hérodote  ;  car  il  faut  nécessairement 
en  conclure  que  la  force  de  la  vérité  était  telle ,  qu'elle  l'o- 
bligeait ,  malgré  lui,  à  surmonter  son  désir  malveillant  de  con- 
tradiction. Or ,   ce  récit  concordant  d'Hérodote  et  de  Ctésias 
est  admis  par  Trogue,  Justin,  Diodore,  et  Scaliger,  dans  sa 
Confection  des  tenis;  par  Pétau,  dans  la  Science  des  tems;  par  Ric- 
cioli,  dans  sa  Chronologie  réformée  :  hommes  qui  ont  blanchi 
en  coordonnant  les  catalogues  des  successions ,  en  fixant  les 
époques  de  l'histoire,  en  examinant  les  canons  de  la  critique, 
en  déchiffrant  les  secrets  de  la  chronologie. 

XIV.  Xénophon  est  loin  d'avoir  pris  pour  guide  la  vérité,  en  Ce  qui  con- 
cerne Cyrus  et  les  Mèdes. 

Après  ces  preuves  internes  et  externes  de  la  véracité  d'Hé- 
rodote ,  l'autorité  de  Xénophon  ne  me  paraît  pas  assez  grande 
pour  faire  hésiter  ou  faire  naître  des  soupçons  dans  l'esprit 
d'un  appréciateur  éclairé.  J'admets  que ,  Xénophon  voulant , 
dans  les  Uvres  consacrés  à  l'éducation  de  Cyrus ,  déterminer 
l'idéal  et  tracer  le  modèle  d'un  prince  honorant  la  Divinité  , 

*  Dans  la  Vie  d'Ar taxer ooès. 

2  Modo  Herodoto  adversetur ,  nihil  pensi  habere  :  multa  ab  eo  huma- 
nitùs  )  multa  etiam  consulté  per  ÇviXoTumav  peccari.  No^.  ad  fragmenta  op. 
de  Em.  temp.  siibneûca. 
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ennemi  de  Foisiveté  des  cours,  des  attraits  du  plaisir,  mo- 
déré dans  les  convoitises  de  Tâme,  mêla  beaucoup  de  dioses 
croyables  à  beaucoup  de  vérités ,  embellit  la  réalité  des  entre- 
prises à  l'aide  de  fables  diverses,  exalta  les  vertus  de  Cyrus, 
omit  tout  ce  qui  pouvait  ternir  les  splendeurs  de  sa  réputation 
civile  ou  guerrière.  C'est  ainsi  qu'il  raconte  que  Cyrus  succéda 
à  son  oncle  Cyaxare  dans  la  principauté  de  Médie ,  principauté 
qu'il  usurpa ,  d'après  le  récit  d'Hérodote ,  sur  son  aïeul  Astyage  : 
par  ce  moyen,  il  préserve  son  héros  de  la  tache  d'ingratitude  et 
d'injustice  envers  ses  parens.  De  même  encore,  sachant  que  les 
revers  et  la  méchanceté  ne  sont  qu'une  même  chose  dans  l'opi- 
nion du  vulgaire ,  qui  considère  toute  infortune  comme  une 
vengeance  des  divinités  outragées ,  il  passa  sous  silence  la  dé- 
faite sanglante  que  Cyrus  essuya  de  la  part  des  Messagètes ,  et 
la  mort  ignominieuse  à  laquelle  il  fut  condamné  par  Thoniyris , 
et  nous  montre  son  héros  accablé  par  les  années ,  mourant  de 
maladie,  au  milieu  de  ses  enfans.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  ces 
inexactitudes.  Mais ,  dans  toute  l'antiquité ,  Xénophon  est  le 
seul  qui  attribue  des  paroles  viriles  à  Astyage,  et  qui,  par  consé- 
quent, prolonge  de  quelques  années  la  monarchie  des  Mèdes. 
Afin  dé  fortifier  l'autorité  de  Xénophon,  Poussines   observe 
qu'ayant  vécu  dans  l'intimité  de  Cyrus  le  Jeune ,  il  est  vrai- 
semblable qu'il  reçut  de  lui  des  renseignemens  exacts  et  com- 
plets concernant  l'histoire  de  Perse  :  à  quoi  nous  répondons  qu'à 
cette  époque  l'éducation  des  princes ,  et  particulièrement  des 
princes  persans,  était  matérielle  et  extérieure*,  c'est-à-dire 
qu'elle  se  réduisait  aux  exercices  de  l'arc,  de  la  course,  du 
cheval ,  qu'elle  n'était  ni  scientifique,  ni  morale  ;  que  Cyrus  le 
Jeune,  qui  convoitait  et  comptait  obtenir  le  trône  de  Perse, 
grâce  à  la  protection  de  Parisatis ,  fut ,  dès  sa  jeunesse ,  éloigné 
de  la  cour  et  envoyé  en  Lydie  ^:  et  que,  par  conséquent,  loin* 

*  Les  Persans ,  à  ce  qu'assure  Hérodote,  enseignaient  trois  choses  aux 
enfans  tTVTrrjerv,  x«i  ToÇevjrv,  xai  «Â/jôrÇeaGat ,  monter  à  cheval,  tirer  de  Varc, 
et  dtre  la  vérité.  Il  n'est  point  question  de  l'éducation  littéraire,  et  je  ne 
crois  pas  que  l'éducation  morale  soit  comprise  dans  la  véracité. 

*  Plutarque,  dans  la  Vie  d'Ar taxer ocès. 
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des  arctiiV«Ei  royales  et  ûe  là  fréquenidtioà  des  éatàhê ,  qUi 
dévêtiraient  prineipalément  à  fiuse ,  il  n*eut  point  Toëeal^ibh 
de  s'instruire  dans  Thistoite  de  ses  ancêtres.  PoussfneS  ajoute 
qu'au  témoignage  d'Hérodote* ,  des  traditions  diverses  étaient 
répandues  touchant  les  aventures  du  grand  Gyrus ,  et  que  Xéno- 
phon ,  en  rédigeant  Une  histoire  de  ce  prince  diflërant  tin  peU 
de  celle  d'Hérodote ,  adopta  une  de  ces  traditions  divergentes  : 
à  quoi  nous  répondons  qu'Hérodote  déclare  raconter*  les  en- 
treprises de  Cyruâ,  comme  les  racontent  quelques  PersatiS  plus 
amis  de  la  vérité  qu'enclins  à  exalter  la  gloire  de  celui  qui 
avait  reeulé  leâ  limites  de  leur  empire  de  la  Cholchide  à  la 
Cbaldée)  et  l'avait  rendu  formidable  aux  nations  environ- 
nantes. 

XV.  Le  Cyaxare  de  Xénophon  nli  Jamais  existé. 

Je    m'aperçois   que   cet  examen  comparatif   de  l'autorité 
d'Hérodote  et  de  Xénophon,  que  ces  diverses  confrontations 
d'allégations,  d'époques ,  de  témoignages,  sont  de  nature  à  en- 
nuyer ou  à  fatiguer  :  mais  un  pareil  examen  était  nécessaire 
pour  pouvoir  en  tirer  une  conclusion  que  je  puis  maintenant 
proclatoer  victorieusement,  savoir,  que  le  Cyaxare  de  Xéno- 
phon n'a  jamais  existé,  que  l'empire  des  Mèdes  périt  avec 
Astyage,   et,   par  suite,  que  la  2*  et  la  3'  opinion,  d'après 
lesquelles  ce  Cyaxare  de   Xénophon  serait,   pour  des  mo- 
tifs dififérens ,  le  Darius  de  Daniel ,    manquent  de  tout  fon- 
dement historique.  Reste  donc  la  1"  opinion ,  d'après  laquelle 
le  iN^afiwmid  de  Bérose  est  le  Darius  du  [Livre  sacré,  et  cette 
opinion  me  paraît  vraie.    De  toutes  les  notions,  de  tous  les 
traits  caractéristiques  attribués  par  le  prophète  à  Darius ,  au- 
cun nemessied  kNabonnid,  plusieurs  lui  conviennent  parfaite- 
ment. Et  d'abord ,  le  prince  qui  succéda  à  Balthazar  ou  Labo- 
soardoch ,  est  constamment  appelé  u;mT  Darius  dans  le  texte 
Chaldaïque,  tantôt  A/5Tafs|3?y;ç  et  tantôt  Aa^sïo;*,  dans  la  version 

*  F.-ïiiffTtiatvoÇ  irtfA  Kvpoy  ,  xotî  tpe'faai'aç  «).Àotç  Xoy-wv  ô<îovç  «p'^vat.  Lîb.  t, 
cap.  95. 

*  Hérodote  et  Hésychiws  ne  sont  pas  en  contradiction  pour  TexpUca- 
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âlexaûdrine  el  dans  tes  Haiaples  d'Origône»  Cetta  diffliiPèQt» 
doit  être  attribué» ,  aelèn  moi  ^  k  la  aighifioation  Semblable  qufi 
ces  deux  noms  propres  peuveht  prendre  dans  la  languie  {f  anî(|aè, 
ou  bien  àFusage  peu  louable,  suivi  par  les  traducteurs  du 
Livre  sacré^  d^insérer  leurs  opinions  particulières  dans  la  tradue^ 
tioû.  Letexte  chaldaïque  ajoute  vxû  Mède,  et  ^1D  înt©  (ïx,  4  ), 

de  la  Vace  dei  Mèdes;  èa  r^vMiq^cDV,  àith  roû  (rri^ltiditàç  râv  Mij^V 

dans  la  version  alexandrine.  Dans  le  texte  chaldaïque,  il  est  dit 
wnwi>^  p  filass  d^Ahverosch  :  dans  la  version  alexandrine ,  tan* 
tôt  mhç  ÀtTcro'jripovj  tantôt  mhç  Xsjo^oO  ;  dans  la  version  de  saint 
Hîppolyte,  uioçivcTovYipov.  D'où  il  faut  conclure  que  non-seulement 
ce  prince  n'était  Hé  ^  la  famille  de  Nabucho  par  aucun  lien  de 
parenté,  mais  aussi  quMl  était  étranger  de  naissance,  ou  au 
moins  d'origine.  Il  résulte  encore  des  expressions  de  Daniel  que 
l'iiMp^uguration  de  ce  Darius  ne  fut  point  suivie  de  révoltes ,  de 
massacres^  et  des  autres  calamités  qui  signalent  les  changemens 

tien  du  nom  de  Aapcroç  :  car  le  premier  lui  donne  le  sens  de  ip^*(vi  (vi,  98), 
punisseur;  le  second  lui  donne  celui  d'ê.xx<up,  celui  qui  réfrène.  Aussi, 
Meninski,  dans  son  Dictionnaire ,  traduit  dar  par  punition,  et  danm  par 
sévère.  Mais  Tancienne  racine  persaùe  darab  signifie  également  êeigneur, 
dotninateur.  Voy.  Simonis,  Onom.  V.  T.,  sect.  dé  Nom.  peregr,;  et  Fréret, 
OEuvres,  t.  n,  De  Vancienne  année  des  Perses.  Bayer  {ad  Seld.,  cap.  ii)  fait 
dériver  le  nom  linilOTt^j  Ahsverosch,  qui  se  change  en  Àa<Tovv}poç,  Assuérus^ 
de  W^H,  majesté,  et  de  XX^i  possesseur ^  et  il  le  traduit  ainsi  :  doué  de  majesté, 
de  gloire,  ou  bien,  glorieux,  majestiieux.  Etienne  enseigne  que  le  mot  aWt 
ou  arta,  qui  se  rencontre  dans  plusieurs  noms  persans,  Artabane,  Arta* 
baze,  Ai-tapherne,  signifie,  dans  l'ancien  idiome  de  Suse,  grand,  iUu^tre; 
c'est  pourquoi  Artasverosch  se  traduit  par  grand  et  majestueux,  ou  illustre 
et  glorieux.  Il  n'est  pas  rare  que  les  noms  proprés  soient  ainsi  composés 
de  deux  significations  :  le  savant  César  Cantu  (je  ne  me  souviens  point 
dans  lequel  de  ses  nombreux  et  savans  ouvrages)  observe  une  forAie 
de  composition  semblable,  dans  les  noms  deS  Francs  :  c'est  ainsi  que 
Clother  (Clotaire)  signifie  célèbre  et  excellent,  Clotmir  (Glodomir)  célèbre  el 
éminènt. 

Les  Grecs,  en  traduisant  ces  noms  dans  leur  langue,  leur  donnèreai 
]a  forme  grecque,  et  dirent  x/pÇrjç  au  lieu  de  Ashverosch,  et  ÂpTa$r}>çv)ç  au 
lieu  de  Artashverosc'h .  Cet  examen  philologique  nous  montre  que  lès  noms 
propres  Darius  et  Artaxerxès  peuvent  revêtir  une  signifi^tion  semt 
blable  ou  analogue. 
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de  dynasties  :  il  dit  qu'après  raccomplissement  de  la  sentence 
mystérieuse  fulminée  par  Dieu  contre  Balthazar,  Darius  le  Mède^ 
MXTIsSd  S:ip  reçut  la  royauté;  ce  que  le  manuscrit  alexandrin  et 
celui  de  Théodotion  traduisirent  TrapsÀa^s  rijv  jSa^rtXsîav  :  enfin,  il 
assure  que  Darim  le  Mède  eut  pour  successeur ,  sur  le  trône  de 
Babylone,  Cyrus  de  Perse.  Donc  les  notions ,  les  caractères  qui 
nous  sont  fournis  par  Daniel ,  concernent  l'origine  de  Danus ,  la 
manière  de  son  avènement  au  trône,  et  son  successeur. 

XVI.  Nabonnld  était  Mède ,  et  par  conséquent  étranger.  —  l\  arrive  à 

l'empire  sans  guerre. 

Bérose  ne  dit  pas  expressément,  il  est  vrai,  que  Nabonnid  fût 
Mède,  mais  il  indique  cependant  qu'il  était  étranger.  L'empire 

échut,    écrit-il,    à  Nabonnid  ^^    ovrt  twv  èv  BaÇu).wvt  èz*  Tr.ç  aùriîç 

sTTtTaTTaffswç^  qui  demeurait  en  Babylonie^  et  qui  faisait  partie  de 
cette  bande  de  satrapes  qui  avaient  conjuré  contre  la  vie  de  Lêéo- 
soardoch,  c'est-à-dire  de  Balthazar,  Si  Nabonnid  eût  été  de  la 
race  de  Nabucho,  ou  simplement  allié  à  cette  famille,  Bérose 
n'eût  point  manqué  de  le  dire  :  et  si  le  silence  de  cet  historien 
ne  vous  semble  pas  un  argument  suffisant,  nous  avons  l'affir- 
mation explicite  de  Mégasthène,  qui  nous  assure  que  Nabonnid 
n'était  uni  par  aucun  lien  de  parenté  avec  Labosoardoch,  c'est- 
à-dire  avec  Balthazar,  et  par  conséquent  avec  Nabucho.  Je 
pense,  d'accord  avec  Pétau  et  Scaliger,  que  ce  Nabonnid  fut 
réellement  Mède  de  patrie,  et  fils  d'un  Ahasverosch  ou  Assuérus, 
nom  très-usité  dans  le  pays  d'Iran,  et  qu'ayant  accompagné 
Nitocris,  fille  de  Cyaxare',  roi  des  Mèdes,  qui  allait  épouser 
Nabucho,  il  demeura  en  Ghaldée,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 

*  Quelques-uns  lisent  ovt»  tSv  h  BaffvXwvc ,  Babylonien,  au  lieu  de  ov-n 
Twv  «V  BaÇuXwvt ,  qui  demeurait  en  Babylonie;  mais,  outre  la  répétition  peu 
élégante  de  la  particule  U  dans  deux  membres  de  phrase  si  rapprochés, 
fx  Ba/5uXwvt  et  U  x7,ç  aù-cTiç  etriaao-Taatwç,  les  meilleurs  manuscrits  de  Josèphe 
portent  «v  et  non  pas  ex. 

2  Rufin  ayant. lu,  ex  tTIç  a^zr.ç  im<TTa««ç,  traduisit,  ex  eàdem  gente; 
mais  c'était  là  une  faute  du  manuscrit  de  Rufin,  dont  la  traduction  induisit 
en  erreur  P#reira,  lib.  vu,  in  Dan. 

*  J'entends  le  Cyaxare  successeur  de  Phraorte. 
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seigneurs  de  Médie.  Le  nom  babylonien  de  Nabmnid  ne  con- 
trarie pas  cette  origine  médique  :  car  il  est  probable  qu'après 
être  monté  sur  le  trône  de  la  Ghaldée,  ce  prince  changea,  contre 
celui  de  Nabmnid^  le  nom  national  de  Darius,  que  Daniel  lui  attri- 
bue dans  divers  passages.  iVaôwimVi  précéda  aussi,  dans  le  gouver- 
nement des  Mèdes,  le  grand  Cynis,  fils  de  Mandane,  de  même 
que  Darius  le  Mède ,  et,  autant  que  Ton  peut  inférer  du  récit  de 
Bérose ,  il  parvint  à  l'empire  par  le  seul  meurtre  de  Baltlmz<ir^ 
sans  autres  massacres  ou  révoltes ,  sans  perturbation  des  ordres 
de  PEtat.  Titus  de  Bosra,  un  des  plus  estimables  historiens  qui 
se  trouvent  dans  la  Chaîne  des  Pères  grec^,  affirme  également  que 
le  successeur  de  Balthazar  s'empara  de  la  souveraineté  sans 
guerre,  sans  difficulté  aucune,  ce  qui  ne  serait  pas  vrai  si  le 
Darius  du  prophète  était  le  Cyaxare  de  Xénophon ,  lequel  se 
serait  emparé  de  Babylone  au  moyen  d'un  appareil  redoutable 
de  machines  de  guerre  et  de  troupes ,  ou  qui  aurait  certainement 
aidé  Cy7nis  dans  cette  entreprise  difficile. 

XVII.  Un  passage  de  Jérémie  prouve  que  le  Nabonnid  de  Bérose  est  le 

Darius  de  Daniel. 

Il  me  semble  que ,  de  cette  identité  de  circonstances ,  de  no- 
tions ,  de  caractères ,  qui  se  rencontrent  dans  le  Nabonnid  de  Bé- 
rose et  dans  le  Darius  du  prophète,  on  peut  inférer  avec  proba- 
bilité l'identité  de  personne  :  mais  si  Ton  désire  d'autres  argu- 
mens ,  je  dirai  qu'ils  jaillissent  du  sujet  même,  et,  notre  opinion 
une  fois  admise,  quelques  prophéties  de  Jérémie  s'expliquent 
avec  autant  de  facilité  que  de  clarté.  Et  d'abord ,  parlant  du 
terrible  assaut,  «  fuyez  de  Babylone,  s'écrie-t-il ,  etquecha- 
»  cun  sauve  sa  vie.  »  Cet  oracle  du  prophète  fut  aceompli  à  la 
lettre  par  Nabonnid  et  par  ses  courtisans ,  qui  s'enfuirent  à  Bor- 
sippe,  lorsque  Babylone  fut  entourée  par  les  troupes  de  Cyrus. 
Il  dit  encore,  en  parlant  de  Cyrus  :  «  Le  Hon  sort  de  sa  tanière 
»  pour  dévaster  ton  pays ,  ô  Babylone  1  »  ce  qui  nous  porte  à 
conclure  que  la  prise  et  la  désertion  de  Babylone  furent  deux 
événemens  contemporains ,  ou  certainement  très-rapprochés  ; 
et,  d'autre  part,  il  est  indubitable  que  Darius  le  Mède  régnait  en 
Babylonie.  Or,  dans  l'opinion  de  ceux  qui  soutiennent  que 
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Babylokie  fiit  prise  par  Cyrus  au  tems  de  Balthazar ,  et  main- 
tiennent  Tidentilé  du  Cyaxare  dé  Xénophon  et  du  Darius  du 
prophète,  celte  désertion  immédiate  de  la  ville  ne  se  confirme 
pas,  puisqu'ils  disent  que  Cyaxare  régnait  à  Babylone;  et,  si 
Cyaxâre  y  r^ait,  la  capitale  de  la  Ghaldée  n'était  certainement 
ni  lugubre,  ni  déserte.  Au  contraire,  Darius  et  Nabmmd  n'é- 
tant ,  dans  notre  opinion ,  qu'une  seule  et  même  personne ,  nous 
disons  qu'il  commandait  à  Babylone  avant  sa  destruction,  et 
que  cette  destruction  doit  être  rapportée  à  son  tems,  c'est-à-dire 
à  la  4  7*  année  de  son  règne ,  et  de  cette  manière  tiotre  opinion 
s'acco!*de  avec  la  prophétie  de  Jérémie. 

XViïl.  Autres  preuves  par  le  calcul  des  70  ans  de  captivité. 
Un  autre  argument  lumineux  et  concluant,  pour  confirmer 
notre  opinion  sur  Darius  et  la  chronologie  des  princes  babylo- 
niens que  nous  avons  établie,  résulte  de  la  facilite  avec  laquelle 
se  comptent  les  70  années  de  servitude  des  Israélites.  J'admets 
qu'il  ne  faut  pas  distinguer  70  années  de  servitude  et  70  années 
de  la  ruine  du  temple  :  j'admets  que ,  si  les  70  années  de  servi- 
tude sont  quelquefois  intitulées  années  de  la  ruine  du  temple , 
c'est  parce  que  la  ruine  du  temple  fut  la  plus  terrible  calamité 
qui  ft'appa  les  Israélites  pendant  les  70  années  de  servitude.  C'est 
une  chose  bien  connue  qu'une  période,  une  époque  est  désignée 
pat*  Pévénemetit  le  plus  considérable,  bien  que  cet  événement 
n'ait  point  duré  pendant  toute  la  période,  pendant  toute  l'époque. 
J'admets  particulièrement  que  le  commencement  des  70  années 
de  servitude  doit  être  rapporté  à  lo  1"  année  de  Nabmho,  et  la 
fin  à  la  21  "^  du  règne  de  Cynts  en  Perse ,  qui  correspond  à  la  1  '* 
de  son  règne  à  Babylone.  Maintenant,  conformément  à  notre 
système,  il  s'écoula  70  années,  ni  plus,  ni  moins,  depuis  lai'* 
année  de  Kabucho,  à  la  première  année  du  règne  de  Cyrus  à 

Babylone  :         Nabucho 43 

Evilmaradoch 3 

Labosoardoch.  .  .   ^   .   .       5  et  9  mois. 

Nabonnid  ou  Labinit.  .  .  17 

Cyrus 1 

69  années  et  9  mois  ; 
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d'«sfrà-dirB  70  ans.  Aucune  de  ces  périodes  n'est  arbîtr*âire  *  i 
mais  les  unes  sont  fondées  sur  le  témoignage  concordant  des 
historiens,  d'aulnes  son*  le  résultat  dé  la  moyenne  "entre  les 
époques  diverses  fixées  par  les  chronologistes  :  car ,  relativement 
aut  i3  ans  de  Nabucho,  Bérose,  Mégàslhène ,  le  Canon  de  Pto- 
lémée  et  Josèphe  sont  parfaitement  d'accord.  Quant  aux  années 
d^Evilmaradoch  et  de  Labosoardoch  mineui',  ou  bien  de  Nériglià"  • 
SÛT,  jb  suis  le  Canon  de  Ptolémée,  qui  attribue  à  l'uti  et  à  l'autre 
une  année  de  plus  omise  par  Bérose,  peut-être  parce  qu'ils  ne 
l'achevèrent  point  :  relativement  aux  années  de  Labosmf^doch  de- 
venu majeur,  Bérose  et  Alexandre  Fol  y  histor  sont  d'accord  ;  eiifitt 
les  17  années  de  Nabonnid  sont  déterminées  par  la  computalion 
unanime  de  Bérose  et  de  Josèphe  *,  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
un  système  plus  commode  et  mieux  fondé  que  celui-ci ,  pour 
compter  les  70  années  de  servitude  ;  dans  tout  autre  système ,  je 
trouve  des  suppositions  gratuites,  des  jugemens  divers,  des 
affirmations  contraires  à  l'autorité  des  anciens  écrivains,  et  il 
me  serait  facile  de  le  démontrer,  si  c'était  là  le  sujet  de  ma  dis- 
sertation. Je  me  contenterai  d'en  citer  un  exemple. 

Le  savant  Walton  compte,  d'une  part,  les  70  années  de  servi- 
tude à  partir  du  second  sac  de  Jérusalem ,  c'est-à-dire  de  la 
8*  aniiée  de  Nabucho,  correspondant  à  la  ï'^*'  de  Sédécias,  et, 
d'autre  part,  il  établit  un  canon  s,  que  nous  avons  suivi  avec  la 
fleur  des  chronologistes ,  et  d'après  lequel  la  fin  du  règne  de  Na- 
bonnid et  des  70  années  de  servitude  eurent  lieu  la  même  année. 
Or,  comme,  d'après  Bérose,  61  ans  seulement  s'écoulèrent  de- 
puis la  8«  année  de  iVa6wc/io  jusqu'à  la  dernière  de  Nabonnid  , 
Waltoû  abrège  d'une  année  la  régence  de  Néiiglissor,  et  conjec- 

ï  Les  supposHions  des  chronologistes  sont  incroyables  et  divergentes. 
Josèphe  accorde  18  ans  à  Evilmaradoch,  40  à  Nériglissor;  Torniello  ac- 
corde 23  ans  au  même  Evilmaradoch;  Glariùs  et  Munster,  25;  mais  je  ne 
sais  sur  quel  canon  ou  catalogue  ils  peuvent  appuyer  de  pareilles  déter- 
minations d'années. 

*  Bien  que,  d'après  Josèphe,  le  Nabonnid  ou  Naboandel  de  Bérose  soit, 
non  pas  le  Darius,  mais  le  fealthazar  de  Daniel. 

3  Finis  regni  Nahonnîdi  et  70  annorum  captivitatis  Jiidaeorum  concur- 
runt.  Chron.  sacr. 
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ture  que  Gyms  employa  1 0  aimées  à  soumettre  la  Chaldée  avant 
d'assiéger  Babylone;  et,  par  suite ,  que  NabonrUd  régna  47  ans 
sor  toute  la  Chaldée,  et  40  autres  années  sur  Babylone  seule,  au 
milieu  du  tumulte  de  la  guerre  et  de  la  perte  successive  des  sa- 
trapies babyloniennes.  Mais,  pour  qu'une  supposition  semblable 
ait  l'apparence  de  la  vérité,  lorsqu'il  est  incontestable  que 
•  Cyrus  régna  30  ans  ou  environ,  il  faut  ou  bien  reculer  de  10 
ans  le  commencement  du  règne  de  C}tus,  on  décider  qu'il  ne 
régna  que  3  ans  après  la  désertion  de  Babylone  :  or,  l'une  et 
l'autre  supposition  est  combattue  par  des  autorités  très-impo- 
santes. 

XIX.  Explication  de  la  prédiction  de  Daniel. 

Bestent  quelques  difficultés  à  éclaircir.  £t  d'abord ,  Daniel 
expliqua  le  mot  DIS  de  cette  manière  :  noSra^m  ^^IsSd  nonB 
D131  ton  royaume  est  divisé;  et  donné  aux  Mèdes  et  aux  Perses  : 
cette  prophétie,  dit-on,  ne  se  réalise  pas  dans  l'opinion  d'après 
laquelle  le  Nabonnid  deBérose  est  le  Darius  de  Daniel.  Je  réponds 
que  le  mot  nons  du  texte  chaldaïque,  que  la  Vulgate  a  traduit 
par  divisîim ,  ne  signifie  point  partage  ou  scission  en  difiFérentes 
parties,  comme  si  l'empire  des  Babyloniens,  d'abord  soumis  au 
gouvernement  d'un  seul ,  eût  été,  après  la  mort  de  Balthazar  ou. 
de  Labosoardoch ,  divisé  entre  deux  chefs  et  entre  deux  nations, 
mais  il  signifie  séparation,  «  le  royaume  est  séparé,  c'est-à-dire 
»  détaché  de  ta  personne ,  de  ta  famille  * .  »  Cette  prédiction  se 
vérifie  parfaitement  dans  notre  opinion  aussi  bien  que  dans 
l'opinion  contraire,  qui,  suivant  le  récit  de  Daniel,  soutient 
également  que  Balthazar  périt  à  la  fleur  de  l'âge ,  de  mort  vio- 
lente, soit  de  la  main  des  conjurés,  soit  par  le  destin  de  la 
guerre  :  et  certainement  on  peut  dire  que  la  souveraineté,  le 
patrimoine  est  arraché  à  quiconque  meurt  de  cette  manière*.  Et 

^  Avulsum  à  domo  luâ.  Grotius ,  Comm.  in  Dan. 

2  Impletum  hoc  annis  post  septemdecim.  Adeo  autem  coalaerunt  isti 
duo  populi  in  gentem  unnm,  ut  passim  apud  GraDCos  reperias  Mriêovç 
pro  Persis  dici ,  et  M7j(îiÇovTaç  eos  qui  Persis  sludebant.  Grotius ,  loc. 
cit. 
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ces  paroles,  «  est  donné  aux  Mèdes  et  aux  Perses,  »  n'obligent  pas 
à  croire  que  le  royaume  fut  donné  avec  un  pouvoir  égal  à  ces 
nations  confédérées,  et  immédiatement  après  l'explication  des 
caractères  mystérieux.  La  prophétie  s'accomplit  H  ans  après, 
lorsque  Gyrus,  qui  avait  réuni  en  une  seule  et  puissante  mo- 
narchie les  Mèdes ,  les  Elamites ,  les  Perses,  les  Lydiens,  s'em- 
para de  Babylone  et  conquit  la  Chaldée.  Quiconque  sera 
habitué  à  méditer  sur  les  étonnantes  formules  du  langage  pro- 
phétique, ne  s'étonnera  pointque  Daniel  dise  déjà  conquis  un  em- 
pire qui  devait  l'être  i  7  années  plus  tard.  Les  prophètes  parlent 
le  langage  de  la  Divinité  qui  les  inspire,  pour  laquelle  il  n'y  a 
point  de  succession  de  tems  ou  de  développement  d'idées,  mais 
bien  vision  et  prédétermination  co-éternelle  de  toutes  choses  *. 
On  dit,  en  second  lieu,  que,  d'après  l'Ecriture,  Cyt*us  ne 
succéda  à  Darius,  dans  la  souveraineté  de  BabylonC;  qu'après 
la  mort  de  ce  dernier.  Or,  suivant  Bérose,  Cyrus  aurait  suc- 
cédé à  Nabonnid  du  vivant  de  celui-ci  et  pendant  qu'il  gou- 
vernait la  Caramanie  :  donc  le  Nabonnid  de  l'historien  baby- 
lonien ne  peut  être  le  Darius  du  prophète.  Je  réponds  que  la 
version  alexandrine  renfermée  dans  le  manuscrit  Ghigi  est  la 
seule  d'après  laquelle  Cyrus  ne  succéda  à  Darius  qu'après  sa 
mort.    Cette  version  s'exprime  ainsi  :   Kat  b  |3a(7Asy;  ^v.pûoç 

irpoderéOYi  Trpoç  to  yevbç  aÙToû  (xaî  AavisX  xoLTsardOn  ènï  tîjç  ^xaùsiaç 
Aapstou);  xat  Kwpoç  b  UépTaç  TrapsXi^e  t>jv  ^ctfriksMV  avTOÙ*;  et  le  roi 

Darius  se  réunit  à  ses  pères  [pendant  ce  terns ,  Danid  présidait 
au  royaume  de  Darius  ),  et  Cyrus  de  Perse  lui  succéda  dans  la 

*  Riccioli  (Chrm.  réf.,  1.  v,  c.  vi,  n.  5)  résout  la  difficulté  en  disant 
que  l'empire  de  Babylone  fut  donné  successivement  aux  Mèdes  et  aux 
Perses  :  aux  Mèdes ,  dans  la  personne  de  Nabonnid ,  Mède  d'origine  ; 
aux  Perses,  dans  la  personne  de  Cyrus.  Mais  cette  explication  ne  me 
plaît  point.  L'origine  médique  de  NaJsonnid  ne  me  parait  pas  un  motif 
suffisant  pour  assurer  que  l'empire  fut  donné  aux  Mèdes ,  d'autant  plus 
que  Nabonnid  n'aura  pas  facilement  conféré  les  fonctions  publiques  à 
ses  compatriotes  demeurant  en  Babylonie ,  de  peur  de  mécontenter  les 
Babyloniens,  qui  l'avaient  revêtu,  quoique  étranger,  des  insignes  de  la 
royauté. 

»  Cap.  VI ,  v.  28. 
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royauté.  Mais  on  lit  dans  Texempl^ire  chaldaïq^e  :  n;T  f?KUT\ 
VJy^'M  ni3-?D2  nS^^n  ei  Danid prospérait  dam  le  royaume  cfe  Dç^rius; 
la  version  de  Théodotion,  la  Vulgate,  les  textes  arabe  et  syria- 
que, qui  portent  :  Daniel  prospéra ^  c'est-^-^ïre  fut  glorifié  4(^ns 
le  royaume  de  Darius,  amsi  bi^n  qitç  dan^  celui  de  Cyru^ ,  san^ 
parler  de  la  mort  de  Darius,  sont  4^ accord  avec  le  texte  ori- 
ginal :  c'est  pourquoi  l'objection  tombe  du  n^opiept  qu'elle  n'a 
plus  de  fondement  dans  le  Livre  sacré, 

XX.  £splication  d'un  passage  difficile. 

On  observe  finalement  *  que  Darius  mettait  en  tête  de  ses 
ordonnances  le  nom  des  Mèdes  et  des  Perses,  et  on  conclut  de 
celle  observation  que  le  Nabonnid  de  Bérose  ne  peut  être  le 
Danus  du  prophète,  attendu  qu'il  est  invraisemblable  que 
Nabonnid  mît  en  tète  de  ses  ordonnances  le  nom  des  Perses 
qui  avaient  occupé  la  Médie, «patrie  de  ses  ancêtres,  et  qui, 
aspirant  à  la  domination  de  l'Asie  aussi  loin  qu'elle  s'étend  de- 
puis les  défilés  du  Taurus  jusqu'aux  rives  de  l'Hydaspe,  se  pré- 
paraient à  conquérir  la  Chaldée.  Je  réponds  que  le  raisonnement 
de  nos  adversaires  est  fondé  sur  le  faux,  sur  une  interprétation 
arbitraire  de  quelques  passages  de  Daniel.  Tourmentés  d'une 
basse  envie  contre  Daniel,  qu'ils  voyaient  élevé  aux  plus  grands 
honneurs,  quoique  captif  et  étranger  par  la  religion  .  par  les 
usages  et  par  la  patrie ,  les  satrapes  de  la  Chaldée  excitèrent 
le  roi  à  porter  une  loi  en  vertu  de  laquelle  il  fut  interdit  pendant 
trente  jours  aux  Chaldéens  d'adresser  des  prières  à  aucun 
homme  ou  divinité,  hormis  au  roi  lui-même  :  ils  espéraient  par 
là  perdre  Daniel,  qui,  trois  fois  par  jour,  se  tournant  dans  la  direc- 
tion du  temple,  off'rait  ses  prières  au  Dieu  vivant  de  Jérusalem. 
Mais,  craignant  que  Parim,  épris  de  1^^  sagesse  et  de  Içi  vertu  de 
Daniel,  ne  lui  fît  grâce  lorsqu'il  le  trouverait  coupable ,  ils  con- 
seillèrent au  roi  de  suivre,  dans  cette  ordonnance,  la  coutume  des 
Mèdes  et  des  Perses ,  chez  lesquels  toute  loi  ou  décret  du  roi 
était  stable ,  iminuable,  durable,  n'admettait  aucune  exçeptioi\ 

*  Poussiiies,  Diss.  de  Assuero  Estheris  et  DarioMedo;  TourDemiae,  4(^ 
ditamerUa  ad  Menochii  Comment. ,  etc. 
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prévue,  aucune  dispense  de  faveur.  Voici  les  passages  de  Da- 
niel *  :  «  D1ST  >TO  mD  T\*iy\ijr!')  kS  n  » — «  Promulgm  un  décret  im- 
muable j  conformément  à  Vusage  ou  à  la  loi  des  Mèdes  et  des  Perdes. 
Le  1 3*^  verset  répète  la  même  locution  :  Védit  est  stable  et  im- 
muable ^  conformément  à  l'usage  et  à  la  loi  des  Mèdes  et  des  Perses  ; 
enfin,  le  1 5*^  verset  confirme  et  éclaircit  même  le  sens  des  deux 
précédons  :  Sache,  6  roi,  que  ,  chez  les  Mèdes  et  les  Perses  ,  il 
est  statué  que  toute  loi  ou  disposition  promulguée  par  le  roi  soit 
immuable.  Ces  versets  ne  renferment  aucune  formule  d'où  l'on 
puisse  inférer  que  Darius  ait  mis  en  tête  de  ses  décrets  le  nom 
des  Mèdes  et  des  Perses  :  il  y  est  question  de  toute  autre  chose. 
Les  Babyloniens  n'avaient  point  de  lois  immuables^  même  pour 
la  volonté  du  prince.  Mais  il  en  existait  chez  les  Mèdes  et  les 
Perses  qui  retinrent»  longtems  cet  usage  ;  et  c'est  à  ces  nations 
que  ces  satrapes  et  courtisans  empruntent  leur  exemple,  avec 
une  finesse  pleine  de  perfidie,  suivant  robservation  de  Grotius*, 
en  l'adressant  à  un  prince  originaire  de  la  Médie.  S.  Jérôme 
commente  ainsi  le  1  S*'  verset  :  J,uxta  legem  Medot^m  atque  Per^ 
sarum^  dicunt  régis  jussa  non  posse  fieri  irnta  ^  ;  en  somme,  les 
satrapes  voulaient  que  Darius  prît  pour  règle  et  pour  exemple 
la  généralité  et  la  stabilité  des  ordonnances  royales  chez  les  Mèdes 
et  les  Perses.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  Babyloniens  aient  eu 
connaissance  de  cette  coutume  du  pays  d'Iran  :  habitans  deux 
pays  limitrophes,  puis  longtems  alliés  des  Mèdes,  avec  lesquels 
ils  s'emparèrent  de  Ninive,  ils  eurent  des  occasions  nombreuses 
et  faciles  de  connaître  l'économie  de  leur  gouvernement  et  de 
celui  des  Perses,  qui,  avant  le  règne  des  Grecs ,  avaient  été  de 
tems  à  autre  sujets  ou  titulaires  iX!Arbace  et  de  Phraorte,  rois  de 
Médie  '*. 


«  Chap.  VI,  v.  8,  43,  45. 

^  Satis  callidè  apud  regem  è  Médis  ortum.  Comm.  in  Dan.,  c.  vi. 

3  Comm.  in  Dan.,  edit.  Sebastiani  Gryphii. 

*  ApÇavTcç  (les  Mèdes)  tyî;  avû)  ÀXuoç  TOTajXov  Aafvî;  «V  titci.  Tptvjxovra  xai 
txatov  «îvMV  Ssovxu  Trapl-Ç'  -^  oaov  ot  SxvGat  vip^ov.  Hérod. ,   lib.  I,    Cap.    430. 

Fréret  commente  ainsi  les  paroles  d'Hérodote  :  «  Ce  qu'Hérodote  nomme 
M  l'empire  et  la  domination  des  Mèdes  sur  la  haute  Asie,  doit  s'entendre 
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XXI.  Conclusion. 

J'ai  fait  connaître,  et,  si  ramour-propre  ne  m'aveugle  point, 
j'ai  appuyé  de  preuves  mon  opinion  touchant  le  Balthazar  et  h 
Darius  du  prophète,  et  relativement  à  la  succession  et  à  la  chro- 
nologie des  rois  de  Babylone  ;  par  là,  je  crois  avoir  rempli  la 
mesure  et  l'objet  de  l'entreprise  difficile  dont  je  m'étais  chargé. 
Si  mon  travail  n'est  pas  entièrement  exempt  de  toute  tache , 
de  toute  hésitation,  d'une  part,  je  l'attribuerai  à  l'insuffisance 
de  mes  moyens,  et  d'autre  part,  je  dirai  que  l'histoire,  de 
même  que  les  autres  sciences,  renferme  ses  problèmes,  dans  la 
solution  desquels  il  faut  se  contenter  de  la  probabilité  ;  qu'elle 
renferme  ses  mystères,  dont  on  peut  soulever  le  bord  du  voile, 
sans  qu'il  soit  possible  de  le  faire  tomber  entièrement  ;  que 
l'absence  de  certains  élémens ,  nécessaires  pour  réfuter  une 
objection,  ne  détruit  pas  un  système  appuyé  sur  des  concordan- 
ces admirables  et  sur  des  argumens  positifs. 

(Traduit  de  Vitalien  de  Paolo  MAzio,jt>arL.  A.) 

»  seulement  d'une  souveraineté  qui  obligeait  les  rois  des  pays  soumis  de 
»  payer  un  tribut  et  de  fournir  des  troupes  ;  mais  qui  leur  laissait  Tad- 
»  ministration  de  leurs  anciens  Etats ,  avec  un  pouvoir  absolu.»  OEuvres , 
t.  II,  De  Vannée  cappadocienne ,  p.  309. 
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EXPOSE  DES  MOTIFS 

QUI  ONT  DÉCIDÉ  L£  RETOUR  DE  M.  HURTER  bANS  LE 


?  ' 


SEIN   DE   L  EGLI3E   CATHOLIQUE. 


Dans  un  de  nos  précédens  cahiers* ,  nous  avons  publié  une  lettre 
de  Rome  de  M.  Fabbé  de  Bonnechose,  annonçant  la  conversion 
de  M.  Hurter,  Fauteur,  déjà  si  connu,  de  P Histoire  d* Innocent  III 
et  du  Tableau  des  institutions  et  des  mœurs  de  P Eglise  au  moyen 
âge.  Nous  allons  compléter  cette  heureuse  nouvelle  en  insé- 
rant ici  PEcoposé  des  motifs  de  cette  conversion ,  composé  par 
M.Hurter  lui-même.  Il  est  extrait  d'un  petit  volume*,  que  vient 
de  publier  M.  de  Saint-Chéron  sur  cet  événement  si  consolant 
pour  tous  les  cœurs  catholiques.  M.  de  Saint-Chéron  y  expose 
avec  détail,  et  d'une  manière  tout^-fait  intéressante,  toute  la  vie 
littéraire  et  religieuse  de  Hurter;  il  nous  fait  assister  à  la  trans- 
formation successive  et  continue  qui  s'est  faite  dans  ce  puissant 
génie,  à  mesure  qu'il  étudiait  mieux  Fhistoire  et  les  monumens 
de  l'Eglise  catholique  ;  travail  curieux  et  spectacle  consolant  pour 
nous,  parce  qu'il  nous  est  la  preuve  que  si  tant  d'âmes  d'élite  et 
d'esprits  distingués  persévèrent  encore  dans  la  séparation,  c'est 
qu'ils  ne  connaissent  pas  les  véritables  faits,  les,divines  destinées 
de  la  véritable  Eglise  du  Christ  ;  et  parce  qu'il  nous  donne  la^îon- 
fiance  certaine  que,  dès  que  cette  Eglise  sera  mieux  connue,  tous 
ceux  qui  sont  encore  attachés  au  Christ  voudront  le  servir  avec 
elle  et  comme  elle. 


4  Voir  le  n*  56,  ci-dessus,  p.  458. 

*  Ce  livre  a  pour  titre  :  La  vie,  les  travaux  et  îa  conwrsion  de  Frédéric 
Hurter,  ancien  président  du  consistoire  de  Schaffouse.  A  Paris,  chez  Sagnier 
et  Bray.  Prix  :  1  fr. 

m*  SÉRIE.  TOME  X.  — ^''  59.  1844.  22 
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Voici  Jes  paroles  de  M.  Hurler  : 

«  Les  éludes  que  j'ai  été  obligé  de  faire  pour  la  composition  de 
mon  Histoire  du  pape  Innocent  ïltj  avaient  fixé  mon  attention  sur 
la  structure  merveilleuse  qui  distingue  Fédifice  de  l'Eglise  catho- 
lique. Je  fus  ravi  en  oljservant  la  direction  vigoureuse  imprimée 
par  cette  longue  suite  de  souverains  pcmtîfes,  lou&  dignéft  d'tine  si 
haute  position  ;  J'admirai  la  vigilance  avec  laquelle  ils  surent 
maintenir  l'unité  et  la  pureté  de  la  doctrine. 

»  En  regard  de  ces  faits  se  présenta  la  mobilité  des  sectes  protes- 
tantes, leur  pitoyable  dépendance  des  autorités  gouvernemen- 
tales, leurs  divisions  intérieures  et  cet  esprit  d'individualisme  qui 
soumet  la  doctrine  aux  analyses  sans  mesure  des  critiques,  au 
rationalisme  des  théologiens,  à  la  libre  interprétation  des  prédi- 
cateurs. Moi-tnême,  en  qualité  de  jirédicaleur,  et  plus  tard,  de 
chef  spirituel  d'un  canton  protestant  de  la  Suisse,  je  me  considé- 
rai comnie  la  sentinelle  chargée  de  veillera  la  garde  d'un  poste 
à  moitié  perdu,  obligée  de  le  défendre  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir,  avec  une  résolution  ferme  et  courageuse  ;  c'est  dans  ce 
but  que  je  voulus  tenir,  avec  la  plus  inflexible  rigueur,  au  res- 
pect de  tous  les  dogmes  fondamentaux  du  christianisme  révélé, 
ceux  de  la  Trinité,  du  Péché  originel,  de  la  Divinité  de  Jésus- 
Ctrist,  de  la  Rédemption.  L'ensemble  de  mon  enseignement,  et 
comme  prédicateur  et  comme  professeur,  tendait  à  repousser 
toutes  tentatives  du  rationalisme.  Je  m'appliquai  donc  sérieuse- 
ment à  fortifier  et  à  maintenir  les  débris  survivans  de  la  véri- 
table doctrine.  Mais,  à  cette  époque,  l'objet  spécial  de  mes  tra- 
vaux concernait  plutôt  l'extérieur  que  l'intérieur  de  l'Eglise, 
plutôt  son  histoire  et  sa  constitution  que  ses  dogmes.  Toutefois  ma 
conviction  religieuse  était  dqà  blessée  de  voir  cette  fraction  du 
protestantisme  à  laquelle  j'appartenais,  écarter  entièrement  le 
culte  de  la  sainte  Vierge,  soit  qu'il  ne  fût  tenu  aucun  compte  de 
son  existence,  soit  qu'elle  fût  considérée  seulement  comme  une 
mère  ordinaire  et  une  simple  femme  pieuse.  Dès  mes  jeun^ 
années,  sans  avoir  cherché  à  m'instruire  par  la  lecture  de  quel- 
ques ouvrages,  sans  être  entré  dans  aucune  discussion,  sans 
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posséder  ùhê  cohuaidftatide  particulière  de  renseignement  catho- 
lique au  Bujet  de  la  Mère  de  Dieu,  déjà  je  me  i^eniais  pénétré 
d'une  inexprimable  vénération  pour  elle.  Je  devinais  en  elle 
ravobate  du  (sbrétien,  et,  du  fond  de  mon  eœur,  je  m'adressais  à 
elle  dans  rintimité  de  ma  vie  privéëi  Dahs  les  chaires  prêtes^ 
tant^,  il  est  permis  de  rejeter  eomplétement  tout  ce  que  les  foh^ 
dateurs  du  protestantisme  ont  daigné  conserver  deg  dogmes  du 
christianisme;  mats  vouloir  eonnèrvei'  ou  rétablir  ce  qu'ils  ont 
rejeté)  voilà  c«  (j[ui  rencontrerai^  sans  nul  doute^  délapértdeiS 
pt*btestans ,  une  vive  opposition  j  un  blâme  sévère  1  Cependant 
je  m'efforçai  d'appeler  l'attebtion  sur  la  Vierge  (ainsi  est-elle 
nommée  mêine  dans  la  Gonf^ion  d'Augsbourg),  de  rappeler  à  la 
mémoire  de  mes  coreligiotinaires  quelle  était  la  haute  significa- 
tion de  la  persontie  de  la  Mère  du  Christ.  Aller  au-delà,  il  ne 
in'était  pas  possible,  dans  la  position  particulière  que  j'occupais. 
»  Dans  l'année  1 8  40 ,  on  m'adressa  cette  question  inconvenante^ 
si  j'étais  protestant  de  cœur?que8tion  qui  ne  venait  pas  à  pl:opo« 
défaits  ayant  rapport  avec  mes  fonctions  publiques,  mais  exclu- 
sivement au  stijet  de  l'histoire  d'Innocent  llï  et  d'un  voyage  à 
Vienne.  Je  refusai  de  répondre  à  cette  question,  pat'Ce  qu^on  pré- 
tendait plutôt  savoir  ce  qUe  je  île  croyais  pas  que  ce  que  jô 
croyaife.  Si,  au  contraire,  on  m'avait  demandé  !  Êtes-vous  catho- 
lique? alors  j'aurais  répondu,  à  cette  époque,  par  un  NON  tout 
court.  Mon  refus  souleva  contre  moi  un  véritable  orage,  et  l'in- 
gratitude, des  idées  bornées,  un  piétisme  étroit,  l'envie^  la  ven-^ 
geance,  la  haine  politique,  se  rètihii'erit  contre  un  seul  homme, 
lequel,  de  son  côté.  Se  défendit  aVec  beaucoup  de  Vivacité.  Au- 
jourd'hui, pour  dire  toute  ma  pettséé,  je  ne  dois  quedes  remer- 
ciemens  à  mes  ennemie,  aujourd'hui  que  le  frmt  cfo  justice  et  dé 
paix  est  mûr;  je  reconnais  dans  ces  luttéSj  alors  si  douloureuses 
pour  moi,  le  moyen  salutaire  em{)loyé  pour  ma  sanctification; 
convaincu  que  Dieu,  dès  ma  plus  tendre  enfance,  a  Voiilu  me 
conduire,  hiëlgré  de  si  longfe  détours,  au  but  que  j'ai  atteint,  je 
regarde ,  à  dette  heure  bénie ,  la  tempête  qui  a  grondé  èur  ma  téte 
comme  le  signal  et  l'impulsion  dé  la  course  que  j'ai  suivie^ 
partir  de  i^  jour,  soutenu  par  une  volonté  ftte  et  fisrme 
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9  Je  tombe  malade  avec  toute  ma  famille;  deux  filles  bien- 
aimées  me  sont  ravies  par  la  mort  ;  tandis  que,  dans  plus  d^on 
couvent  catholique  de  la  Suisse,  des  prières^  disai^it  pour  la 
guénson  de  mes  aifans,  le  piéUsme  se  livrait  aux  élans  d'une 
joie  cruelle,  heureux  de  pouvoir  enfoncer  dans  le  cœur  d'un  père 
un  poignard  à  triple  tranchant.  La  conviction  profonde  me  vint 
donc  qu'avec  de  telles  gens  il  n'y  avait  de  paix  à  espérer  qu'à  la 
condition  de  se  courber  sous  le  joug  le  plus  dur  d'un  misérable 
aveuglement.  Mon  choix  pouvait-il  être  encore  douteux  ?  Je  reje- 
tai dignités,  places,  revenus,  et  rentrai  dans  la  vie  privée,  ^dé- 
goûté d'une  secte  qui,  par  le  rationalisme,  renvei*se  tous  les 
dogmes  chrétiens,  ou,  parlepiétisme,  foule  aux  pieds  la  morale. 
Jusqu'à  ce  jour,  cependant,  je  n'admettais  pas  encore  tous  les  en- 
seignemens  de  l'Eglise  catholique.  Hais  est-il  présumable  qae 
quatre  années  de  la  vie  d'un  homme  qui  pense,  qui  aime  le  travail 
et  qui  jouit  du  libre  emploi  de  son  tems ,  se  seraient  écoulées 
sans  le  faire  ou  avancer  ou  reculer?  Personne  ne  le  croirait.  La 
vérité  est  que  la  direction  donnée  à  mon  esprit  par  la  divine 
Providence  m'avait  fait  faire  des  progrès  hâtés  par  mes  propres 
études.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  telles  ou  telles  personnes  m'eussent 
influencé  directement  ou  indirectement  ;  toutefois ,  la  lumière  se 
fit,  elle  répandit  de  jour  en  jour  un  éclat  plus  distinct  sur  la  voie 
que  je  suivais. 

)i>Dans  mes  travaux,  j'avais  eu  à  consulter  de  nombreux  ou- 
vrages sur  l'origine  de  la  soi-disant  réforme,  sur  ses  causes,  sur 
les  moyens  tentés  pour  fixer  ses  dogmes,  sur  son  influence  poli- 
tique, particulièrement  en  Angleterre.  Les  preuves  ne  me  man- 
quaient pas,  même  autour  de  moi,  lesquelles  démontraient  la 
fureur  qui  anime  le  rationalisme  contre  l'Eglise  catholique,  tan- 
dis qu'il  abandonne  à  sa  libre  action  le  protestantisme,  et  se  rallie 
même  à  lui,  parce  qu'il  poursuit  un  but  semblable,  la  destruction 
du  catholicisme.  Cet  autre  fait  se  présentait  à  moi  au  milieu  de 
mes  études  :  les  peuples  catholiques  lancés  en  avant  dans  la  voie 
des  révolutions  politiques;  ont  le  pouvoir  de  s'arrêter  et  de  se  re- 
constituer, tandis  que  les  peuples  protestans  ne  peuvent  plus  se 
fixer  au  milieu  de  leurs  mouvemens  précipités;  les  nations  catho-v 
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liques,  agitées  par  le  délire  révolutionnaire,  se  guérissent  beau*- 
coup  plus  vite  de  cette  maladie  sociale  que  les  nations  protesr 
tantes,  et  celles-ci  seulement  en  proportion  de  l'affaiblissement 
de  leurs  sentimens  hostiles  contre  les  catholiques. 

»  Le  spectacle  des  luttes  que  TEglise  catholique  subit,  dans 
notre  siècle  et  dans  le  monde  entier,  exerça  surtout  une  influence 
décisive  sur  mon  esprit.  J'examinai  la  valeur  morale  des  partis 
divers  et  les  moyens  de  œmbat  employés  par  les  uns  et  par  les 
autres.  Ici,  je  voyais,  à  la  tête  des  ennemis  de  FEglise,  cet  auto^ 
cratequi  réunit  dans  sa  personne  la  cruauté  d'un  Domitien  et 
Fastuce  d'un  Julien;  là,  ces  pharisiens  politiques  qui  émancipent 
les  Noirs  pour  accabler  les  Blancs,  parce  que  ceux-ci  sont  catho-r 
liques,  sous  un  joug  plus  dur  et  sous  le  poids  d'une  horrible 
misère;  qui  ti'a versent  toutes  les  mers  pour  propager,  d'une 
main,  la  stérilité  d'un  enseignement  évangélique,  et  fournir,  de 
l'autre,  des  poignards  à  toutes  les  révoltes.  Voici  un  pays  protes- 
tant, la  Prusse,  où.  l'on  a  employé  toutes  les  ruses  d'une  diplo- 
matie perfide,  afin  d'opérer  entre  les  luthériens  et  les  calvinistes 
des  essais  de  fusion  pour  mieux  écraser  l'Eglise  catholique  ;  dans 
d'autres  pays  allemands,  le  despotisme  ministériel,  inspiré  par 
les  doctrines  audacieuses  et  impudentes  de  Hegel,  se  sert  d'es- 
pions, de  juges  d'instruction,  de  l'amende  etde  la  prison  contre 
des  prêtres  fidèles  à  leur  croyance.  En  France,  des  députés  usent 
de  tous  les  artifices  d'une  faconde  intarissable  pour  entraver  les 
droits  de  l'Eglise;  le  gouvernement  s'acharne  à  maintenir  une 
législation  née  des  plus  mauvaises  passions  révolutionnaires  ; 
nous  voyons  régner  une  civilisation  superficielle,  fille  du  jour- 
nalisme, l'idolâtrie  des  intérêts  matériels,  une  philosophie  diri- 
gée contre  Dieu  même,  une  jeunesse  élevée  dans  dés  principes 
destructifs  de  tout  ordre  social...  Ensemble  monstrueux  d'hom- 
mes et  de  choses  qui  se  heurtent  dans  la  confusion  pour  ruinek» 
l'édifice  étemel  de  la  Providence. 

»  Malgré  tant  de  contrariétés  et  d'attaques,  le  souffle  d'un 
meilleur  esprit  se  fait  sentir.  On  ne  peut  dire  de  quel  point  de 
l'horizon  il  descend,  mais  il  est  impossible  de  nier  que  l'Eglise 
gagne  du  terrain  là  même  où  ont  lieu  les  plus  violents  efforts 
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pour  la  fâre  racukr.  Les  eoaps  dirigés  omtre  ^ùe  m.  sarvent 
qu'à  to  fortifier,  et  les  tentetives  oi^anisées  par  les  hotmiies  les 
plas  poissanS;  avortent,  contre  toute  attente. 

»  Il  est  vrai  qu'il  se  renocHitre  même  des  prêtres  dont  Tesprit 
est  assez  borné  pour  ne  pouvoir  apprécier  toute  la  valeur  des 
institutions  catholiques  ;  des  prêtres  qui  prét^ident  réduire  le 
colossal  édifice  de  r£glise  à  la  propre  mesure  de  leur  intelln 
gence  infirme;  mais,  par  bonheur,  nous  en  voyons  d'autres 
qu  agissent  avec  plus  d'esprit  et  plus  de  vigueur;  qui  ne  se 
laissent  pas  intimider  par  ce  mot  &ultramonianisme ,  à  Visage 
de  tous  ceux  qui  veulent  entraver  la  libre  et  inviolable  action  de 
l'Eglise. 

3»  Voilà  tous  les  faits  qui  me  firent  sérieusement  rdléchirsor 
l'existonce  d'une  institution  qui  sort,  renouvelée  et  fortifiée,  de 
la  lutte  conU'e  tant  d'ennemis  franchement  déclarés  ou  hypocri- 
tement déguisés. 

»  Après  ma  démission  des  fonctions  de  président  de  consis^ 
toire ,  je  consacrai  la  liberté  de  mes  loisirs  à  l'étude  des  dogmes 
catholicpies ,  et  je  mis  à  profit ,  sous  ce  rapport ,  la  lecture  de  la 
Symbolique  de  Mœhler.  Jamais  je  n'avais  douté  que  le  christia- 
nisme fdt  une  révélation  divine,  mais,  à  cette  époque  seulement, 
je  m'occupai  de  certaines  assertions  des  protestons,  qui  préten> 
dent,  parexemple,(|ueleohristianismene  s'est  conservédans  toute 
sa  pureté  que  pendant  les  premiers  siècles ,  pour  s'engloutir  en- 
suite ,  pendant  douze  siècles ,  dans  un  abîme  d'erreurs  et  d'insti- 
tutions exclusivement  humaines  ,  abîme  fermé  enfin  par  l'avéne- 
ment  de  génies  supérieurs. . . ,  c'est-à-dire  par  un  moine  riche  en 
contradictions  de  tout  genre,  et  par  un  roi  débauché  et  spoliateur. 
Le  simple  bon  sens  ne  devrait-il  pas  suffire  à  interdire  toute 
confiance  en  une  prétondue  réforme  dirigée  par  des  personnages 
d'une  valeur  morale  aussi  révoltente  ?  Ajoutez  les  déchiremens 
intérieurs  de  tant  de  sectes  protestantes,  leur  divergence  au 
sujet  de  toutes  les  doctrines  essentielles,  et  qui  ne  s'unissent 
que  dans  leur  opposition  et  leur  haine  contre  l'Eglise.  Je  fus  donc 
amené  à  constater  que  les  diflerences  qui  existent  dans  l'ensei- 
gnement du  protestantisme ,  se  manifestèrent  dès  les  premiers 
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jours  de  laBéforme,  eommB  il  sevoU  aii^urd'bui  encore  parmi 
laQt  (|9  protostops  qui  étoii»eiit  par  Tétr^ng^t^  de  Iwrs  t^^ 
tèm^s ,  p9r  cett^  ffiieilité  à  le»  iDoâid^r ,  è  k^  çbdnger  smv9ptl(Hi 
besmns  du  jour.  Une  jdes  eau3e$  uou  mof^g  déoi^v^s  qui  coutrir- 
buèreût  à  m'édeiïrer  et  à  fi^m*  ma  résolution ,  fut  la  ijertitudo  de 
F^ceDtrer ,  au  contraire  j  eb&%  toujs  les  théologiens  oatholiques 
romains,  Tunité  et  Tbarmonie  de  renseignement.  Le  langage  des 
novateurs  protestans  touchant  une  Eglise  invisible)  une  tradi*^ 
tion  de  la  pure  doctrine  par  le  moyen  d'une  $uite  indéfinie  d'hé^ 
résies,  ce  langage  ne  peut  aveugler  quiconque  a  conservé  ou  re-« 
trouvé  la  faculté  d'apprécier  les  hommes  et  les  choses. 

»  J'achevai  d'être  fortifié  dans  ces  convictions  par  la  lecture 
d'une  traduction  allemande  du  traité  de  V Explication  de  la  sainte 
Messe,  par  Innocent III. 

»  Tels  sont  les  moyens  visibles  «t  palpables  dont  Dieu  s'est 
servi  pour  ma  conversion  ;  ces  moyens  se  trouvent  h  la  portée  de 
tout  le  monde.  Les  motifs  cachés ,  ceux  qui  viennent  d'en  haut  et 
ne  sont  connus  que  du  ciel ,  ceux-là  resteront  un  secret  devant 
les  hommes.  Ce  n^est  qa^après  mon  retour  dans  le  sein  de  l'Eglise 
que  j'ai  su  combien  de  prières  avaient  été  adressées  au  Père  éter- 
nel dans  divers  couvens ,  par  des  prêtres ,  par  des  laïques ,  ^ 
Rome ,  dans  le  reste  de  l'Italie,  dans  le  Tyrol,  en  Bavière ,  en 
Suisse ,  peuMtre  aussi  dans  d'autres  pays ,  prières  adressées  de^ 
puis  plusieurs  années  à  la  sainte  Vierge,  pour  obtenir  son  in- 
tercession auprès  du  Père  de  toute  grâce.  Après  ma  conversion 
seulement,  j'ai  appris  combien  de mes^a  avaient  été  célébrées 
pour  obtenir  la  miséricorde  de  Dieu  en  ma  faveur.  Le  jour  dei 
mon  départ  pour  Rome,  un  de  mes  amis  de  Paris  me  recom- 
manda à  PÂrchiconfrérie  du  trèSHsaint  et  immaculé  Cœur,  do 
Marie. 

»  Sous  la  protection  de  tous  ces  pieux  sentimens,  j'entrepris 
mon  voyage  à  Rome ,  le  S19  février  4  844 ,  fermement  décidé  et  me 
déclara  le  fils  le  plus  fidèle  de  oette  tendre  mère ,  l'Eglise  catho- 
lique. 

9  A  Pavie,  grâce  h  une  intervention  amicale,  et  pdr  une  faveur 
toute  particulière,  on  exposa  i»  la  vénération  publique  le»  re^ 
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liques  insignes  du  grand  évêque  d'Hippone  ;  je  m'approchai ,  en 
tremblant,  de  ces  ossemens  sacrés,  renfermant  encore  dans 
mon  cœur  mes  sentimens  de  respect  et  d*amour,  car  le  moment 
de  me  prononcer  n'était  pas  venu Mais  je  reçus  de  la  contem- 
plation de  ces  saintes  reliques  une  nouvelle  et  plus  vive  impul- 
sion pour  accomplir  mon  projet.  Comment  n'aurais-je  pas  trouvé 
grande ,  louable  et  attachante  une  institution  qui ,  après  plus  de 
quinze  siècles  écoulés ,  n'a  pas  cessé  de  vénérer  l'enveloppe  ter- 
restre d'une  intelligence  supérieure,  modèle  él^ernel  des  plus 
belles  vertus ,  dont  les  lumières  et  la  puissance  éclairent  encore 
et  fortifient  l'Eglise?  Ces  pieux  et  nobles  sentimens  furent  entre- 
tenus dans  mon  esprit  par  la  lecture  d'un  ouvrage  de  M.  le  cha- 
noine Giovanni  Bosisio  :  Relation  historique,  avec  documens,  du 
dm  fait  par  r Eglise  de  Pavie  d'une  reliqus  insigne  du  corps  de 
saint  Augustin,  à  Mgr  Antome-Adolphe  Dupuch,  évêque  d^Algm\ 
»  Un  seul  fait  peut-être  aurait  pu  exercer  une  influence  de  na- 
ture à  m'arrôter  dans  l'exécution  do  mon  projet,  c'est  la  ren- 
contre d'un  zèle  louable ,  mais  inopportun ,  qui  eût  été  employé 
à  hâter  le  moment  de  ma  conversion.  Sous  ce  rapport ,  je  n'ai  eu 
qu'à  me  féliciter  ;  car ,  pendant  les  trois  mois  de  mon  séjour  à 
Rome  ;  nulle  action  morale  d'aucun  genre  ne  fut  exercée  pour  me 
ftiire  prononcer  ces  paroles  solennelles  que  l'on  désirait  tant  en- 
tendre sortir  de  ma  bouche.  Une  fois  seulement,  dans  une  au- 
dience qiii  me  fut  accordée  par  le  Saint-Père ,  ces  mots  me  furent 
adressés  avec  la  plus  inexprimable  sérénité  :  Spero  che  lei  sera 
Mio  FiGLio ,  j'espère  QUE  VOUS  SEREZ  UN  JOUR  MON  FILS.  Une  autrc 
fois ,  le  pieux  et  savant  archevêque  de  Thessalonique ,  Mgr  Rossi, 
me  dit  à  Naples  :  J'espère  ^m  vous  serez  des  nôtres.  Plusieurs 
autres  amis  et  protecteurs  exprimèrent  de  semblables  désirs, 
mais  sans  jamais  aller  plus  loin.  Quoique  j'aie  eu  le  bonheur  de 
me  voit*  honoré  d'un  grand  nombre  d'entretiens  intimes  avec  le 
célèbre  A.  Père  Péroné ,  de  la  Société  de  Jéâus ,  ce  saint  et  savant 
père  ne  fit  qu'une  seule  allusion  à  ce  qui  était  cependant  le  vœu 
de  son  cœur.  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Louis  de  Gonzague ,  lors- 
que je  remerciais ,  du  fond  de  mon  âme,  le  Père  Péroné  de  n'avoir 
jamais  abordé  cette  question,  le  R.  Père  me  répondit  :  f  avais 
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bien  prévu  que  la  grâce  de  Dieu  suffirait  pour  opérer ,  et  voilà  pimr- 
quoi  une  intervention  humaine  eût  été  superflue.  Au  Mont-Cassin, 
dans  cette  maison  illustre ,  mère  de  tant  d'abbayes  et  congréga- 
tions célèbres,  la  conversation  se  porta ,  un  jour ,  sur  ma  con- 
version ;  on  exprima  la  crainte  d'attirer  sur  ma  tète  les  fureurs 
de  la  haine ,  si  ma  conversion  devait  se  faire  avec  solennité  et 
non  pas  dans  la  retraite  et  le  silence  d'une  église  isolée  et  déserte. 
Je  répliquai  :  Je  suis  décidé  à  n'abjurer  nulle  part  ailleurs  qu'à 
Rome  même ,  et  je  ne  veux  ni  chercher ,  ni  fuir  la  publicité  plus 
ou  moins  éclatante  d'une  action  qui  n'a  pas  besoin  d'être  cachée, 
puisqu'elle  est  bonne ,  juste  et  louable  ;  surtout  dans  cette  cir- 
constance importante  pour  moi ,  je  veux  agir  avec  cette  loyauté 
qui  a  toujours  été  la  règle  de  ma  conduite. 

»  Quoique,  dans  la  préface  d'une  collection  d'œuvrcs  diverses, 
publiée  peu  de  tems  avant  mon  départ  pour  Rome ,  j'eusse  assez 
clairement  indiqué  mon  projet  de  conversion ,  jamais  cependant 
je  ne  m'expliquai ,  à  ce  sujet,  avec  ma  femme.  Je  me  proposais  de 
lui  faire  connaître  par  écrit  mes  intentions.  En  effet,  mes  lettres 
datées  de  Pise  contenaient  déjà  des  indications  qui  devenaient 
de  plus  en  plus  claires  et  directes ,  à'  mesure  que  j'approchais 
de  Rome.  Grâce  à  Dieu,  j'éprouvai  la  douce  satisfaction  de  ne 
rencontrer^  de  la  part  de  ma  femme,  qu'une  opposition  modé- 
rée ,  tendrement  affectueuse  ,  qui  finit  par  ne  plus  se  réduire 
qu'aux  craintes  d'une  mère  inquiète  sur  l'avenir  de  ses  en- 
fans.  Décidément ,  dans  cette  circonstance  comme  dans  tant 
d'autres ,  l'influence  delà  volonté  divine  était  manifeste  et 
directe. 

»  Tranquille  de  ce  côté  ,  je  ne  voulus  plus  mettre  de  retard 
à  l'exécution  de  mon  grand  acte.  Le  4  4  juin,  je  déclarai  à  Son 
Eminencele  cardinal  Ostini,  le  seul  ami  qui  connût  ma  pensée^ 
que  rien  ne  s'opposait  plus  à  mon  retour  dans  le  sein  de  l'É- 
glise, le  jour  et  l'heure  de  mon  abjuration  furent  fixés  au 
dimanche  suivant ,  16  juin ,  dans  les  appartemens  de  Son  Emi- 
nence.  Je  crus  de  mon  devoir  d'avertir  de  cette  détermination 
Sa  Sainteté ,  qui  avait  daigné  m'honorer  par  tant  de  bien- 
veillance et  de  bonté  paternelle.  Lorsque   ma   lettre  arriva 
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au  cabinet  de  Sa  Sainteté,  Mgr  le  cardioal  secrétaire-^'Etat  se 
trouvait  présent,  et  te  Sainlr-Père,  plein  de  joie,  la  lui  oommu- 
niqua.  Le  Saint-Père  et  le  cardinal  n'approuvèrent  pas  Vidée 
que  j'avais  exprimée  de  me  borner,  dans  le  moment,  à  une 
simple  dédaration  et  à  la  signature  d'un  acte  d'abjuration , 
pour  accomplir  plus  tard,  à  mon  retour  &a^  Suisse,  les  autres 
cérémonies. 

»  Mon  retour  à  FEglise  catholique  a  donc  été  exécuté  le  1 6  juin 
1844,  fête  de  saint  François  R^s;  j'ai  reçu  la  première  com- 
munion et  la  Confirmation  le  24  juin,  fête  de  saint  Louis  de 
Gonzague.  Dans  cette  solennité,  Mgr  le  cardinal  Ostini  se  rappela 
avec  émotion  qu^il  avait,  il  y  a  trente  ans,  dans  la  même  cha- 
pelle de  saint  Louis  de  Gonzague,  reçu  au  sain  de  TEglise  catho- 
lique Tillustre  peintre  Overbeck,  lequel  s'est  présenté  comme 
mon  parrain. 

»  Je  fus  admis  à  Thonneur  de  recevoir  la  sainte  communioa, 
en  précédant  la  jeunesse  studieuse  de  Rome,  réunie  pour  cette 
cérémonie,  afin  de  lui  prouver  comment  des  études  sérieuses 
et  impartiales  ne  manquent  jamais  de  conduire  les  intelligences 
à  s'identifier  avec  l'unité  vivante  de  la  sainte  Eglise. 

»  La  présence  d'un  grand  nombre  de  mes  amis  do  Rome, 
d'Allemagne,  de  la  France  et  de  la  Suisse,  dans  oette  journée 
mémorable  pour  moi,  a  été  un  nouvel  encouragement  pour  mon 
courage  et  ma  persévérance.  » 

»  Frédéric  Hurter.  » 
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NOUVELLEMENT  DÉCOUVERTS  ET  ÉDITÉS 

PAR 

SON  ÉMINENCE  LE  CARDINAL  ANGELO  MAI. 

SPICILEGIUM  ROMANUM;  en  iO  vol.  in-Sv 
TOMUS  VI  i,  Romœtypis  coUegii  Urbanî ,  IftM. 

1 .  Préface  dans  laquelle  le  oardmal  exatpine  assez  au  long 
les  richesses  encore  manuscrites  que  la  bibliothèque  Vati- 
cane  possède  sur  toutes  les  parties  de  Fhistoire  et  de  la 
science  ecclésiastiques.  Il  y  aurait  de  quoi  doubler  la  BiWo^/ieca 
pontificia  de  Rocaberti ,  de  quoi  augmenter  de  plusieurs  volu- 
mes la  Gi^œcia  orthodoxa  d'AUatius.  On  y  trouve  un  grand  nom- 
bre de  documens  sur  toutes  les  églises  hétérodoxes  de  l'A- 
sie ,  sur  Porigine ,  les  accroissemens  et  l'économie  entière  de 
la  pqissance  pontificale.  Le  livre  des  Cemus  ronianœ  Ecdesic^ 
de  Cincius  y  est  en  entier.  Sur  258  pages  que  contient  le  ma- 
nuscrit, à  peine  100  ont  été  publiées  par  Muratori,  ou  dans  le 
Bullaire,  ou  par  Raynaldus.  Ce  qui  reste  encore  traite  de  Vad- 
jonction  au  patrimoine  de  l'Eglise  romaine,  de§  provinces,  villes, 
champs ,  des  sommes  dépensées  par  ses  pontifes ,  des  offrandes , 
du  droit  héréditaire  ou  feudal,  des  hommages,  foi  jyrée,  ou  do- 
nations authentiques  xles  grands  ou  princes.  D'autres  manus- 
crits traitent  des  mêmes  matières  depuis  Jean  XII  jusqu'à 
Paul  11,  des  principaux  gestes  des  pontifes,  d'après  les  livres  et 
papiers  authentiques  déposés  anciennement  dans  les  archives 
de  Latran,  etc. 

De  plus,  dans  cette  préface,  on  trouve ,  entre  autres  choses  :  » 

2.  Gregorîus  Junior.  Oratio  de  cultu  imaginum  in  condlio  III 
Step  hanl  (xni-xvi) .  ^ 

I  Voir  le  numéro  57,  d-desstis,  p.  240. 


■ 
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Il  s'agit  de  Grégoire  II  et  d*^un  discours  qu'il  prononça  en  fa- 
veur du  culte  des  saintes  images ,  discours  auquel  le  pape 
Adrien  I"  renvoyait  dans  sa  Lettre  à  Charkmagne  [ConcÛ.  de 
Labbe,  t.  vi,  p.  1460).  Quelques  doutes  sont  proposés  par  le 
cardinal,  et  sur  le  concile  où  fut  prononcé  ce  discours ,  et  sur 
un  Claudius  de  Turin,  postérieur  de  iOO  ans,  citation  peutr-être 
interpolée.  Cet  extrait  est  tiré  des  CoUectanea  d'Albinusle  Scho- 
laire,  dont  nous  verrons  ci-après  d'autres  extraits. 

3.  Johannes  Ephesius.  Discours  composé  conti^e  les  schisma- 
tiques^  prouvant^  par  les  canons  et  écrits  divers^  que,  comme  l'E- 
glise est  orthodoxe ,  c'est  une  chose  déraisonnable  de  se  séparet' 
d^elle  (xvi-xxii). 

n  s'agit  de  Jean  Clidas  ou  Chilas  V,  métropolite  d'Ephèse, 
qui  vivait  au  tems  du  synode  de  Constantinople ,  assemblé 
sous  Andronic  II ,  pour  apaiser  le  schisme  élevé  entre  les  par- 
tisans d'Arsène  et  de  Joseph,  qui  se  disputaient  le  siège  de 
Constantinople.  Le  discours  dont  on  publie  ici  des  extr^iits  est 
disert,  abondant,  plein  d'érudition  ecclésiastique,  et  contredit 
l'opinion  de  Lequien  ;  qui  prétendait  que  Jean  n'avait  pas 
assisté  à  ce  concile.  Les  fragmens  sont  au  nombre  de  trois,  et 
traitent  principalement  des  avantages  de  l'unimi  et  du  droit  qu'a 
l'Eglise,  quand  elle  le  trouve  utile,  de  changer  les  canons. 

4.  S.  Methodius.  Fragmens  divers  ;  en  grec  (xxn-xxvi). 
Patriarche  de  Constantinople  vers  l'an  842  et  confesseur;  il 

existe  de  lui  :  1 .  Un  traité  ^LMy.Y,ç  kmTslz'jTîov  contre  les  moines 
studites,  et  dont  le  cardinal  cite  un  fragment.  —  2.  Il  donne  de 
plus,  en  entier,  le  texte  grec  de  \a  Lettre  contre  les  moines  stvr 
dites ,  qu'il  avait  déjà  donnée  en  abrégé  dans  le  t.  m,  p.  256,  de 
ses  Script,  veteres,  — 3.  Un  autre  Fragment  sur  l'avantage  de 
l'unité  de  l'Eglise  et  l'obéissance  due  aux  pasteurs.  —  4.  Un  au- 
tre passage  cité  dans  une  note  prouve  que  les  Menées  grecques 
ont  induit  les  historiens  ecclésiastiques* en  erreur,  lorsqu'elles 
ont  assuré  que  S.  Epiphane,  évêque  de  Chypre,  avait  été  l'en- 
nemi de  S.  Jean  Chrysostome ,  et  qu'il  avait  souscrit  au  synode 
assemblé  contre  lui.  Voici  ce  passage  cuî'ieux  en  ce  qu'il  nous 
découvre  les  emportemens  de  cette  impératrice  Eudoxie,  qui 
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menaçdit  ouvertement  de  rouvrir  le  temple  des  idoles,  si  Ton 
ne  chassait  pas  S.  Jean  Ghrysostome  :  «  Nous  apprenons  que 
»  S.  Ëpiphane ,  évéque  de  Chypre,  montre  un  zèle  égal  et  une 
»  invincible  fermeté  contre  l'impératrice  Eudoxie.  Car,  comme 
»  die  menaçait  de  rouvrir  les  temples  des  idoles ,  si  Chrysos- 
»  tome  n'était  pas  exilé  ,  le  saint  évéque  n'en  changea  pas 
»  de  sentiment,  mais  il  se  retira ,  disant  :  Je  suis  innocent  de 
»  cette  décision  ;  et  laissant  l'impératrice  pleine  de  fureur.  » 

5  Anonymes.  Ecrits  en  faveur  de  la  procession  du  Saint-Esprit 
(xxvii-xxxi). 

Outre  plusieurs  codex  de  l'ouvrage  du  patriarche  Jean  Veccius 
qu'Allatius  a  publié  dans  le  2"  vol.  de  sa  Grœcia  orthodoxa ,  il 
existe  en  manuscrit  un  autre  ouvrage  intitulé  :  Collection  de  seiv- 
tences  ou  d'autorités  qui  prouvent  la  vérité  du  dogme  des  Italiens, 
Le  cardinal  donne  ici  les  titres  de  9  chapitres  qui  sont  con- 
sacrés à  prouver  la  procession  du  Saint-Esprit  du  Père  et  du 
Fils  ;  le  tout  établi  sur  l'autorité  non-seulement  des  Pères  grecs , 
mais  encore  des  Pères  latins,  et  en  particulier  de  saint  Augus- 
tin ,  que  l'auteur  nous  apprend  avoir  été  approuvé  spéciale- 
ment par  le  synode  grec  tenu  sous  Manuel  Comnène. 

6.  Anonymes.  Ecrits  en  faveur  de  la  primauté  de  r Eglise  ro^ 
maine  (xxxi-xxxii). 

Témoignages  extraits  de  la  même  collection  que  les  précé* 
dens ,  et  dont  le  cardinal  cite  ici  le  titre. 

7.  4utres  fragmens  inédits  (xxxu-xxxvi). 

Ces  fragmens  sont  :  4^  de  saint  Athanase,  de  sa  lettre  aux 
évoques  d'Egypte  et  de  Syrie ,  donnée  tronquée  dans  l'édition  de 
Venise,  t^  ii,  p.  22.  — 2**  de  Grégoire  de  Néocésar ée,  -^  3""  De 
Grégoire  de  Nazianze,  —  4*»  De  Grégoire  de  Nysse.  —  5<*  De  saint 
Jér&me  :  témoignage  sur  la  procession  du  Père  et  du  Fils ,  extrait 
de  son  livre  De  Trirdtate,  qui  n'existe  plus.— 6.  Desam^  UUaire: 
autre  témoignage  très-clair  sur  le  même  sujet,  extrait  de  ses 
Commentaires  sur  les  Épitres  de  saint  Paul,  qui  n'existent  plus.  — 
7^  De  saint  Jean  Damascène  :  autre  témoignage  extrait  de  son 
Canon  sur  Basile  le  Grand ,  retrouvé  par  le  cardinal  en  entier,  et 
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qn^l  se  propose  dé  publier.  —  %"*  De  saint  Léon  :  autre  tédloignage 
sur  le  même  sujet. 

8.  Saint  Cyrille  .  Fragniens  de  son  commentaire  sur  Ezéchîidi 
(xxxyi-xxxvin). 

Extraits  par  le  cardinal  des  Chxxtms  des  PèreS  grecs ,  qui  se 
trouvent  au  Vatican .  v 

9.  Anonymes.  Traités  sur  les  moyeûs  de  parler  par  signes 
(xxxvih-xl). 

On  sait  que  le  silence  était  une  chose  de  riguem^  dans  la  pro- 
fession monastique;  cependant,  comme  il  était  souvent  nécessaire 
de  communiquer  les  uns  avec  les  autres,  les  moines  avaient  in- 
venté un  langage  par  signes  qui  permettait  dese  faire  comprendre 
sans  rompre  le  silence.  Cet  art,  qui  paraît  avoir  ouvert  la  voie  à 
l'instruction  si  précieuse  des  sourds-muets,  est  enseigné  avee 
beaucoup  de  développemens  dans  différons  codex,  dont  l'un 
contient  les  signes  en  usage  au  monastère  de  Cluny.  Le  cardinal 
en  donne  les  titres  des  chapitres,  et  un  spécimen  du  chap.  XVI) 
pour  désigner  les  différens  livres. 

<0.  Henri  Vlll.  Différentes  lettres  (xli-xlix). 

Ces  lettres  sont  au  nombre  de  5,  écrites  à  Léon  X  et  au  cardi- 
nal Sixte;  dans  ce  nombre  se  trouve  celle  qu'il  écrivit  au  pape, 
en  lui  envoyant  son  Livre  contre  Luther^  laquelle  est  différente 
de  celle  qui  est  imprimée  en  tête  de  ce  même  livre.  Quatre  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  sont  à  la  bibliothèque  du  Vaticaii ,  impri- 
més, et  non  manuscrits,  comme  ledit  Roscoedaiis  sa  Viede  Léon  X, 
mais  dont  trois  portent  la  soufecriplion  autographe  dii  roi ,  et  l'un 
avec  ce  distique  également  de  sa  main  : 

Angloinm  tex  Henrictis.  Léo  Décime,  tnittil 

Hoc  opus  et  fidei  testem  et  amicitiœ.  ^ 

Dans  la  lettre  à  Léon  X  qui  accompagnait  le  livre ,  on  re- 
marque le  passage  suivant.  Après  avoir  parlé  de  la  lettre  qu'il 
avait  écrite  aux  princes  d'Allemagne  pour  les  prémunir  contre 
les  erreurs  de  Luther,  publiée  par  le  cardinal  dans  le  vol.  m,  il 
ajoute  :  «  Sed,  nostroin  christlanamrempublieamardori,  in  eatho^ 
y>  licam  fidem  zelo ,  et  in  apostoiicam  âedem  devotioni  non  satis 
»  adhuc  fecisie  e^istiniantes^  propriis  quoque  oostris  scriptiâ 
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h  quo  anhnosimùs  in  Lutherum ,  quodve  de  improbîs  ëjus  libel- 
»  lis  nostrum  sit  judlciatH,  innuere  voluimus ,  ofimibtlSqUe 
9  apertiùs  demonstrare,  nos  sanctam  Romanam  Ëcôlesiatn  hou 
»  soluni  vi  et  armis,  sed  etiam  ingenii  opibus,  chrisUahis- 
»  <|ue  officilS  in  omne  tempus  defensuros  ac  tiltaturos  esse.  » 
— -  Le  cdhlitial  pense  avec  raison  que  ce  sont  ces  paroles  qui  por- 
tèrent le  pontife  à  donner  à  Henri,  par  une  bulle  du  5  des  ides 
d'octobre  i  521 ,  h  titre  de  Défenseur  de  la  foi^  dont  les  rois  d*An- 
gietôrre  se  décorent  encore. 

14.  Joh. Fran. Gommendonus.  Notice  sur  ses  écrits,  et  frag- 
ment De  vitâ  auiicd;  en  italien  (l-iix). 

Le  cardinal  Commendcini  avait  une  grande  réputation  d'homrae 
instruit  et  de  diplomate;  l'extrait  de  ses  écrits  publié  ici  fut 
écrit  eu  1554^  et  contient  placeurs  renseignemens  idtéressans 
et  nouveaux. 

1 2.  Ihdices  des  auteurs  cités ,  et  des  pontifes  dont  la  vie  est 
publiée  dans  Fouvrage  suivant  de  Bernard  Guidon. 

13.  Bemardus  Guidonis.  Gatdogus  pontificum  romanorum, 
cum  inserté  tetnporum  hist&riâ  (1-312). 

Parmi  le  grand  nombre  d'écrits  inédits  que  renferme  là 
B.  Vaticane  sur  les  souverains  pontifes ,  le  savant  cardinal  a 
choisi  leurs  vies  écrites  par  Bernardus  Guidonis.  —  Les  vies 
des  souverains  pontifes  jusqu'à  Etienne  V  se  trouvaient  dans 
le  Liber  pontificalis  d'Anastase  ;  Mùratori  nous  avait  donné  les 
autres  dans  son  tome  m,  partiel  et  2,  desesRerumitalic,  script., 
jusqu'à  Sixte IV,  d'après  quelques  auteurs,  parmi  lesquels  on 
distingue  Bemardus  Guidonis;  mais  Mùratori  n'avait  suivi 
cet  auteur  qu'à  partir  de  Victw»  III ,  successeur  de  Grégoire  VII. 
Le  cardinal  a  donc  donné  ces  vies  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
Gr^oireVn. 

Bernard,  dit  Guidonis,  natif  dé  Limoges,  domînicaifl,  fut  d'a- 
bord évéque  de  Tuy  en  Espagne,  puis  de  Lodève  en  France,  en 
1324,  et  mourut  en  1331,  à  l'âge  de  70  ans.  Le  P.  Quétif,  dans 
ses  Script,  ord.  prœd,,  1. 1,  p.  577-580,  donne  ledétail  de  ses  nom- 
breux écrits.  Les  vies  puMiées  ki ,  composées  vers  1 920  j  étaient 
plus  détaillées ,  mais  il  parait  qu'il  en  fil  lui-même  un  abrégé 
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en  rejetant  ce  qui  était  moins  authentique;  et  c^est  cet  abrège 
que  donne  ici  le  savant  cardinal.  —  Quoique  Bernard  se  montre 
en  général  juste  et  bienveillant  envers  l'Eglise  romaine,  cepen- 
dant le  cardinal  a  eu  besoin  de  noter  certains  passages  où  les  do- 
cumens  vrais  avaient  manqué  à  Fauteur  ;  entre  autres  choses, 
il  a  rejeté  divers  pontifes  imaginaires  :  \,  Cyriaque^  qui  avait 
été  pris  dans  la  Légende  de  sainte  Urstde  et  ses  cœnpagnes;  2. 
Marcus;  3.  Basile,  emprunté  à  Vincent  de  Beau  vais;  4.  Syl- 
vestre III;  5.  les  antipapes,  qui  étaient  placés  dans  la  série 

des  papes. 

Dans  le  cours  de  ces  vies ,  le  cardinal  a  fait  ressortir  par  des 
notes  :  1°  Preuves  d'une  dispute  de  Sylvestre  I"  avec  un  juif 
nommé  Noé,  à  la  suite  de  laquelle  Hélène,  la  mère  de  l'empereur 
Constantin,  se  convertit  avec  un  grand  nombre  de  juifs  [p.  51). 
—  2°  Que  ce  fut  un  prêtre  catholique  et  non  arien  qui  baptisa 
Constantin  II ,  au  moment  de  sa  mort  (p.  55),  —  3°  Quelques 
nouveaux  documens  sur  Liberius  (p.  59). 

Notre  auteur  donnait  ici ,  p.  203 ,  la  fable  de  la  papesse  Jeanne 
d'après  la  chronique  interpolée  de  l'évéque  Martinus  Polonus, 
sans  y  ajouter  aucune  circonstance.  Le  cardinal  a  bien  fait  de  ne 
pas  transcrire  de  nouveau  cette  fable;  mais  nous  citerons,  d'après 
lui,  les  principaux  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  :  i .  Panvinus, 
m  adnotationibus  nd  Platinam,  —  2.  Baronius;  —  3.  Natalis 
Alexander ,  dans  leurs  Histoires  ecclés* — 4.  Léon  Âllatius,  dans 
une  Dissert,  spéciale^  tirée  des  auteurs  grecs ,  insérée  dans  ses 
Srjmmicta,  imprimés  dans  le  23''  vol.  de  la  Bysantine  de  Venise f 
en  1733,  p.  82. — 5,Launoy,  dans  ses ^'jow^  8,  1.  iv. — 6.Carolus 
Blascus,  dans  sa  F///*  Dissert, ^  dernier  ch.,  éditée  par  Gallan- 
dus,  etc.  (p.  203). 

Dans  ces  vies  de  Bernard  Guidon,  ont  été  intercalés  en  outre, 
par  le  cardinal,  les  opuscules  suivans  : 

14.  Anonyme.  Fasti  Cardini  ab  anm  708  ad  annum  800 
(p.  181-190). 

Ces  fastes  sont  extraits  d'un  ancien  codex  du  monastère  de 
Corbie,  et  d'une  écriture  probablement  du  siècle  où  ils  finissent. 
Il  y  a  quelques  faits  importans. 
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\  S.  Cincius  Camerarius.  QuaUter  romanus  imperator  debeat 
cormari  (p.  228-239). 

Cet  ordo  sur  la  manière  dont  se  faisait  à  Rome  le  couronne- 
ment des  empereurs  diffère  de  celui  qui  a  été  publié  par  Ma- 
billon  dans  son  Muséum  itdicum,  t.  ii,  et  de  celui  qui  se  trouve 
en  ce  moment  dans  le  Pontifical  romain. 

16.  Le  même.  Jusjurandum  Federid  II  imperatoris  (239- 
24i). 

C'est  la  formule  du  serment  que  fit  Frédéric  II  au  pape  Hono- 
rius  in,  parlettre,  Fan  \  21 9,  et  qu'il  confirma  par  une  autre  lettre 
l'an  \  221 .  Cette  pièce  manquait  dans  1'^*^  dominit  temporalis 
sedis  apostdicœ  in  utrâque  SicUiâ  du  cardinal  Borgia  ;  déjà  elle 
était  citée  par  Innocent  IV  ^  dans  la  bulle  de  condamnation  du 
même  empereur,  au  concile  de  Lyon,  dans  Labbe,  Concilia,  t.  XI, 
part.  I,  p.  640. 

17.  Le  même.  PrivUegiumregi  Bdœ  super  Ubertate  ecdesior 
rum  Hungariœ  (249-251). 

C'est  un  diplôme  du  roi  Bêla  III ,  qui  date  de  l'an  1 1 69  ;  son 
règne  a  dû  commencera  cette  année,  etnon  en  1174,  comme  le  di- 
sent les  chroniques  ordinaires. 

18.  Richardus  Cluniacensis.  Notitia  cardinaliiim  sanctœro- 
nianœ  Eccksiœ  (271-272). 

Cette  notice  avait  été  mise  par  Bernardus  avant  sa  Vie  des 
papes,  et  donne  les  titres  c|ps  cardinaux  à  cette  époque. 

19.  Bonizo  Sutrinus.  Fragment  de  son  Historia  pontificia 
(273-281). 

Bonizon,  d'abord  évéquede  Sutri,  puis  de  Plaisance,  périt 
victime  de  son  amour  pour  Içi  réforme  et  de  son  amitié  pour 
Grégoire  VII,  dans  ces  glorieux  combats  que  le  saint  pontife  livra 
contre  les  schismatiques  et  les  simoniaques.  Il  avait  composé 
une  Cdlectio  canonica,  qui  est  encore  inédite  ;  le  cardinal  n'en 
publie  qu'un  extrait  de  la  vie  des  souverains  pontifes ,  qui  se 
trouve  en  tète  de  son  IV*^  livre ,  et  encore  il  ne  le  commence 
qu'à  Anastase,  successeur  de  Siricius. — Bien  plus,  à  partir  d'A- 
drien I" ,  il  prend  le  texte  de  Bonizon ,  dans  les  écrits  inédits 
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d'Albinos   le  Scholaire,  lequel  lavait  tiré  d'un  ouvrage  io- 

connu  de  Bonizon  De  vitâ  christianâ. 
30.  Laur.  Zacagnius.  Vitœ  (Mquotponiificum  (^2-S99.) 
Laurent  Zacagnius,  étant  préfet  de  la  bibliothèque  Yaticane, 

ayait  commencé  une  Vie  des  souverains  pontifes ,  qu'il  n'avait  pu 

achever,  étant  mort  au  moment  où  il  y  U*availlait.  Le  cardinal 

publie  ses  Vies  des  papes,  depuis  Benoit  YDl  jusqu'à  Gallixte  H. 
SI .  Cincius  Camerarius.  Préface  qu'il  avait  mise  aux  vies 

de  quelques  pontifies ,  jusqu'à  Lucius  U  y  pape  en  4  4  44 ,  époque 

où  il  écrivait  (299-300). 

32.  Anonyme.  QtMedam  œdificiorum  ac  piarum  Innocenta  III 
oUationum,  largitionumque  recensio  (300-343). 

L^auteur  des  Gesta  Innocenta  III,  que  D.  Bouquet,  Baloze^  et 
Muratori,  dans  son  t.  III^  p.  468-567,  de  ses  Script,  rer.  itoL,^  oi)t 
édités,  consacre  le  dernier  chapitre,  le  94%  à  donner  le  détail  des 
édifices  et  des  pieuses  largesses  dus  à  Innocent  III.  Mais  son  der- 
nier historien,  M.  Hurter,  dans  la  Vie  de  ce  pontife,  t.  II,  p.  846, 
note  I,  fait  observer  avec  raison  qu'il  n'y  est  parlé  que  des 
44  premières  années  du  pontificat  de  ce  pape,  qui  a  régné 
48  ans  ;  qu'ainsi  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  était  incomplet. 
En  effet,  dans  ses  infatigables  recherches,  le  savant  cardinal  a 
trouvé  du  même  auteur  un  catalogue  beaucoup  plus  complet 
des  largesses  d'Innocent.  C'est  un  document  précieux  à  ajoutera 
la  vie  de  ce  pontife. 

33.  Notice  sur  qxielques  collections  de  droit  canonique  que  ton 
Conserve  à  la  bibliothèque  du  Vatican  (343-345). 

34.  S.  Anselmus.  Canonicœ  colkctionis  in  libros  XIII  distri- 
butœ  capitula  (316-394).  —  Avec  la  liste  des  auteurs  et  des  ou- 
vrages cités  dans  ces  canons  (394-395). 

L'ouvrage  de  saint  Anselme ,  ami  de  Grégoire  VU,  et  exécuté 
probablement  à  sa  prière,  est  un  des  plus  complets  et  des  plus 
importans  qui  existent  sur  le  droit  canonique  ;  plusieurs  savans, 
et  récemment  le  D.  Tbeiner,  ont  manifesté  le  désir  de  le  voir  en*- 
fin  publié  d'après  les  belles  copies  qui  existent  au  Vatican.  Mais 
la  difficulté  et  la  grandeur  d'une  pareille  pubJicatiou  ont  effrayé 


les  Wàding,  les  Daqhery ,  les  Rota ,  les  Mpnsacri^,  et  m  ce  qio- 
ment  le  célèbre  cardinal  lui-même ,  qui  s»  bprne  à  donner  le 
sommaire  de  presque  tous  le3  chapitres,  remettant  k  un  autre 
t8D)s  le  soin  de  préparer  une  éditiop  qu'i)  voudrait  soi^r 
comme  celle  du  Décret  de  Grati@|!i. 

25.  Anonyme.  Canonum  priscœ  coUectioms  in  IX  libro$ 
distribûtm  capUvla*  — *  Avec  les  auteurs  et  les  livres  eités 
(397-474). 

Cette  collection  d^un  codex  du  ^  0*^  siècle  est  plus  ançienue  que 
celle  de  saint  Anselme,  et  le  titre  des  chapitres,  qu'on  içu  donne 
ici,  fait  \ivement  désirer  qu'on  rimprime  un  jour* 

26.  Gordianus  episcopus.  Epistola  ad  S»  Dmsdedity  epi$CGpmi 
urbis  Romœ  {inS}. 

Cette  lettre  manquait  aux  recueils  de  Labbe  et  de  Mansi ,  et 
lève  les  doutes  qu'ils  avaient  sur  Pauthenticité  de  la  réponse  de 
ce  pontife  à  Gordianus. 

27.  Innocent  Ul.  Sermones  XII  (475-561), 

Ces  1  %  discours  de  ce  grand  pape  sont  une  boune  fortune 
pour  la  littérature  ecclésiastique ,  et  sont  à  ajouter  aux  éditioiis 
de  ses  Q&uvre*  de  Cologne  4575,  etde  Venise  4578.. 

28.  Du  même  :  Dialogiis  inter  Deiim  etpeccatorem  (568*578). 
C'est'un  ouvrage  où  l'on  retrouve  toute  la  piété  à  la  fois  so- 
lide et  tendre  de  ce  grand  pape. 

29.  Romanus  cardinalis.  Sermo  de pemtentid  (579-582). 

Ce  Romain  cardinal  est  probablement  celui  qui  vivait  au  com- 
mencement du  M"  piècle.  Ce  discours  est  un  précieux  témoi- 
gnage du  sacrement  de  la  confession  et  de  la  pénitence  à  cette 
époque. 

30.  Sicardus.  De  mitrali  seu  tractatu  de  officiis  ecdesiastids. 
(583-598). 

Ce  Sicard  était  évéque  de  Crémone  au  tems  d'Innocent  III. 
Son  livre  renferme  de  précieux  documens  sur  la  liturgie,  et 
mériterait  à  tous  égards  d'être  imprimé  en  entier;  il  était  divisé 
en  IX  livres  :  le  cardinal  donne  d'abord  le  titre  de  tous  les  cha- 
pitres, puis  cite  quelques  fragmens  qui  ont  trait  aux  édifices  sa- 
crés et  à  la  philologie  ecclésiastique. 
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3{ .  Anonyme.  Fragmens  sur  la  vie  de  quelques  papes  tirés  d/um 
chronique;  grec  (598-602). 

Ces  fragmens,  assez  importansà  cause  des  tems obscurs  dont- 
ils  parlent,   comprennent  le  pontificat  de  13  papes,   depuis 
Formose,  pape  en  891 ,  jusqu'au  successeur  intrus  de  Jean  X , 
en  928. 

32.  Anonyme.  Fraffinéns  de  VhisUÀre  ecdésiastique  ;  grec-latin 
(602-610). 

Ces  fragmens  comprennent  le  titre  des  chapitres  d'un  codex 
grec  d'histoire  ecclésiastique  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
Ambrosiennede  Milan  ;  et  les  1*%  2*  et  8'  chapitres  en  entier  ;  ils 
se  rapportent  tous  à  Constantin  le  Grand,  après  le  concile  de 
Nicée.  Nous  nous  joignons  au  savant  cardinal  pour  hâter  le  mo- 
ment où  ils  seront  publiés  en  entier. 

33.  Geoi^dius,  le  moine  :  Recueil  de  sentences;  en  grec  (61 1- 
615). 

C'est  une  collection  de  sentences  extraites  de  1 8  auteurs  sacrés 
ou  profanes,  parmi  lesquels  Théopompe,  Ménandre,  Procope 
le  Sophiste,  Sévérianus,  Chariclée,  etc. 

34.  Sforza  Palavicini  :  Discorso  se  il  principe  debba  essere  lette- 
rata  (616-640). 

C'est  un  opuscule  très-élégant  du  fameux  cardinal  pour  prou- 
ver que  les  lettres  et  la  science  ne  peuvent  qu'ajouter  aux 
qualités  que  doit  avoir  un  prince  pour  bien  gouverner  ses 
Etats. 

A.  BONNBTTT. 
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m  L'HARMONIE  ENTRE  L'ÉGUSE  ET  LA  SYNAGOGUE, 

Par  M.  P.  L.  B.  Drach^. 


PREMIER  ARTICLE. 

But  que  Fauteur  se  propose.  — De  la  tradition  dans  la  Synagogue.  — Iden- 
tité de  la  religion  des  anciens  Hébreux  avec  la  religion  catholique.  — 
Les  cérémonies  et  les  pratiques  de  la  Synagogue  se  retrouvent  dans 
TEglise.  —  La  doctrine  de  la  très-sainte  Trinité  antérieure  à  l'Evangile. 

—  Le  Principe^  c'est-à-dire  le  Verbe  par  lequel  Dieu  a  créé  le  monde. 

—  L'Esprit-Saint  dans  le  second  verset  de  la  Genèse.— La  très-sainte 
Trinité,  article  de  foi  dans  la  Synagogue  ancienne. 

((  La  même  religion ,  dit  saint  Augustin ,  que  nous  appelons 
maintenant  religion  chrétienne ,  était  déjà  celle  des  siècles  an- 
ciens. Déjà  son  règne  durait  depuis  les  jours  de  nos  premiers 
parens,  lorsque  le  Verbe  se  fit  chair  et  se  manifesta  au  monde. 
Cet  événement  ne  lui  apporta ,  au  fond ,  qu'une  dénomination 
nouvelle.  La  vraie  foi,  donc,  qui  existait  depuis  les  premiers 
tems,  commença  alors  à  s'appeler  re%ton  cArd/î'enwe,  afin  d'an- 
noncer à  toute  la  terre  que  le  Chnst,  pour  nous  ouvrir  le 
royaume  du  ciel ,  est  venu  accomplir  la  loi  et  les  prophètes ,  bien 
loin  de  les  abolir  *.  » 

M.  Drach  se  propose  de  développer  cette  proposition  du  grand 
évéque  d'Hippone;  il  veut  l'appuyer  sur  des  faits.  Il  entreprend 
*donc  la  publication  d'une  série  d'ouvrages,  dans  le  but  de  faire 
ressortir  Tidentité  de  la  foi  prêchée  par  Jésus-Christ  avec  la 
doctrine  de  la  Synagogue  ancienne ,  tant  qu'elle  conser.va  intact 
le  dépôt  des  révélations  primitives. 

*  Paris,  chez  Paul  Mellier,  place  Saint-André-des-Arts ,  14.  Un  vol. 
in-8%  4844. 

^  Res  ipsa  quas  nunc  christiana  religio  nuncupatur,  erat  et  apud  anti- 
quos,  nec  defuit  ab  initio  generis  humani,  quoùsquc  ipse  Christus  veni- 
ret  in  carne  :  undè  vera  religio ,  quae  jam  erat,  cœpit  appellarï  Chris- 
tiana ,  etc.  îietract.^  l.  i ,  c.  xui,  n*  3. 
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Elle  eut  d^bord  une  révélation  divine  toute  de  traMtim,  une 
Xoiparemefht  orals.  lM9Kflé  1t&^  mt  déposé  dans  le  Pentateuque 
les  ordonnances  de  Jéhovah ,  la  tradition  orale  resta  pour  servir 
en  quelque  sorte  d'âme  au  corps  de  la  kttre.  Son  enseignement 
était  confié  à  un  corps  spécial  de  docteui*s  sous  rautorltô  su- 
prême de  Moïse ,  toujoUfs  assis  dans  sa  chaire  en  la  personne  de 
ses  successeurs.  On  considérait  cette  explication  de  la  loi  écrite, 
d'après  les  traditions  orales ,  comme  une  partie  du  ministère 
sacré;  aussi  devait-elle  se  faire  gratuitement** 

a  Cette  tradition  de  la  Synagogue  ancienne  se  partageait  en 
deux  branches  principales.  L*une  patente,  publique,  eiôté- 
rique  :  c'était  la  tradition  tatmudiqve,  c'estr-à-dire ,  celle  qui, 
plus  tard ,  mise  par  écrit ,  forma  le  texte  du  Talmud  *.  Elle  avait 
pour  objet  de  fixer  invariablement  le  sens  de  la  loi  écrite  ;  aussi 
devrait-on  plutôt  l'appeler  légale.  Elle  ne  traitait  généralement 
que  des  prescriptions  mosaïques ,  soit  pour  déterminer  les  obli- 
gations qui  résultaient  du  code  écrit ,  soit  pour  conserver  les 
préceptes  qui  n'y  étaient  point  exprimés,  ou  qui  y  étaient  seu** 
lement  indiqués  d'une  manière  indirecte.  C'est  par  elle  que 
l'on  savait  au  juste  ce  qui  était  permis ,  défendu  ou  obligatoire. 
Elle  formait ,  comme  on  le  voit,  la  partie  matérieBe  ^  pratique ,  de 
la  tradition. 

9  La  seconde  branche  de  la  tradition,  sa  partie  mystérieuse , 
ésotérique ,  formait  ce  que  l'on  appelle  la  tradition  cabalistique, 
ou  simplement  la  cabale,  d'un  terme  rabbinique,  qui  signifie  en- 

^  Maimonides»  traité  de  V Etude  4e  la  loi  ^  chap.  i,  g  7»  dit,  d'après  le' 
Talmud  (Traité  Nedartm,  fol.  37  recto)  :  «  Dans  la  localité  où  il  est  d'u- 
sage de  se  faire  payer  poui*  enseigner  la  loi  écrite ,  on  peut  l'enseigner 
fiiôysnnant  salaire ,  mais  il  ti'en  est  pas  de  même  de  la  ici  orale  :  il  eèi 
expressément  défendu  d'accepter  Une  rétribution  pour  enseigner  c^lle-ôi. 
Car  il  est  écrit  :  Voici,  dit  Moïse,  que  je  vous  ai  enseigné  les  ordonnances  et 
les  droits,  comm  e Jéhovah  mon  Dieu  m'a  commandé.  (Deuter. ,  Vt  4).  Gela  veut 
dire:  de  même  que  j'ai  appris  gratuitement  (du  Seigneur),  ainsi  vous 
avez  appris  gratuitement  de  moi  ;  de  même  aussi,  lorsque  vous  instruirez 
les  générations  suivantes,  vous  les  instruirez  gratuitement,  comme  vous 
avez  appris  gratuitement  de  moi.  » 

*  Voy.  la  Notice  de  M.  Drach  sur  le  Talmud,  p.  431  et  suiv. 
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seignemeiit  reçu.  —  Celleroi  était  la  |)artie  occulte  d^  la  science 
théologiquô*  EUo  traitait  d^  la  nature  de  Dieu  et  de  sips  attributs, 
des  esprits  et  du  monde  visible*  Dans  ses  divers  eûseignemens , 
elle  s'appuyait  sur  des  traditions  théorétiques ,  et  sur  le  sens  que 
Ton  appelle  symbolique,  mystique ,  anagogique,  du  texte  de  TAu* 
cien  Testament.  Ce  sens  était  paiement  traditimneL  C'était, 
si  l'on  veut,  la  philosophie  divine,  ou  la  théologie  spéculative  de 
la  Synagogue,  sa  physique  et  sa  métaphysique  sacrées;  en 
un  mot,  ses  traités  DeDeo  etejus  attributis,  et  De  Deo  Creatorey 
dans  toute  leur  étendue.  Nous  pouvons  ajouter  que  l'essentiel 
des  traités  De  SS.  Trinitate  et  De  Incamatione  n^  était  pad 
oublié  non  plus.  Non-seulement  les  trois  chrétiens,  Pic  de  la 
Mirandole ,  Jean  Reuchlin ,  Kiiorr  de  Rosenroth ,  qui  ont  pénétré 
le  plus  avant  dans  les  mystérieuses  profondeurs  de  la  cabale 
judaïque ,  mais  aussi  beaucoup  de  rabbins  convertis  au  chris- 
tianisme par  sa  seule  lecture ,  attestent  ce  point... 

»  Telle  est  la  cabale  ancienne  et  véritable ,  que  l'on  doit  dis- 
tinguer de  la  cabale  moderne^  fausse,  condamnée  par  le  Saint- 
Siège,  œuvre  des  rabbins ,  qui  ont  également  dénaturé  et  falsifié 
la  tradition  talmudique.  Les  docteurs  de  la  Synagogue  la  font 
remonter  jusqu'à  Moïse,  tout  en  admettant  que  les  principales 
vérités  qu'elle  contient  étaient  connues,  par  révélation,  des  pre- 
miers patriarches.  Plusieurs  théologiens  catholiques  ne  font  pas 
difïiculté  d'accorder  une  haute  antiquité  à  cette  partie  de  la  ca- 
bale *.  »  M.  Drach  cite  un  passage  du  P.  Bonfrérius*,  et  ua 
autre  de  Pline  l'Ancien*,  qui  l'attribuent  l'un  et  l'autre  à 
Moïse 

Après  ces  considérations  générales  sur  la  tradition  et  sur  la 
cabale  judaïques ,  il  montre  l'identité  de  la  religion  catholique 
avec  la  religion  des  anciens  Hébreux.  Le  Volume  sacré  dont 

*  Préface,  p.  x  et  suiv. 

2  V.  Bonfrérius,  In  totMm  Scripturam  S.  Prœloquia,  cap.  xxi,  sect.  ii. 

*  Est  et  alia  raagices  factio  à  Mose  etiamnum  et  Jochàbela  Judseis  pen- 
dens.  Nat.  Hist.,xix,  i,  édit.  de  Froben,  1530.  Ainsi,  du  teras  de  Pline,  on 
attribuait  à  Moïse  la  cabale ,  en  hébreu  Kctbbala ,  qui  devient  >  sous  la 
plume  de  cet  écrivain.  Jochàbela.  Voir  les  variantes  sur  ce  raot^ 
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Dieu  les  avait  ccmstitués  les  conservateurs  renferme  toutes 
les  vérités  du  christianisme.  On  y  voit  une  suite  de  prophé- 
ties qui  précisaient  d'avance ,  et  à  des  époques  fort  éloignées 
encore  de  Pévénement ,  les  moindres  détails  de  Foeuvre  de  la 
rédemption.  Certains  chapitres  des  Psaumes  et  d'Isaïesontde 
véritables  Evangiles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  le  Nou- 
veau Testament  peut  seul  nous  donner  Pexplicalion  d*un  grand 
nombre  d'autre  passages  de  l'Ancien. 

«  Aussi  risraélite  converti  retrouve-t^il  dans  l'Eglise  les  cé- 
rémonies etles  usages  de  la  Synagogue,  dégagés  des  pratiques 
superstitieuses  introduites  par  le  pharisaïsme.  —  L'Eglise, 
comme  la  Synagogue,  récite  des  prières  matin  et  soir,  avec  le 
Symbole  de  la  foi  *.  L'une  et  Pauft*e  observent  l'usage  de  pro- 

• 

4  «  Ce  Symbole  est  renfermé  dans  le  verset  4  du  chap.  vi  du  Deuté- 
ronome  :  «  Audi,  Israël,  Jehova  Deus  noster,  Jehova  unus.  »  On  le  récite  à 
la  prière  du  matin  et  à  celle  du  soir.  —  Les  juifs  ont  en  outre  un  Credo 
plus  long  en  treize  articles,  appelé,  du  mot  qui  le  commence,  ygdal. 
C'est  une  composition  métrique.  Ils  en  ont  un  troisième  encore  plus  long, 
appelé,  de  ses  deux  premiers  mots,  Ani  maamin  (Je  crois).  — Ces  deux 
symboles  se  composent  de  treize  articles  fixés  par  Maimonides,  dans  son 
Commentaire  sur  la  Mischnat  traité  Sanhédrin,  chap.  10.  Presque  tous 
ces  articles ,  que  Rabbi  Joseph  Albo  réduit  à  trois ,  sont  dirigés  contre 
la  croyance  chrétienne.  Voy.  Buxtorfii  SynagogajudaHca,  cap.  m. 

Ygdal. 

4*  Que  le  Dieu  vivant  $oit  glorifié,  exalté.  Il  existe,  et  son  existence  n'a 
point  de  tems. 

2*  Il  est  un  :  point  d'unit($  semblable  à  là  sienne  ;  incompréhensible, 
unité  infînie. 

3*  Il  est  sans  corps,  sans  aucune  forme  coi'porelle,  sa  sainteté  est 
sans  égale. 

4*  Antérieur  à  toutes  choses  créées  ;  souverain  principe ,  il  n*a  point 
eu  de  commencement. 

5*  Maître  éternel  de  toutes  les  créatures,  il  fait  éclater  sa  majesté  et  sa 
magnificence. 

6*  Il  a  dispensé  l'inspiration  de  sa  prophétie  à  ses  élus ,  qui  sont  sa 
gloire. 

7*  L'égal  de  Moïse  n'a  jamais  paru  en  Israël,  de  ce  prophète  qui  con- 
templait la  gloire  divine. 

8*  Le  Tout-Puissant  a  donné  à  son  peuple  la  loi  de  vérité  par  son  pro- 
phète, le  fidèle  de  sa  maison. 
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noDcer  une  bénédiction  avant  le  repas.  Dans  la  dernière  cène, 
Jésu&-Gbrist  Notre-Seigneur  prononça  la  bénédiction  d'usage 

9'  JamaisDieune  changera  sa  loi;  jamais  il  ne  luien  substituera  une  autre. 

\0'  Il  voit  et  connaît  nos  secrets;  il  prévoit  l'issue  des  choses  dès  leur 
principe. 

44*  Il  récompense  les  justes  selon  leurs  mérites,  et  punit  les  méchans 
selon  leur  perversité. 

42*  Il  enverra  notre  Messie  au  tems  préfix ,  pour  racheter  ceux  qui 
attendent  l'époque  du  salut. 

43*  Dieu  ressuscitera  les  morfs  par  sa  bonté  infinie  :  béni  soit  à  jamais 
son  nom  glorieux. 

Ani  maamin. 

4*  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  Dieu,  béni  soit  son  nom,  est  Fau- 
teur et  le  modérateur  de  toute  la  nature ,  que  lui  seul  a  produit ,  pro- 
duit maintenant  et  produira  toutes  choses. 

2'  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  Dieu,  béni  soit  son  nom,  est  t*n, 
qu'il  n'y  a  aucune  espèce  d'unité  semblable  à  la  sienne  ;  que  lui  seul  est 
notre  Dieu,  qui  a  toujours  été,  qui  est,  et  qui  sera  éternellement. 

dr  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  Dieu ,  béni  soit  son  nom ,  est  in- 
corporel, qu'il  n'est  sujet  à  aucun  des  accidents  de  la  matière,  et  que 
nul  être  ne  peut  lui  ressembler. 

4*  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  Dieu,  béni  soit  son  nom,  a  été  le 
premier,  et  qu'il  sera  le  dernier. 

5*  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  le  culte  d'adoration  n'est  dû  qu'à 
Dieu  seul,  béni  soit  son  nom. 

6*  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  toutes  les  paroles  de  nos  pro- 
phètes sont  véritables. 

7*  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  la  prophétie. de  Moïse,  notre  maître 
(que  la  paix  soit  avec  lui  I),  était  véritable,  et  qu'il  a  été  le  père  des  pro- 
phètes qui  ont  été  avant  et  après  lui. 

8*  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  la  loi  que  nous  possédons  mainte- 
nant est,  dans  sa  totalité,  la  même  qui  a  été  donnée  à  Moïse,  notre  maître 
(que  la  paix  soit  avec  lui!). 

9*  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  cette  loi  ne  sera  jamais  changée,  et 
que  jamais  Dieu,  béni  soit  son  nom,  ne  lui  en  substituera  une  autre. 

40.  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  Dieu,  béni  soit  son  nom,  connaît 
toutes  les  actions  (secrètes),  toutes  les  pensées  des  hommes,  ainsi  qu'il 
est  écrit  :  Cest  lui  qui  a  formé  leur  cœur,  et  qui  observe  toutes  leurs  ac- 
Uions.  Ps.  xxxui,  45  (selon  l'hébreu). 

44°  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  Dieu,  béni  soit  son  nom ,  récom- 
pense ceux  qui  observentses  préceptes,  et  punit  ceux  qui  les  transgressent. 
42*  Je  crois  avec  une  foi  entière  à  la  venue  du  Messie,  et,  bien  qu'il  tarde 

à  paraître,  je  ne  l'en  attends  pas  moins  chaque  jour. 
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sur  le  pain  *  ^  le  rompit  et  le  distribua  aux  commensaux  ;  tneis 
œ  fut  après  la  consécration  le  pain  de  vie ,  le  pain  descendu  du 
ciel,  infiniment  supérieur  à  la  manne,  qui  n'éloignait  pas  la  mort, 
tandis  que  celui-ci  communique  la  vie  éternelle.  Il  bénit  ensuite 
le  calice  du  vin ,  et  fit  goûter  à  tous, ses  disciples,  rangés  autour 
de  la  table  pascale ,  le  précieux  breuvage  du  sang  de  la  nouveUe 
alliance.  Il  en  usa  de  même  au  miracle  réitéré  de  la  multiplica- 
tion des  pains.  Ces  pratiques,  à  l'égard  de  la  bénédiction  et  de  la 
distribution  du  pain  et  du  vin,  s'observent  encore  dans  la  Syna- 
gogue. L'Eglise  et  la  Synagogue  solennisent  également  la  fêle  de 
Pâques,  en^mémoire  de  la  délivrance  corporelle  et  figurative  de 
l'une,  spirituelle  et  réelle  de  l'autre.  Cinquante  jours  après  cette 
fête,  la  Pentecôte  est  instituée  dans  l'une  et  dans  l'autre,  pour 
rappeler  la  promulgation  de  la  loi  de  Dieu  en  pareil  jour  aux  Juifs 
sur  le  mont  Sinaï,  et  l'effusion  du  Saint-Esprit,  auteur  de  cette 
loi,  sur  les  disciples  de Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  réunis  en 
prières  dans  le  cénacle  de  Jérusalem .  Le  prêtre  catholique,  comme 
le  sacerdote  juif,  porte  en  officiant  des  ornemens  particuliers, 
selon  le  degré  de  sa  consécration.  L'un  et  l'autre  doivent  se  laver 
les  mains  avant  de  commencer  le  sacrifice  ;  c'est  une  obligation 
stricte  pour  l'un  et  l'autre  d'étudier  la  loi  de  Dieu  et  de  l'en- 
seigner au  peuple  ;  l'un  et  l'autre  ont  seuls  le  droit  de  donner  la 
bénédiction  au  peuple  dans  les  offices  du  culte. 

»  L'Eglise  prie  au  nom  et  par  les  mérites  de  Notre-Seigneur 

^Z'  Je  crois  avec  une  foi  entière  que  la  résurrection  des  naorts  aura 
lieu  quand  ce  sera  la  volonté  de  Dieu,  béni  soit  son  nom,  et  que  son  sou- 
venir sera  exalté  dans  toute  l'éternité. 

Le  rabbin  Moïse  Maimonides ,  hc,  cit.,  après  avoir  énuméré  ces  treize 
articles  de  foi ,  ajoute  :  «  Celui  qui  croit  tous  ces  points  fondamentaux 
appartient  à  la  communion  d'Israël  ;  et  c'est  un  précepte  de  laimer,  d'a- 
voir de  la  charité  pour  lui,  et  d'observer  à  son  égard  tout  ce  que  Dieu  a 
prescrit  entre  Vhomme  et  son  prochain,  quand  môme  la  force  des  passions 
l'entraînerait  à  commettre  des  péchés.  Mais,  si  quelqu'un  est  assez  pervers 
pour  nier  un  de  ces  articles  de  foi,  il  est  hors  de  la  communion  d'Israël, 
et  c'est  un  précepte  de  le  détester  et  de  Vexterminer.  »  Âp.  M.  Drach,  De 
V harmonie  entre  V Eglise  et  ta  Synagogue^  note  H,  p.  403  etsuiv. 

*  «  Cette  bénédiction,  selon  le  rituel  de  la  Synagogue,  est  :  «  Sois  béni^ 
Jéhovah,  notre  Dieu,  qui  tires  le  pain  de  la  terre.  »  /6Î(i.,  p.  44. 
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JéàUs-^hHst ,  qui  s^est  sacrifié  volontairement  pour  nous  sur  la 
croix  du  Calvaire;  la  Synagogue  a  de  tout  temspriéaunom  et 
par  les  mérites  disaac ,  qui  s'est  ôlFèrt  en  holoeauste  volontaire 
sur  la  montagne  deMoria».  La  Synagogue,  depuis  les  lems  les  plus 
anciens,  aussi  bien  que  l'Eglise,  non-seulement  prie  pour  les 
morts ,  mais  aussi  elle  a  recours  à  l'intercession  de  ceux  d'entre 
eux  qu'elle  regarde  comme  saints  ;  et  elle  demande  aux  saints 
anges  le  même  secours  de  prières.  V holocauste  perpétuel  qu'an-^ 
trefoîs  la  Synagogue  sacrifiait  tous  lés  jours  à  Jéhovah ,  pour 
r expiation  des  péchés  de  tout  Israël,  et  auquel  maintenant, 
faute  de  prêtre  et  de  sacerdoce,  elle  supplée  par  la  lecture  du 
(Chapitre  qui  prescrit  ce  sacrifice,  répondait  à  Voblationpure, 
comme  s'exprime  Malachie,  que  l'Eglise  offre,  au  nom  ineflable 
de  la  très-sainte  Trinité,  d'une  extrémité  delà  terre  à  l'autre , 
pour  la  rémission  des  péchés  de  tous  ses  eufans,  sans  distinc- 
tion de  nation.  Le  premier,  simple  figure,  a  dû  se  retirer  de^ 
vaut  la  réalité.  Au  tems  prédit  avec  précision,  le  Christ  a  été 
offert,  une  seule  fois,  d'une  manière  sanglante,  sur  l'autel  de 
la  croix.  Le  peuple  qui  le  renonça  a  cessé  d^être  sm  peuple.  Les 
Romains,  avec  leur  chef,  sont  venus  détruire  la  ville  et  le  sanc- 
tuaire. Jérusalem  a  fini  par  une  ruine  entière  ;  cette  désolation,  à 
laquelle  die  avait  été  condamnée ,  lui  amva  à  la  fin  de  la  guerre. 
Pendant  cette  semaine  épcmvantable ,  le  Christ,  ressuscité  et  mon- 
té au  ciel ,  conp^ait  son  alliance  avec  plusieurs.  Les  hosties  elles 
sacrifices  de  l'ancienne  loi  ont  été  abolis.  L abomination  de  la 
désolation  fut  le  partage  du  temple  de  Sion  ;  et  cette  désolation 
durera  jusqu^à  la  consommation ,  jusqu'à  la  fin.  Ainsi  parlait  le 
prophète  Daniel,  plus  de  quatre  siècles  avant  l'événement,  qui 
s'est  accompli  avec  une  désolante  exactitude. 

»  La  Synagogue  conserve  encore  de  nos  jours  la  pratique  an- 
cienne d'écrire  partout  le  nom  ineffable  mrP  (Jéhovah);  de  là  vient 
que  les  plus  fervens  pharisiens  modernes  mettent  devant  les 
yeux,  pendant  la  prière,  ce  verset  des  Psaumes,  écrit  sur  un 
morceau  de  p^^rchemin  :  «  Je  mets  Jéhovah  en  ma  présence  sans 
»  cesse.  »  Ils  ont  soin  d'écrire  Jéhovah  en  gros  caractères.  De 
même,  les  phylactères  des  anciens  pharisiens  n'ont  d'autre  objet 
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que  d^clever  les  cœurs  vers  le  ciel  pendanl  la  prière.  Cet  usage  a 
passé  dans  TEglise  avec  la  véritable  religion  de  nos  pères.  Seu- 
lement elle  a  substitué  au  nom  mn>  [Jéhovah)  Fimage  même  de 
PHomme-Dieu,  au  moment  où  il  accomplissait  notre  rédemption. 
C'est  ainsi  qu'elle  représente  également  au  naturel  les  saints 
et  les  anges ,  tandis  que  vous  tracez  simplement  leurs  noms.  Le 
fond  restant  toujours  le  même ,  qu'importe  la  forme  du  signe 
qui  en  réveille  l'idée? 

»  C'est  donc  par  erreur,  ou  par  malveillance,  que  s'est  ré- 
pandue parmi  leœmmun  des  Juifs  l'opinion  que  les  chrétiens 
rendent  un  hommage  d'adoration  à  des  images  de  bois ,  de  métal 
et  autres  matières  1  Que  diriez-vous  si  l'on  vous  accusait  d'ado- 
rer les  caractères  %  n  et  1  [yod,  hé  et  rar) ,  dont  se  compose  le 
nom  vénérable  Jéhovah? 

»  A  la  sainte  messe,  la  lecture  publique  de  l'Evangile,  pré- 
cédée d'un  passage  analogue ,  appelé  épUre ,  tiré  souvent,  ainsi 
que  cela  se  pratique  pendant  toutes  les  fériés  du  carême ,  des 
livres  de  l'Ancien  Testament,  correspond  parfaitement  aux 
paraschiot  et  haphtarot  de  la  Synagogue  *.  A  l'église,  dans  les 

*  «  Lé  Pentateuque  est  divisé  en  quarante-huit  ou  cinquante -deux  pa- 
raschiot, dont  chacune  se  lit  à  l'office  solennel  du  sabbat  dans  la  syna- 
gogue. Les  juifs  disent  :  X^parascha  de  tel  sabbat,  comme  nous  disons: 
X&oangile  de  tel  dimanche..,  La  parascha  du  sabbat  se  lit  dans  les  ofiices 
des  jours  de  la  semaine,  où  l'on  tire  de  Varche  sainte^  col&me  disent  les 
juifs,  le  rouleau  de  la  loi,  c'est-à-dire  le  lundi  et  le  jeudi.  C'est  ainsi  que 
nous  lisons,  une  partie  de  la  semaine,  l'évangile  du  dimanche  précédent. 
—  La  lecture  de  chaque  parascha  du  sabbat  est  toujours  suivie  de  celle 
d'un  passage  analogue  des  prophètes ,  c'est-à-dire  Josué ,  les  Juges ,  les 
quatre  livres  des  Rois ,  Isaïe ,  Jérémie ,  Ezéchiel ,  les  douze  petits  pro- 
phètes. Cette  lecture  additionnelle  est  appelée  haphtara,  mot  qui  signifie 
terminaison  (terminatio) .  On  lui  a  donné  ce  nom,  parce  que  c'est  parla 
qu'on  termine  la  lecture  publique  de  la  parole  de  Dieu.  —  Son  origine 
est  due  à  la  défense  que  fit  Antiochus  Epiphane  aux  juifs  de  lire  les  li- 
vres de  Moïse.  Ils  y  suppléèrent  par  des  passages  analogues  des  pro- 
phètes.—  Avant  cette  défense,  on  lisait  publiquement  le  Pentateuque, 
et  la  tradition  de  la  Synagogue  fait  remonter  celte  coutume  jusqu'au 
teras  de  Moïse.  Maimonides  ,   d'après  la  conclusion  du  Talmud,  traité 
BaborKamma,  fol.  92  recto,  dit  :  «  Moïse,  notre  maître,  a  établi  cette  loi, 
pour  Israël,  de  faire  la  lecture  publique  du  Pentateuque ,  à  l'office  du 
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offices  solennels,  on  explique  au  peuple,  en  langue  vulgaire, 
Tévangile  du  jour  ;  la  Synagogue,  après  le  retour  de  la  captivité 
de  Babylone,  entretenait  des  interprètes  chargés  d'expliquer  en 
chaldéo-syriaque,  à  cette  époque  la  langue  vulgaire,  la  por- 
tion du  Pentateuque,  et  Vhaphtara  du  prophète  du  jour.  A  l'é- 
glise, pendant  la  lecture  du  saint  Evangile,  ainsi  qu'à  la  syna- 
gogue ;  pendant  celle  du  Pentateuque,  l'assistance  se  tient 
debout.  La  récitation  des  Psaumes  fait  partie  de  l'ofl8ce  de 
l'Eglise,  aussi  bien  que  de  celui  de  la  Synagogue. 

»  En  un  mot,  toutes  les  cérémonies  de  l'une  se  retrouvent 
dans  l'autre,  avec  cette  différence  que  l'Eglise  possède  la  réalité 
de  ce  dont  la  Synagogue  n'offre  que  la  figure  *.  » 

M.  Drach  montre  ensuite  que  l'Eglise  adore  le  Dieu  d'Abra- 
ham ,  d'Isaac  et  de  Jacob  ;  —  que  le  dogme  de  la  sainte  Trinité 
n'exclut  pas  l'unité  de  Dieu  ;  —  que  Jésus-Christ  a  voulu  être 
lui-même  le  ministre  de  l'Evangile  auprès  des  juifs,  tandis  que 
les  autres  nations  n'ont  entendu  que  la  prédication  de  ses  apô- 
tres;— que  toutes  les  époques  auxquelles  les  juifs  attendaient 
leur  Messie  sont  passées  ;  — que  cette  nation  reviendra  de  son  fa- 
tal égarement  et  se  convertira  dans  les  derniers  tems.  Il  nous 
initie  aussi  ^  l'histoire  de  sa  propre  conversion ,  à  toutes  les 
épreuves  par  lesquelles  il  a  passé ,  à  toutes  les  persécutions  que 
lui  ont  suscitées  les  enfans  de  la  Synagogue.  Heureuses  persé- 
cutions! Car  un  chrétien  sans  croix  est  comme  un  soldat  sans 
armes. 

Nous  devons  signaler  ici  à  l'attention  de  nos  lecteurs  les  notes 

matin,  le  sabbat,  le  lundi  et  le  jeudi.— «  Dans  le  grand  livre  des  Préceptes, 
de  Rabbi  Moïse  de  Kotzi,  précepte  afflrmatif,  xix,  fol.  402,  col.  4,  il  est  dit  : 
«  Mdise,  notre  maître,  a  établi  cette  loi,  pour  Israël,  de  faire  la  lecture 
publique  du  Pentateuque,  le  sabbat,  et  deux  jours  de  la  semaine,  savoir  : 
le  lundi  et  le  jeudi.  »  Edition  de  Venise,  in-fol.,  4547.  Ap.  M.  Drach,  note 
27,  p.  4 47  et  suiv.  Ces  lectures  publiques  et  répétées  ne  sont-elles  pas  un 
sûr  garant  de  l'authenticité,  de  l'intégrité  et  de  la  véracité  de  ce  livre? 
Et  cependant  on  s'obstine  à  les  lui  contester  !  Comme  l'esprit  d'erreur  et 
de  mensonge  aveugle  ceux  dont  il  s'empare  I  Vraiment  ils  sont  dignes 
de  pitié. 
*  De  Vharmûnie  entre  VEgUse  et  la  Synagogue,  p.  43  et  suiv. 
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savaDtes  que  Fauteur  a  placées  à  la  fin  de  chacun  des  chapitres 
de  son  ouvrage.  Ainsi ,  la  note  24(  p.  111-16]  est  destinée  à  reo 
tifier  une  erreur  commune  parmi  les  personnes  étrangères  au 
culte  judaïque ,  celle  de  croire  que  les  rabbins  sont  les  prêtres 
des  juifs.  Leur  ministère  est  absolument  nul  dans  les  principaux 
actes  de  leur  vie.  Us  ne  sont  pas  même  des  docteurs  de  la  loi.  Leur 
rôle,  dans  la  synagogue,  se  réduit  à  donner  des  solutions  aux 
dévots  embarrassés  dans  certains  cas  relatifs  aux  observances  $le 
leur  culte.  Aussi,  dans  son  état  d'infidélité,  la  nation  juive  ne 
possède  plus  aucune  espèce  de  sacerdoce.  Ainsi  s'accomplit  dans 
toute  sa  rigueur  cette  terrible  prophétie  :  «  Durant  un  long  espace 
a  de  tems ,  Israël  demeurera  sans  le  vrai  Dieu,  sans  prêtres.  » 
Il  Paralip.,iL\j  3.~0n  trouvera,  note  28  (p.  121-81),  des  détails 
trés-iutéressans  sur  le  Talmud,  le  code  complet,  civil  et  reli- 
gieux, de  la  Synagogue,  — sur  ses  parties  intégrantes, — sur 
Tautorité  de  la  tradition  orale,  etc.  Ces  notions  contribueront  à 
redresser  grand  nombre  de  préjugés  qui  ont  cours  parmi  nous.— 
La  note  30  (p.  187-201  )  fait  connaître  plusieurs  hvres  hébreux 
que  les  rabbins  ont  supprimés,  parce  qu'ils  étaient  trop  favora- 
bles au  Christianisme.  L'auleur  cite  plusieurs  extraits  de  ces 
ouvrages^  où  les  dogmes  de  la  sainte  Trinité  et  de  l'Incarnation 
du  Yerbe  divin  sont  exprimés  de  la  manière  la  plus  claire  et  la 
plus  expresse.  Nous  y  reviendrons.  —  On  consultera  aussi  avec 
fruit   la  note   44  (p.  244-49]  sur  la  double  généalogie  de 
Notre-Seigneur.  Ces  deux  généalogies  ne  se  contredisent  pas, 
comme  on  l'a  prétendu  tant  de  fois  ;  on  n'a  pas  voulu  reconnaître 
qu'elles  ont  été  écrites  chacune  au  point  de  vue  des  lecteurs 
pour  lesquels  l'écrivain  sacré  prenait  la  plume.  Saint  Mathieu 
adressait  son  Evangile  aux  juifs,  et  il  voulait  leur  prouver,  d'a- 
près leurs  coutumes  et  leurs  lois^  que  Jésus-Christ  était  le  descen- 
dant de  Davidj  le  fiis  de  David,  que  la  nation  attendait  depuis  tant 
de  siècles.  Or ,  on  connaît  la  coutume  des  Hébreux  :  nommer  la 
famille  d'un  homme,  c'était  désigner  en  même  tems  celle  de  son 
épouse,  parce  que,  en  règle  générale,  les  femmes  étaient  tenues 
d'épouser  un  homme  de  leur  tribu  etde  leur  famille.  Voy.  Nom- 
bres, xxxvi,  8»  Il  leur  donnait  donc  la  table  généalogique  de  $aint 
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Joseph^quidescendaildeDavid  par  la  branche  de  Salomon.  Quant 
à  saint  Luc ,  il  écrivait  pour  les  gentils.  Comme  ils  étaient  étran- 
gers aux  lois  et  aux  usages  de  la  Judée,  il  devait  employer  une 
autre  méthode  pour  leur  faire  connaître  l'origine  du  SauvBur,  qui 
n'était  fils  de  Joseph  que  par  une  fiction  légale,  et  nullement  selon 
la  nature.  Il  traça  donc  pour  eux  la  généalogie  de  la  glorieuse 
Vierge  de  Bethléem ,  qui  descendait  de  David  par  la  branche  de 
Nathan,  et  il  la  fit  remonter  jusqu'à  Adam,  père  commun  de  tous 
les  hommes,  à  qui  le  premier  fut  faite  la  promesse  d'un  Sauveur. 
M.  Drach  décrit  ensuite  l'état  du  monde  à  l'époque  de  Teppari- 
tion  du  Messie ,  les  prodiges  effrayans  qui  signalèrent  l'approche 
de  ce  grand  événement  ;  —  il  nous  montre  Israël  comptant 
et  recomptant  avec  anxiété  les  semaines  sabbatiques  qui  de- 
vaient précéder  son  entrée  triomphale  dans  la  ville  sainte; 
--'  il  nous  rappelle  les  traditions  mythologiques  et  sacrées  de  tou- 
tes les  nations  éclairées  du  globe ,  qui ,  dit  Volney ,  avaient  ré- 
pandu partout  la  croyance  d'un  grand  Médiateur  qui  devait  v&- 
nir,  d'un  Juge  final  ^  d'un  Sauveur  futur ,  Roi,  Dieu,  Conquérant 
et  Législateur ,  qui  ramènerait  l'âge  d'or  sur  la  terre ,  et  délivre- 
rait les  hommes  de  l'empire  du  mal. ...  Il  parait  enfin  :  aussitôt  les 
templçs  des  faux  dieux  craquent  et  s'écroulent  ;  la  Synagogue  se 
(sent  frappée  au  cœur  d'un  coup  qui  doit  lui  donner  la  mort ,  et 
bientôt  la  croix  brille  sur  le  trône  des  Césars.  Toutefois,  ce  Jésus, 
le  vrai  et  unique  Rédempteur  du  genre  humain ,  n'est  pas  venu 
détruire  la  loi,  mais  l'accomplir.  Ce  qu'il  a  abrogé  dans  le  code 
mosaïque,  ce  sont  les  observances  cérémonielles  et  typiques, 
dont  les  unes  avaient  pour  objet  de  tenir  le  peuple  juif  éloigné  des 
nations  idolâtres ,  et  les  autres  de  préfigurer  le  Messie.  Quant  à  la 
religion  de  Dieu,  elle  est  immuable  comme  son  auteur.  «  Celle,  dit 
le  pieux  abbé  Lhomond,  en  se  servant  des  paroles  de  saint  Au- 
gustin, qu'on  appelle  aujourd'hui  la  religion  chrétierme  était  chez 
les  anciens,  et  n'a  jamais  cessé  de  subsister  dans  le  monde,  de- 
puis le  commencement  du  genre  humain ,  jusqu'à  Tincarnation 
de  Jésus^hrist ,  qui  est  le  tems  où  la  vraie  religion ,  déjà  an- 
cienne, a  commencé  de  porter  le  nom  de  chrétienm.y)  Aussi  trou- 
vons-nous tous  les  enseignement  de  TËgli^e  dans  les  plus  an- 
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ciennes  traditions  de  la  Synagogue,  quoique  le  Talmud,  après 
la  naissance  du  christianisme,  ait  cherché  à  les  noyer  dans  une 
foule  d^explications  absurdes  et  d^assertions  mensongères. 

Un  de  ces  enseignemens  que  M.  Drach  se  propose  de  con- 
stater ,  c^est  la  doctrine  de  la  Tnnité  divine.  Qu'elle  soit  anté- 
rieure à  l'Evangile,  c'est  là  ce  dont  il  est  impossible  de  douter. 
En  effet,  on  n'y  remarque  pas  plus  la  révélation  mmveUe  de  ce 
dogme,  que  celle  de  tout  autre  dogme  déjà  enseigné  dans  la 
Synagogue  lors  de  l'avènement  du  Christ.  Tandis  que  les  Evan- 
gélistes  prennent  pour  point  de  départ  et  révèlent  le  mystère 
de  l'Incarnation,  ils  s'emparent  de  celui  de  la  Trinité  comme 
d'un  fait  déjà  manifeste,  admis  dans  la  croyance  de  la  loi  an- 
cienne, publié  par  les  docteurs  qui  ont  vécu  avant  la  venue  du 
Sauveur.  Si  les  diverses  traditions  de  la  Synagogue  sur  ce  point 
ne  présentent  pas  toutes  la  même  clarté,  il  faut  se  rappeler  que 
les  Fferes  de  l'Eglise,  et,  d'après  eux,  de  graves  théologiens  catho- 
liques, partagent  les  juifs  anciens  en  trois  classes ,  poiu*  ce  qui 
regarde  la  notion  de  ce  dogme. 

«  La  première  classe  se  composait  des  patriarches ,  des  pro- 
phètes ,  et  en  général  de  tous  les  hommes  d'une  haute  piété  : 
tous  les  jmtes  de  l'Ancien  Testament.  Ils  avaient  une  con- 
naissance de  la  Trinité  aussi  claire  que  nous  pouvons  l'avoir 
ici-bas. 

»  La  deuxième  classe  comprenait  les  hommes  adonnés  à  l'é- 
tude de  la  loi  de  Dieu ,  qui  se  composait  de  l'Ecriture  et  de  la 
tradition.  Ils  connaissaient  le  mystère  de  la  sainte  Trinité, 
mais  moins  parfaitement  que  ceux  de  la  classe  précédente. 

y>  Le  vulgaire  formait  la  troisième  classe.  Il  n'avait  de  ce  mys- 
tère qu'une  idée  confuse ,  ou  l'ignorait  entièrement,  ce  qui  nous 
autorise  à  diviser  le  vulgaire  en  deux  classes  *. 

»  Saint  Epiphane,  qui ,  d'extraction  juive,  était  si  profondé- 
ment versé  dans  les  antiquités  de  sa  nation ,  confirme  ce  que 
nous  venons  de  dire  touchant  la  connaissance  de  la  Trinité, 
e  Les  hommes  les  plus  éminens  parmi  eux  (les  enfans  d'Israël] 

4  Cf.  Tournely,  De  Trinitale,  p.  13  et  suiv.,  édit.  de  Venise,  4759,  in-4'. 
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ont  de  tout  tems  enseigné,  avec  une  entière  conviction,  la  Trinité 
dans  une  unique 'essence  divine ,  c'est-à-dire  les  prophètes  et  les 
hommes  avancés  en  sainteté  *. 

»  Ceci  rappelle  naturellement  le  mot  célèbre  de  saint  Augus- 
tin :  Etipse  Abraham  ires  vidit,  et  umm  adoravit*.  Saint  Am- 
bffoise  avait  déjà  dit  :  Tresvidet,  unum  adùrat  *.      - 

»  H  en  était  du  mystère  de  la  Trinité ,  à  part  les  justes  privî- 
l^és,  les  aycau/uLsvoe  de  Saint  Epiphane,  comme  de  ceM  de 
rincarnation.  D'abord  faible  crépuscule,  sa  lumière  allait  tou- 
joure  en  croissant,  à  mesure  que  le  tems  s'avançait  vers  la 
grande  époque ,  le  Magnus  ah  integro  S€eclof*um  ordo.  C'est  ce  que 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  surnommé  à  juste  titre  le  Théologien, 
rendj  en  parlant  de  la  sainte  Trinité,  avec  une  sublime  pré- 
cision qu'on  ne  peut  reproduire  dans  une  autre  langue  :  âicc  râv 
fr/>off0nxwv  n  rsksmvtç  *.  Le  traducteur  latin  n'a  pu  que  para-r 
phraser  :  Ex  accessione  atque  incremento  ad  perfectionem  tien- 
îum  est. 

»  Elle  est  donc  vraie  cette  proposition  de  M.  l'abbé  Lièber- 
niann  :  «  Mysterium  Trinitalis  m  veteri ,  saltem  obscure ,  fuisse 
3!>  cognitum,  dubitari  non  pote^t  ^.  » 

M.  Drach  arrive  alors  à  l'exposé  dès  traditions  de  la  Synagogue 
qui  établissent  cette  proposition.  Elles  amèneront  naturellement 
les  textes  de  l'Ancien  Testament  d'où  l'on  peut  déduire  la  vérité 
de  la  sainte  Trinité.  Comme  les  limites  qui  nous  sont  imposées 
ne  nous  permettent  pas  de  rapporter  ici  toutes  ces  traditions, 
nous  choisirons  quelques-unes  des  plus  frappantes  ;.  nous  ren- 
voyons pour  le  reste  à  l'ouvrage  dont  nous  essayons  de  donner 
une  analyse. 

Chap.  I".  Le  premier  verset  de  la  Bible,  dit  M.  Drach,  peut 
se  traduire  de  cette  manière  :  «  Par  le  Principe  Dieu  créa  le  ciel 

c^o;(6)TaT0tç  flcvwv,  Tovr/aTi   Trpo'^yîtawç  x-A  à'/catfuiîvoij.  T.  I,  p.  i8,  édit.  dC 

Paris,  I62Î. 

*  C.  Max.  Arianum,  1.  ii,  c.  xxvi,  n'  7,  p.  889. 
3  De  Catn  et  Ahel,  t.  i,  p.  497  de  ledit,  bénéd. 

*  Oratio xxxi,  t.  i, p.  572 E,  de  léd.  bénéd. 
^  Âp.  M.  Drach,  toc.  cit.  p.  Î8!  et  suiv. 

ni*  SÉRIE.  TOME  X.  — «•  59,  1844.  24 
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»  el  la  terre*  »  Or,  quel  e^t  cq  Principe  qui  ouvre  Tfimiure? 
V£lyapgile  uoqs  apprend  quec^est  le  Verbe  étemel  <,  el  saini 
Paul  dit  aux  Golossiens  :  «  Que  le  Fils  de  prédileotion  du  Père 
»  est  1^  chef  du  corps  de  Tj^liâe,  le  Principe^.  » 

Lesi  4ooteurç  de  la  Synagogue  n'ignoraient  pas  que  le  mot 
réschit,  n^VTHI  prét^  à  cette  interprétation.  «  Ainsî,  le  principal 
livre  cabali^iq^ie  j  le  lohqr ,  -dit  formelIeiBent  cpie  ce  mot  est  un 
4es  ^Quis.  de  la  Divinité,  et  q^'il  désigne  le  Verbe,  la  Sagesse 
éternelle  '  ;  qi^Ul  a^,  au  copm^en^^mw!  de  VËorilure,  pour  pré* 
fixe  *  la  Içttre  beth ,  .3,  do|it  la  valeur  numérique  est  dmao  ou 
^mpoi^rmi  parce  qu^  le  Principe  a  deux  natures ,  ^t  parce  que 
1^  même  Principe  es4  \^  ^fi'ijmèim  dans  Tordre  du  «omire  divin  ; 
enfin  >  que  r^chit  est  au  sin^ier  ^  %  parce  qu^il  dénote  une  mi€ 
^t  méine  per^onnfi*  *^  L^  préfixa  bcth,  dit-il  ailleurs  (fol.  8, 
col.  3Q],  devant  le  mot  rë^hit^  Principe,  annonce  qu'il  y  a  dans 
le  Principe  ^ux  qiU  ^ni  unis  ememble;  deux  points  unis,  dont 
l'un  est  caché  et  invisible,  et  Tautre  se  montre  à  découvert  ^.  Et 
parç^  qu'ils  sont  insépar^Jes.,  le  terme  résckit  est  au  singulier  : 
t«n,  et  non  p^  deiiççj.  Qui  reçoit  fun  reçoit  également  ï autre  ^ 
tout  n'étant  qu'un  ^.  Car  il  est  luirin^me  son  nom;  et  son  nom 
eat  un  j,  divm  qu'il  est  ^vi%  :  %  Et  qu'ils  sachent  que  toi  seul  as 

^  In  Prii^cipio  erat  Verbum.  <hnnU  per  ipsum  feeta  suitt  :  et  sine  ipso 
(acium  est  i^hil,  quûd  factum  est.  J(Kin.,  i,  4,  3.  .  < 

2  Et  ipse  (Filius  dilectionis  Dei  Patris)  est  çaput  corporis  Eçclesi$e,  qui 
est  Principium.  Coloss.,  i,  48. 

t  Zohar^  lun  la  Genèse,  fol.  i,  col.  44. 

^  Dans  la  grammaire  hébraïque,  oh  appelle  préfixée  les  lettres  BervUet 
ajoutées  au  commencement  des  mots. 

5  Le  Zohar  se  fonde  sur  ce  que  le  texte  pe  dit  pas  m>W^3,  aux  com- 
mencemens.  Ce  pluriel  signifierait  au  commencement  d^  tws  k$  commen- 
eemens. 

0  In  cruce  latebat  sola  Deitas. 

7  Une  seule  personne,  quoique  deux  natures  en  Jésus-Christ. 

•    A  suraente  non  concisus, 
Non  confractus,  non  divls^^s, 
Integer  accipitur. 

Prose  de  saint  Thomas.  Notre-Seignf ur,  par  la  houohe  d'an  Cfucifix* 
daigna  un  jour  lui  adresser  ces  mots  :  B^è  de  me  scripsistij  Thoma. 
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nom  Jéhovah.  )i  Ps,  Lxxxni ,  4  0.  «  Il  résulte  de  ce  passage  impoi^ 
tant  :  — 1""  Que  le  Principe,  rëschit,  est  le  Verbe,  la  Sagesse 
céleste ,  éternelle ,  et  qu'il  est  en  même  tems  identique  avec 
^éhavah  ;  --^  %"*  Qu'il  renferme  en  soi ,  sans  divisibilité  aucune , 
k  nature  divine  el  la  nature  humaine  ;  en  d'autres  termes , 
comme  s^exprimè  le  rabbin,  deiux points,  dont  Pim  estcacMet 
immble^  et  l'autre  «e  mmtre  à  démwert;  -^  d"»  Qu'à  moins  de 
recourir^au  sacrement  de  la  trèa^sainte  Eucharistie,  onnesan-f 
rait  jamais  e^cpUquer  ces  mots  :  Qui  reçoit  Pun  reçoit  également 
l'autre.  11  nous  apprend  encore  ailleurs  (foK  20 ,  col.  79)  :  4 <"  Que 
le  Principe  est  le  second  dans  le  nombre  de  la  ti^s^sainte  Trr^ 
nité,  de  même  que  la  couronne  cdestCy  restée  invisible,  c'est» 
è-dire  qui  nes'estpas  incamée,  est  lapremière  dans  ce  nombre, 
ou ,  comme  dit  le  Zohar ,  ne  faisant  pas  encore  nombre  ;  —  %"  Que 
dans  la  même  personne  du  principe  se  trouvent  k  jamais  unies 
la  sagesse  d en  haut ^  la  divinité,  et  la  sagesse  den  bas,  l'huma- 
nité élevéa  à  la  divinité  ^ .  » 

La  Synagogue  voyait  aussi  le  Jxtste,  le  Verbe  ^  la  deuxième 
hypostase,  dans  le  Bon  (tiA),  dans  la  lumière  priffiitive  ^  dont 
il  est  parlé  aux  premiers  versets  de  la  Genèse.  L'auteur  cite 
(p.  395^303)  beaucoup  de  passages  du  Talmud,  du  Zohar ,  etc. , 
qui  établissent  cette  croyance. 

«  Si  le  premier  vôrset  de  la  Bible,  ajoute  M.  Drach ,  annonce 
Dieu  fe  Père  et  Dieu  le  Fus ,  le  second  verset  nous  révèle  Dieu 
r  Esprit- Saint. 

»  Et  l'esprit  de  Dieu ,  ou  plutôt  ^  et  V Esprit-Dieu^  planait  sur 
la  face  des  eaux. 

IX  R.  Salomoii  Yarchi ,  dans  son  Commentaire  sur  ce  verset  de 
la  Genèse,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  trône  de  la  gloire,  c'est-à-dire 
»  de  la  Divinité,  se  tenait  en  l'air  et  planait  sur  la  face  des 
»  eaux  y  par  t Esprit  de  la  bouche  du  Très-Saint,  béni  soit-il,  et 

^  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Bernard  :  «  Tantam  denique ,  taitkqae 
]»  expressam  amonis  \iin  in  se  praefert  ea  persona,  in  quâ  Deus  et  homo 
»  untu  est  Christus,  ut,  si  duo  illa  de  se  invicem  praedices,  non  erraverisf, 
»  Deum  «videlicet  hominem  et  hominem  Deum,  verè  oatbolieèque  pfsenun-' 
»  tians.  »  De  Consid.,  v,  9.  Ap.  M*  Drach,  op.  cit.,  p.  289  et  snIVi 
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»  par  son  Verbe  sous  la  forme  d'une  cdoinbe  qui  plaoe  légère- 
y>  ment  sar  ]e  nid.  y> 

i>  Le  rabbin  signale  ici  non-seulement  le  Saint-Esprit,  mais 
aussi  son  indivisibilité  d^avec  les  deux  autres  Personnes  du 
Très-^int^  béni  soitriL  Au  reste,  il  ne  fait  autre  chose  ici 
que  répéter,  sans  la  comprendre,  une  tradition  ancienne  dont 
les  parties  se  trouvent  éparses  dans  les  deux  Talmuds  de  Jé- 
rusalem et  de  Babylone,  et  dans  le  Médrasch-Rabba  ^. 

»  Le  Zobar  ne  laisse  pas  échapper  une  si  belle  occasion  d'an- 
noncer une  des  vérités  que  TÉgiise ,  catholique  pour  les  tems 
comme  pour  les  lieux ,  a  toujours  enseignées  :  «  Et  F  Esprit  de 
»  Dieu,  c'est,  dit--il,  P Esprit  du  Messie.  Dès  l'instant  qu'il  pla- 
»  nera  sur  la  face  de  l'eau  de  la  loi ,  sera  commencée  l'œuvre 
»  de  la  rédemption.  C'est  pourquoi  le  texte  dit  (iminédiatemeiU 
3»  après]  :  Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit.  » 

»  Il  est  presque  superflu  de  faire  remarquer  que  le  Zohar  veut 
faire  ressortir  la  première  manifestation  du  Saint-Esprit  sous 
l'apparence  d'une  colombe ,  lors  du  baptême  de  Notre-Seigneur 
dans  le  Jourdain,  car  tel  est,  et  ne  peut  être  autrement^  le  sens 
d!eaudelaloi,  l'eau  du  baptême  établi  par  la  loi.  La  mission  pu- 
blique ,  la  prédication  évangélique  du  divin  Docteur  a  été  inau- 
gurée par  son  baptême.  «  Et  Jésus  ayant  été  baptisé ,  dit  saint 
x>  Mathieu ,  il  sortit  aussitôt  de  l'eau' ,  et  en  même  tems  les 
»  cieux  lui  furent  ouverts ,  et  il  vit*  l'Esprit  de  Dieu  descendre 
»  en  forme  de  colombe ,  et  venir  se  reposer  sur  lui.  »  [Matth, ,  m, 
i6).  On  voit,  par  le  contexte  du  Zohar,  que  le  génitif,  dans 
VEsprit  du  Messie,  est  employé  comme  dans  ces  phrases,  com- 
munes dans  le  Zohar  et  les  autres  livres  rabbiniques  :  la  flamm 


4  Cf.  note  8,  p.  464  et  suiv. 

2  Ascendit  de  aquâ.  M.  Dratîh  fait  remarquer  la  conformité  de  la  tra- 
dition au  texte  de  l'Evangile,  qui  ne  dit  pas  :  Ascendit  de  Jordane^  mais 
de  aquâ, 

3  «  Le  \erbe  vldit,  cT^c,  au  singulier,  doit  se  rapporter  à  saint  Jean-Bap- 
tiste. Nous  lisons,  dans  l'Evangile  selon  saint  Jean,  i,  32  :  «  Et  testimonium 
»  perhibuit  Joannes,  dicens  :  Quia  vidi  Spiritum  descendentem  quasi  co- 
»  lumbam  de  cœlo,  etmansit  super  eum.  » 
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du  buisson  de  Mcfise^  PécMle  angéUqm  de  Jacob.  Le  senâ  est  cfenc  : 
(Esprit  qui  s^esl  manifesté  *-  au  Messie^.  » 

Gbap.  II.  M.  Drach  s'attache  à  prouver  que  le  mystère  de  la 
très*^mte  Trinité  était  regardé  comme  un  article  de  foi  dans 
Tancienne  Synagt^e.  Il  s'appuie  sur  ce  passage  du  Deutéronomé 
(yi,  4),  dans  lequel  Moïse  ordonne  de  croire  en  un  seul  Dieu,  de 
l'aimer,  de  l'adorer,  a  Ecoute,  ô  IsraS!  Jéh&vah  nos  dieux  ^ 
wn^K.r(est)  Un.  » 

))  Audi ,  Israël ,  Jehovah  dii  Qostri,  Jehovah  unum.  » 
»  Cette  triple  répétition  du  nom  de  l'Être  suprême,  dit 
M.  Drach,  a  quelque  chose  d'insolite  dans  la  langue  sacrée.  Jéré^ 
mie,  dans  une  phrase  analogue  (x,  40],  dit  simplement  :  Et 
Jéhovahj  Dieu  (est)  vrai,  sans  répéter  Jehovah  une  seconde  fois. 
Ce  prophète  s'exprime  de  la  manière  usitée  partout  ailleurs  dans 
la  Bible ,  parce  qu'il  n'avait  pas  pour  objet,  comme  Moïse,  de 
prescrire  la  croyance  en  Dieu ,  et  conséquemment  ce  que  nous 
devons  croire  de  l'essence  divine.  L'anomalie  qui  frappe  au  pre- 
mier abord  dans  le  précepte  de  Moïse  doit  avoir  son  motif;  elle 
annonce  une  intention,  et  il  faut  en  chercher  la  raison.  Le  Dieu 
trois  fois  saint  est  nommé  ici,  d'abord  au  singulier,  Jehwah,  en- 
suite au  pluriel,  Elohim,  puis  encore  au  singulier,  Jehovah. 
N'est-ce  pas  pour  nous  apprendre  que  Vunité  est  la  source  de  la 
Trinité,  et  que  la  Trinité  rentre  dans  cette  unité  (\\x\  est  l'unité  la 
plus  parfaite? Cet  Elohim,  précédé  et  suivi  del^ehovah,  semble 
indiquer ,  chose  admirable  I  que  la  Trinité  est  comme  enveloppée 
dans  l'unité,  que  toutes  les  trois  adorables  Personnes  sont  ren- 
fermées dans  le  Dieu  que  saint  Bernard  voudrait  appeler  urds- 
sime,  tout  aussi  bien  que  l'unité  est  dans  la  Trinité.  Nous 
trouvons  cette  exposition  si  naturelle  ,  de  notre  verset,  dans  le 
Nouveau  Testament  :  <c  II  y  a  trois,  y  est-il  dit ,  qui  rendent  té- 
»  moignage  dans  le  ciel  :  le  Père ,  le  Verbe  ,  et  l'Esprit-Saint.  Et 
»  ces  trois  sont  un,  (Et  hi  très  ûnum  sunt.)  »  Voilà  précisément 
les  paroles  de  Moïse  :  (nYehova ,  Elohênu,  Yehova  unum.  » 

1  Ou  qui  se  manifestera,  selon  l'époque  de  cette  tradition. 
*  De  rharmoniCj  etc.,  p.  303  et  suiv. 
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9  Un  diaw  digne  de  remarque,  c'est  qile  les  deol  voyelles 
du  mot  hébreu  thm,  tmcim,  qui^dàMnôtrevérset,  exprimé  Vunité 
des  troiê  PersonheS' divines,  sont  Sgorées,  h  prexAière  par  trois 
pôi0ts  ('.  '),  la  seconde  par  les  mêmes  trois  points  intimement  unis, 
tellem^t  unis  qu'ils  ne  forment  plos  qu'un  seul  oorps ,  qu'ils  se 
e^nfondent  dans  un  corps  unique  (  r  ). 

»  Une  autre  remarque,  que  l'on  peut  regarder  comme  une  oon^ 
firmation  de  la  première,  c'est  que,  dans  les  andens  manuscrits 
des  Paraphrases  chaklaiqaes,'le  nom  ineffable  Jéhovah  mm,  est 
remplacé  par  trois  points ,  ou  trois  yod,  souscrits  de  cette  même 
Seconde  vofeHei>  ^.  Quelquefois  cette  figure ,  déjà  si  significa- 
tive^ est  renfermée  dans  un  cercle  A^,  pour  mieux  marquer 
VunitédeA  trais.  ^' 

9  L'ancienne  Synagogue  indiquait  la  Divinité  par  la  lettre 
icftin^  V,  qui  n'est  autre  chose  que  trois  points  ou  yod^^^  unis  par 
une  ligature.  Cet  usage  s'est  conservé  parmi  les  cabalistes. 

»  Les  rabbihs  modernes  qui  nient  le  dogme  de  la  Trinité  ne 
se  sentent  pas  trop  à  leur  aise  en  présence  de  la  triplicité  de  ce 
texte  de  MoTse.  Aussi,  pour  TexpUquer,  s'épuisent-ils  en  efforts. 
Ces  efforts  sont  inutiles,  les  monumens  de  l'ancienne  Synagogue 
les  condamnent*.  9 

M.  Drach  nous  fait  connaître  (p.  310-17)  ces  monumens. 
Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir  les  rapporter  ici  ;  nous 
nous  bornerons*  à  citer  les  deux  suivans  :  —  a  l**  Behhaï,  un  des 
»  rabbins  les  plus  distingués  qui  florissaient  avec  tant  d'éclat  en 
»  Espagne  au  13*  siècle,  dit,  dans  son  Commentaire,  d'après  la 
»  tradition ,  que  Moïse  commande  dans  ce  texte  de  croire  que  les 
9  trois  attributs  généraux  de  la  Divinité  sont  unis  en  un  y  savoir, 
9  V  Eternité  y  la  SageêSê ,  la  Prudence.  —Voilà  bien  la  Trinité;  il 
»  est  impossible  de  s'y  méprendre.  Le  Père  étemel^  la  Sagesse 
»  éterneUe ,  V Esprit  de  conseil  et  de  prudence ,  coînme  dit  le  pro- 
»  phète*.— 2«  LeZohar,  sur  TExode,  fol.  72,  col.  286,  dit,  à 
•  propos  du  verset  que  nous  avons  cité  :  a  Le  premier  Jéhovah ^ 

*  Buxtorfii,  Disserta  de  nominib.  Deihehr.,  n'28. 
^  De  VkarmMiié,  etc.,  p.  307  et  suiv. 
3  Ibid.,  p.  3i0. 


»  c'est  le  point  mptéme\  prinèipe  Ûë  tëHtes  éboScâ.  Èlii^hlà^ 
»  inystèrd  de  ravéïlQineiit  du  Messie.  Le  Beootid  J^/^at;aA  jbiht 
»  ensemMe  la  (jtrot A?  et  la  gauche ,  dans  unéjonc/toh  d^nnitê.  *^  Lés 
»  deax.premièreâ  hypostases  ^  appelées  ici  la  dr'ùite  et  la  j^ticfté, 
»  rappeîle&t  ce  verset  dd  psaume  GX  :  «  Jébôvah  dit  à  thôù  Séi- 
»  gneur  :  Assieds-toi  à  ma  droite. — Or ,  d'àprèî  Tenseîgtièmeiit 
»  de  k  Synagogue,  le  Seigneur  de  David ,  qui  est  assis  à  la  droite 
»  de.Jéhovah,  c'est  le  Verbe  étemel,  taùt  avant  son  incarnatiôti 
»  qu'après  la  glorieuse  ascension  du  Messie  Jésus»Christ  '.  » 

Ghap.  111.  Nous  Croyons  devoir  appeler  l'attentioti  de  nos  lec» 
tours  sur  ce  chapitre  (p.  318-84)  et  sur  les  notes  savantes  qui 
l'accompagnent»  (Voy*  notes  40-37,  p.  469-556.)  L'auteur  s'y 
livre  à  une  étude  intéressante  et  très-importante  sur  le  nom 
Jéhovah;  il  prouve  qu'il  renferme  le  mystère  de  la  très-sainte 
Trinité  :  tel  était  l'enseignement  de  la  Synagogue  ancientie.  Les 
monumens  les  plus  authentiques  du  peuple  de  Dieu  nous  attes- 
tent aussi  qu'elle  y  déposait  les  vérités  fondamentales  de  la 
doctrine  messianique^  autrement  dite  la  foi  évangélique.  «  Mais, 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ajoute  M.  Drach,  ces  deux  grandes 
vérités,  la  Trinité  et  l'Incarnation,  la  Synagogue  ne  les  trouvait 
pas  dans  l'analyse  grammaticale ,  et  encore  moins  dans  la  sub- 
tile appréciation  des  lettres  et  des  points  du  nom  ineffable. 
Ces  sublimes  connaissances  lui  venaient  d'une  source  plus  pure, 
de  la  révélation  :  elle  les  tenait  de  la  main  d'une  tradition  qui 
remontait  jusqu'au  jour  où  le  paradis  terrestre  retentit  de  la  pre- 
mière promesse  d'un  Réparateur,  révélation  qui  fut  répétée  à  cha- 
que nouvelle  promesse  du  Messie.  C'est  pour  cette  raison  que  nous 
avons  dit  que  la  Synagogue  déposait  dans  le  nom  Jéhovah  la 
doctrine  messianique.  Seulement,  en  enseignant  ces  grandes  vé- 
rités, elle  leur  donnait  pour  appui  les  caractères  matériels,  les 
lettres  du  noin  ineffable ,  afin  de  mieux  les  fixer  dans  la  mémoire 
de  ceux  qui  devaient  en  être  instruits*.  » 

Chap.   IV.  On  y  trouvera  (p.  385-412)  l'explication  des 


4  l/W  SMpr.,  p.  346  et  suiv. 
^  Note  44,  p.  470  et  suiv. 
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quatre  lettres  du  tetmgmmmatm ,  rriiT ,  Jehovah,  telle  que  la 
donnent  les  rabbins  les  plus  graves  et  les  plus  anciens.  Elle  est 
fondée  sur  la  doctrine  de  la  sainte  Trinité.  Au  reste ,  comme  nos 
lecteurs  n'ont  pas  oublié,  sans  doute,  la  dissertation  que  M.  Drach 
a  publiée  sur  la  prononciaticm  de  ce  mot  * ,  nous  croyons  inutile 
de  reproduire  ici  ses  idées. 

Nous  continuerons  l'analyse  de  son  ouvrage,  eCnous  recueille- 
rons encore  quelques-unes  des  traditions  qui  prouvent  que  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité  appartenait  déjà  aux  révélations  que 
possédait  la  Synagogue  ancienne,  VËglise  juda%[ue. 

L'abbé  V.  Gauvigny. 


*  Voir  les  Annales,  m'  série,  tom.  ix,  n"  A9,  p.  35:  — ir  ÎM ,  p.  487, 
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ELEMENTA  THEOLOGIJE , 

Cura  N.  Gridel ,  professoris  et  directoris  in  seminario  Nancoiensi ,  tomus 
primus;  Introductio  ad  Theologiam. -«-De  Divinitate  religionis  catho- 
iicae.  —  De  verû  Christi  Ecclesiâ  *. 

Depuis  bientôt  quinze  ans ,  les  défauts  reprochés  verba- 
lement par  une  foule  d*observateurs  à  renseignement  de  la 
théologie  dans  les  séminaires,  ont  été  signalés  par  un  homme 
de  mérite  supérieur,  dans  les  Annaies  de  philosophie  chrétienne, 
M.  Foisset ,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Dijon,  en  plusieurs 
lettres,  écrites  avec  autant  de  modestie  que  de  véritable  talent, 
a  montré  combien  les  études  théologiques  étaient  incomplètes, 
écourtées,  et  combien  nuisible  pouvait  être  à  la  science  par 
excellence  une  scolastique  d^énérée. 

«  N'est-il  pas  évident,  dit-il  dans  sa  réponse  à  M.  Bouvier, 
»  aujourd'hui  évéque  du  Mans ,  pour  tous  ceux  qui  ont  traversé 
»  nos  sén^inaires,  que,  dans  les  ouvrages  qui  font  la  base  pu- 
»  blique  et  officielle  de  l'enseignement  théologique ,  les  divisions 
»  et  sous-divisions,  les  distinctions  subtiles  sont  prodiguées  de 
»  manière  à  surcharger  la  mémoire  et  l'intelligence  au-delà  de 
»  toute  mesure,  et  presque  toujours  aux  dépens  de  la  clarté?. . . , 
»  Qui  voudrait  affirmer  que ,  parmi  les  questions  conservées 
»  dans  l'enseignement  dont  nous  parlons,  il  y  ait  toujours  un 
»  intérêt  et  une  utilité  appropriés  aux  besoins  présens  de  l'E- 
»  glise?.. .  Que  dirai-je  de  nos  traités  de  la  Religion  et  de  l'Eglise, 
»  assez  longuement  élaborés ,  je  l'avoue ,  mais  si  peu  en  har- 
»  monie  avec  le  changement  de  circonstances,  la  marche  des 
»  controverses  et  l'état  actuel  de  la  société?  Est-il  bien  sûr 
»  que  l'économie  de  la  Religion,  les  vues  de  la  Providence  sur 
»  son  Eglise,  y  ressortent  d'une  manière  aussi  frappante,  aussi 

»      *  1  vol.  in-B',  k  Paris,  chez  Gaume  frères.  Prix  :  4  fr. 
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»  élevée  que  dans  les  pensées  de  Pascal ,  par  exemple,  et  dans 
»  la  deuxième  partie  du  Discours  'sur.  l'blatolfe  universelle  ? 
»  On  y  combat  Luther,  Zwingîe,  Calvin,  Wiclef,  comme  si  le 
»  protestantisme  du  49*  siècle  avait  autre  chose  de  coctimun 
»  avec  celui  du  1 6^  que  l'indépendance  du  jugement  individuel 
»  dans  les  matières  religieuses.  Et  crèyez-vous  donc  inutile 
»  de  répondre  aux  objections  astronomiques,  géologiques ,  hiâ- 
»  toriques  et  philosophiques  du  rationalisme  allemand  et  de 
»  rincrédulité  française?  Prêtres  de  Jésus-Christ,  faites  bonne 
»  guerre  aux  Monothéjlites ,  aux  DonaUstes ,  aviX  Pélagiens.  Et 
)>  pendant  ce  tems,  les  livres  de  Benjamin  Constant  et  de  Saint*- 
))  Simon  surprendront  chaque  jour  des  consciences  tnen^ei^Ti^ 
»  et  faciles  à  séduire*.  » 

Ces  imperfections  si  graves ,  ces  insuffisances  si  déplorables , 
ont  bien  pu  n'être  pas  avouées  par  tous  les  théologiens  ensei-^ 
gnans ,  et  celui  qui  les  a  si  franchement  formulées  a  bien  pu ,' 
dans  le  tems  et  pour  cause ,  reticontrer  des  improbateurs  de 
sa  critique.  Cependant,  elles  ontfixé  Tattention  de  graves  esprits  ; 
ces  lettres  de  M.  Foisset  sur  l'éducation  cléricale  ont  fortifié 
dans  leurs  idées  ceux  que  la  timidité  ou  le  défaut  de  lumières 
suffisantes  retenait  flottanset  indécis  ;  elles  ont  préparé  de  pré^ 
cieuses  améliorations  dans  la  partie  la  plus  importante  de  l'en- 
seignement ecclésiastique» 

Toutefois,  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  découvert  la  plaie,  de  l'a- 
voir mise  à  nu ,  d'en  avoir  savamment  mesuré  la  profondeur  ;  il 
fallait  la  cicatriser;  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  déploré  une  grande 
misère,  il  fallait  procurer  d'indispensables  ressources,  anids^ 
ser  dans  des  greniers,  construits  exprès,  du  pur  froment  en 
abondance ,  pour  faire  cesser  la  famine  et  l'éloigner  sans  retour. 
Je  ne  fais  qu'indiquer  le  mal,  et  il  est  grand  ^  avait  dit  un  écri- 
vain ,  je  laisse  à  des  maîtres  plus  habiles  le  soin  d'y  apporter  un 
remède.  11  faut,  a  dit  un  autre,  commencer  par  faire  où  assi- 
gner des  livres  qjii  puissent  être  mis  entre  les  mains  de  tous 
les  étudians. 

*  Annales  de  philos.  chr4t.^  t.  iv,  p»  437. 
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Att  lieu  de  se  borner  à  de  stériles  vœux  ou  bîèn  à  de  Values 
îndi^sëlfoûs,  uu  professeur  de  théologie  du  séraiûaire  de  Nancy 
a  mis  la  maîû  à  l'ceuvre.  Il  avait ,  lui  aussi ,  reconnu  PinsufiS- 
sance  de  renseignement  ihéologique,  PafFreUse  maigreur  de 
plusieurs  traités ,  la  dislocation  membraneuse  de  certains  au- 
tres ,  l'obscurité  de  renchaînement  dans  Tensemble,  et  Piso- 
lement  apparent ,  les  unes  des  autres ,  des  diverses  parties  de 
la  théologie.  11  commença  un  cours  élémentaire  de  cette  vaste 
et  profonde  science ,  et  déjà  il  a  gratifié  les  élèves  des  sémi- 
naires et  les  ecclésiastiques  studieux  du  premier  Volume  de  ses 
leçons,  qui,  avec  une  Introdvttion  digne  du  sujets  renferme  les 
deux  traités  fondamentaux  dé  la  Religion  et  de  V Eglise, 

En  général ,  les  élèves  entrent  en  théologie  comme  dans  un 
pays  tout  à  fait  inconnu  ;  ils  n'ont  sur  les  régions  qu'ils  vont  par- 
courir, sur  les  lieui  qu'ils  vont  explorer,  pas  la  plus  légère  don- 
née; semblables  à  des  voyageurs  jetés  par  un  accident  quelcon- 
que sur  des  plages  ignorées ,  fis  n'en  connaissent  ni  les  habitans, 
ni  les  mœurs ,  ni  le  langage  ;  Ils  sont  exposés  à  une  multitude 
d'événemens  toujours  fâcheux ,  parfois  à  des  malheurs  qui  ne 
se  peuvent  réparer. 

L'auteur  des  Elémens  de  théologie  a  su  éviter  un  si  grave 
inconvénient.  Avant  d'introduire  ses  élèves  sur  les  terres  de 
la  théologie,  il  a  soin  de  leur  en  faire  l'histoire  et  la  topographie. 
Il  leur  montre  la  route  qu'il  faut  suivre  pour  ne  pas  s'égarer  ; 
les  régions  qu'ils  doivent  explorer  d'abord,  afin  de  ne  pas 
revenir  sur  leurs  pas  ;  les  armes  dont  ils  ont  à  se  munir  pour 
résister  victorieusement  à  l'ennemi  qui  voudrait  entraver  leur 
marche  pacifique ,  les  moyens  de  subsistance  qui  leur  sont  pré- 
parés, afin  qu'ils  ne  manquent  de  rien  pendant  1â  route.  Ainsi  ^ 
apprend-'il  d'abord  ce  que  c'est  que  la  théologie,  dans  son  objet , 
dans  son  sujet,  dans  ses  preuves.  Puis,  tirant  immédiatement 
les  conséquences  de  la  définition  qu'il  a  donnée,  il  fait  entendre 
aux  élèves  ce  langage  qui  convaincra ,  nous  l'espérons ,  de  la 
hauteur  de  ses  vues  et  de  la  vaste  étendue  du  plan  qu'il  s'est  tracé  : 
«  Presque  toutes  les  sciences  donc,  bien  plus ,  presque  tous  les 
»  beaux-arts  se  rattachent  à  la  théologie,  soit  comme  objets  pro- 
pi  près ,  soit  comme  instrumens  à  son  usage.  De  là ,  les  théolo- 
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»  giens  doivent  connaître  les  définitions  de  FEgiise,  les  décrets 
M  des  conciles,  l'Ecriture  sainte,  la  doctrine  et  les  sentences 
»  des  saints  Pères,  des  docteurs  et  des  théologiens;  Thistoire 
»  sainte,  l'histoire  ecclésiastique,  l'histoire  profane;  la  philo- 
»  Sophie,  la  géologie  et  toutes  les  sciences  naturelles;  rarchéo- 
»  logie,  la  linguistique,  les  règles  de  la  critique,   c^es  du 
»  langage;  enfin  les  arts  libéraux.  »  Est-ce  là,  nous  le  de^ 
mandons,  rapetisser  les  idées  des  jeunes  lévites?  Est-ce  là 
placer  sur  la  tète  des  séminaristes  Téteignoir  des  lumières  et 
du  bon  sens  ? 
.  Quant  à  la  division  générale  de  son  œuvre ,  Tauteur  la  tire 
de  cette  admirable  parole  du  divin  Maître  :  Ego  sum  via ,  veritas 
et  vita  :  la  vérité  à  croire,  la  voie  à  suivre,  la  vie  k  recevoir. 
Les  vérités  à  croire  forment  la  partie  dogmatique  ;  la  vwe  à  sui- 
vre, autrement  les  préceptes  à  observer,  remplissent  la  partie 
morale;  la  vie  à  recevoir  par  le  culte  et  par  les  sacremens,  est 
développée  dans  la  partie  liturgique  ou  du  culte.  Diderot  avait 
dit:  «  La  théologie  véritable,  ou  science  des  choses  divines  et 
»  humaines,  a  trois  parties  qui  s'enchaînent  intimement  Pune 
»  à  Pautre  :  Thistoire  des  faits  sur  lesquels  porte  la  révélation , 
»  ou  théologie  positive ,  sans  laquelle  il  n'y  eut  jamais  que  de 
»  vains  et  dangereux  raisonuemens  ;  la  connaissance  des  dogmes 
»  qui  résultent  de  ces  faits,  ou  théologie  dogmatique;  enfin, 
»  la  connaissance  des  devoirs,  qui  se  réduit  à  une  seule  grande 
»  règle,  la  conformité  de  nos  volontés  à  celle  de  Dieu.  »  On 
le  voit,  le  théologien,  pour  mesurer  son  sujet)  pour  le  saisir 
dans  tout  son  ensemble  d'un  seul  coup  d'œil,  s'est  ]daoéau 
moins  aussi  Haut  que  le  fameux  encyclopédiste. 

Arrivé  à  l'examen  des  moyens  de  preuves  en  usage  dans  la 
théologie^  c'est-à-dire,  les  moyens  extérieurs,  les  moyens  indi- 
viduels ,  les  moyens  mixtes ,  l'auteur  est  amené  à  traiter  les 
questions  de  l'autorité,  de  la  raison  ,  des  relations  qui  existent 
entre  la  raison  et  l'autorité.  Ici,  la  voie  à  tenir  était  difficile, 
le  terrain  était  bien  glissant.  Il  nous  semble  cependant  que 
M.  l'abbé  Gridel  a  su  tenir  un  imperturbable  équilibre ^  évi- 
ter les  écueils  qui  s'ouvraient  béans  sous  ses  pas ,  et,  res- 
tant constamment  dans  l'exacte  vérité ,  s'éloigner  des  systèmes 
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plus  OU  moins  exagérés  qui  ont,  jusqu'ici,  paru  sur  les  fonde- 
mens  de  la  certitude.  Voici,  en  effet,  réduite  à  sa  plus  sim- 
ple expression ,  la  pensée  de  Fauteur  : 

4<»  L'homme,  tel  qu'il  est,  ne  saurait  connaître  la  vérité  que 
par  l'enseignement. 

2«  L'homme,  tel  qu'il  est,  trouve  en  lui-même  le  fondement 
de  la  certitude ,  c'est-à-dire ,  sa  raison  naturelle ,  mais  lors- 
qu'elle est  formée  et  complète. 

3<»  L'autorité  qui  donne  la  certitude  n'est  pas  seulement  le 
consentement  universel ,  mais  toute  espèce  d'autorité  qui , 
lorsqu'elle  est  suffisamment  conditionnée ,  donne  la  certitude 
des  vérités  auxquelles  elle  peut  s'appliquer.  Il  n'y  a  évidemment, 
dans  ces  principes,  ni  exagération ,  ni  exclusion  d'un  système  au 
profit  d'un  autre. 

£t,  maintenant,  comme  il  s'agit  de  théologie,  il  ajoute  que 
l'autorité  est  nécessaire  pour  démontrer  les  vérités  chrétiennes, 
pour  en  acquérir ,  non  plus  la  connaissance ,  mais  la  certitude 
réfléchie,  mais  la  science.  En  effet,  les  vérités  chrétiennes  ont 
été  rév^ées;  or,  la  révélation  est  un  fait  qui  ne  peut  être  connu 
que  par  l'autorité.  Pour  démontrer  ce  fait,  à  soi  ou  à  d'autres, 
il  est  besoin  de  certaines  notions  logiques  et  onthologîques  qui 
montrent  l'évidence  des  principes  et  la  légitimité  des  conclu- 
sions, mais  qui  ne  s'obtiennent  que  par  l'enseignement  ou  l'au- 
torité. Même  avec  c^  notions  et  la  connaissance  de  ces  vérités , 
personne  ne  peut ,  par  les  seules  forces  de  sa  raison  et  sans  le 
secours  de  l'enseignement  oral  ou  écrit  ,  se  démontrer  ces 
mêmes  vérités.  Pourtant,  d'après  l'argumentation  de  Bossuet 
contre  le  ministre  Claude,  dans  sa  célèbre  Conférence  chez  made- 
moiselle de  Duras,  un  catholique  doit  pouvoir,  à  tous  les  instans 
de  sa  vie,  faire  un  acte  de  foi  sur  la  divinité  de  l'Ecriture  sainte , 
appuyé  sur  l'autorité  de  l'Eglise  divinement  instituée  ,  et  dire  : 
Je  crois ,  comme  je  crois  que  Dieu  est ,  que  Dieu  a  parlé  aux 
hommes  et  que  cette  Ecriture  est' sa  parole^.  Car  autrement,  sa 
foi  serait  humaine  et  non  pas  divine.  D'où  il  suit  que ,  tandis 

«  Bossuet,  t.  IX,  p.  87,  édition  de  1836. 
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que  le  catholique  $e  défnonti^e  les  vérité»  chrétiennes,  il  doit 
continuer  à  les  croire  d'après  Tautorité  qui  les  lui  d  fait  e(»H 
naître.  Et  afin  de  ne  laisser  aucun  refuge  au  rationalisme ,  Tau-* 
teur  démontre  que  les  mêmes  conditions  ou  des  conditions 
analogues  sont  rigoureusement  exigées  pour  les  autres  ordres 
de  connaissances ,  pour  les  scienoes  philosophiques,  sociales  et 
naturelles. 

Après  avoir  fait  à  la  théologie  l'applicafioD  du  double  pria* 
dpe  de  l'autorité  et  de  la  raison  comme  moyens  de  preuves; 
après  avoir  montré  que  les  sciences,  même  naturelles,  confir- 
ment notre  foi  ;  qu'il  ne  peut  exister  entre  ces  sciences  et  la  fin 
que  d'apparentes  contradictions,  résultat  de  l'infirmité  de 
l'esprit  humain  ou  d'un  défaut  de  connaissances  suffisantes, 
l'auteur  aborde  un  autre  moyen  de  preuves  théologiques:  les 
miracles  et  les  prophéties.  C'est  aussi  dans  cet  article  si  impor- 
tant, qu'il  fait  preuve  d'un  grand  discernement  et  de  beau^ 
coup  de  précision.  U  a  traité  en  qudques  pages,  avec  clarté, 
avec  simplicité ,  et  résolu ,  sans  laisser  place  à  la  plus  mince 
objection ,  un  sujet  que  d'autres,  en  beaucoup  de  feuilles,  n'ont 
fait  qu'embrouiller ,  en  fournissant  matière  à  une  cnultitudede 
difficultés,  futiles  il  est  vrai,  mais  parfois  embarrassantes  de 
prime  abord ,  et  dont  l'impiété  ne  manque  jamais  de  tirer  profit. 

Ayant  ainsi  préparé  ses  lecteurs  et  ses  élèves  par  une  Intror 
duction  qui  vaut  à  elle  seule  un  excellent  traité,  l'auteur  des 
Bléniens  prouve  la  vérité  et  la  divinité  de  la  rcfligion  catho- 
lique. IlcoDstate  d'abord  l'existence  d'une  révélation  primtm 
dans  l'ordre  naturel^  et  sa  nécessité  dans  l'cnrdre  surnaturel; 
puis  il  établit  successivement  {lauthenticité,  l'inic^rité,  la  vé* 
racité  dos  livres  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament, 
Ce  qui  nous  a  paru  surtout  remarquable ,  c'est  la  manière  dont 
il  prouve  la  divinité  de  la  révélation  mctfaïgtieet  de  la  révéhtm 
chrétienm-  11  fonde  sur  la  notion  que  la  foi  et  la  raison  noas 
donnent  de  Dieu,  l'enchainementetla  classification  de  ses  preu*- 
ves ,  et  c'est  une  beuceuse-  idée,  car,  la  oréatiodD  ofétànt  et  ne 
pouvant  être  que  la  réalisation  des  pensées  de  Dieu,  la  mani- 
festation de  ses  attributs ,  nous  devons^  retrouver,  et  nous  retrou- 
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vpas  eaefiel,  dans  toutes  les  eréalures,  une  image,  plus  ou  moins 
parfaite^  de  celui  de  qui  elles  tiennent  Inexistence.  Un  grand 
peintre  se  garde  bien  de  placer  son  nom  au  bas  d'un  tableau  qu'il 
vient  de  terminer;  il  l'a  écrit  dans  tout  son  travail ,  car  il  porte 
l'empreinte  de  son  caractère  et  de  son  génie.  Dieu  donc  se  devait 
è  lui-même,  il  devait  à  sa  justice  non  moins  qu'à  sa  bonté ,  d'en- 
vironner de  tant  d'éclat  la  plus  belle  de  ses  œuvres,  la  Religion , 
qu'on  ne  pût  la  méconnaître  que  par  un  aveuglement  qui  de- 
vient alors  d'autant  plus  criminel  qu'il  est  plus  volontaire  ;  il 
devait  y  déployer  ses  divines  perfections  et  les  rendre  sensibles 
nnx  esprits  les  plus  grossiers  et  les  moins  attentifs.  Si  donc  l'u- 
i)ivers  ou  le  monde  matériel  nous  révèle  un  Dieu  unique,  un 
Dieu  puissant  et  bon  ,  le  monde  moral  ou  la  religion  doit  mani- 
fester plus  sensiblement  et  faire  mienx  ressortir  encore  ces  divins 
attributs.  De  là  cet  argument  général  :  Cette  révélation  est  di- 
vine j  dans  laquelle  nous  remarquons  des  caraetères  d'unité ,  de 
puissance^  de  science  et  de  bonté  tels,  qu'ils  surpassent  évi- 
demment tous  les  efforts  humains  :  or,  telle  est  la  révélation 
mosaïque  et  chrétienne. 

M.  Gridd  a  suivi  le  même  oi-dre  dans  le  Traité  de  FEglise^ 
dont  les  principale^. propriétés  sont  l'unité  de  foi  et  dé  gouver- 
nement, la  puissance  d'élever  l'homme  jusqu'à  Dieu,  de  l'atti- 
rer à  elle  et' de  le  conserver  dans  toute  sa  pureté  primitive  ;  en 
d'autres  termes:  la  sainteté,  la  catholicité,  l'apostolicité,  la 
science  ou  l'assistance  divine  pour  régler  la  foi  et  les  mœurs  des 
fidèles,  ou  rinfaiilibilité  ;  enfin,  la  bonté,  par  laquelle  elle  satisfait 
tous  les  besoins  dePI^omme;  telle  est  la  première  partie.  La  se- 
conde, qui  traite  de  la  constitution  de  l'Eglise,  n'est  qu'un  corol*- 
laire  de  la  première  ;J'Eglise  est  une,  donc  il  y  a  unité  de  chef; 
les  attributs. divins  que  Dieu  a  communiqués  à  son  Eglise  se 
trouvent  imrtout  dan<S;  son  ehef  ;  il  a  une  science  divine,  pour  être 
législateur;  une  bonté  divine,  pour  être  administrateur;  une 
puissance  divine,  pour  être  juge;  de  là,  le  triple  pouvoir  du 
souverain  Pontife,  qui  comprend  toutes  les  prérogatives  dont 
Jésus-Cbrist  l'a  revêtu:  pouvoir  lé^slatîf,  pouvoir  administra- 
tif,  pouvpir  judiciaire.     , 
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Vient  «isuite  une  assez  longue  dissertation  sur  le  gouvernement 
de  F  Eglise.  D'après  Fauteur ,  la  forme  de  ce  gouvernement  est 
la  plus  parfaite;  elle  se  compose  de  mmiardiie,  de  démocratie 
et  d'aristocratie  ;  c'est  le  gouvernement  représentatif,  moins  les 
inoonvéniens  qu'il  offre  dans  la  société  civile.  Enfin,  dans  on 
dernier  chapitre,  on  lit  les  conditions  nécessaires  pour  être 
membre  de  l'Eglise ,  et  de  quelle  manière  on  est  retranché  de 
son  sein. 

Cette  manière  large  d'établir  la  divinité  de  la  Religion  et  de 
traiter  la  grande  question  de  l'Eglise  a  donné  lieu  à  des  considé- 
rations neuves,  tirées  des  entrailles  même  du  sujet,  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  profond  dans  le  dogme  chrétien.  Les  témoignages  de 
l'Ecriture,  des  saints  Pères ,  des  conciles,  sont  nombreux  et  bien 
choisis  ;  les  preuves  philosophioo-théologiques ,  ou  tirées  de  la 
raison  éclairée  de  la  foi,  sont  très-développées  ;  en  sorte  que  cha- 
que proposition  peut  devenir  la  matière  d'une  dissertation  ou 
d'un  discours;  et  cependant  chacun  des  deux  traités  ne  ren- 
ferme que  deux  cents  pages.  C'est  que  l'auteur  a  fait  disparaître 
les  discussions  oiseuses;  il  a  prévenu ,  dans  l'exposé  ou  dans  la 
démonstration  de  chaque  thèse,  la  plupart  des  difficultés;  puis 
il  résout  les  autres  en  très-peu  de  mote.  Il  a  pensé  que  l'étude  de 
la  plus  noble  de  toutes  les  sciences  ne  doit  pas  être  une  logo- 
machie, mais  une  exposition  claire  et  scientifique  de  toutes  les 
vérités  religieuses.  Ainsi ,  dans  le  volume  que  nous  annonçons, 
non-seulement  les  étudians  en  théologie  trouveront  traités,  de 
main  de  maître ,  les  dogmes  fondamentaux  de  la  Religion  ;  mais 
les  prêtres  encore  y  rencontreront^  un  plan  d'instructions  en 
parfaite  harmonie  avec  les  dispositions  actuelles  des  intelli* 
gences. 

Cent  pages  de  notes  explicatives,  sur  l'autorité,  sur  les  tra- 
ditions des  peuples ,  sur  r étrange  abus  de  vouloir  tout  aUégoris^, 
sur  l'unité  du  genre  humain,  sur  l'Eglise  et  les  papes,  notes 
I  tirées  de  Bossuet,  Bergier,  Wiseman,  de  Bonald ,  Chateaubriand, 

'  achèvent  de  compléter  les  deux  traités  élémentaires  de  la  Reli- 

gion et  de  l'Eglise ,  et  de  répandre  sur  les  importantes  questions 
qu'ils  examinent  la  lumière  vive  et  pure  des  génies  qui  les  ont 
auparavant  traitées. 


^^ 
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On  a  trouvé  que,  dans  le  cours  du  volume,  il  se  rencontre  des 
propositions  qui  ne  sont  pas  assez  nettement  formulées  ou  assez 
clairement  expliquées  ;  que  certaines  preuves  vont  au-delà  ou 
restent  en  deçà  des  propositions  qu'elles  doivent  appuyer  ;  que, 
dans  Pexposé  de  quelques  autres  preuves ,  il  faudrait  plus  de 
précision  et  de  force  de  raisonnement.  Ce  sont  là  de  réelles  im- 
perfections, de  véritables  défauts.  L'auteur,  à  qui  déjà  ils  ont 
été  signalés,  saura  s'en  corriger  dans  la  suite  de  son  travail. 
Car,  nous  croyons  pouvoir  l'annoncer  aux  prêtres  et  aux  lé- 
vites studieux,  M.  l'abbé  Gridel  ne  s'arrêtera  pas  aux  deux 
traités  dont  nous  avons  essayé  l'analyse;  il  continuera  son 
œuvre ,  il  remplira  le  plan  qu'il  a  si  heureusement  conçu ,  il 
donnera  un  Cours  complet  élémentaire  de  théologie.  11  l'ouvre  avec 
trop  de  lumières  et  de  science,  pour  ne  pas  lui  indiquer  jus- 
qu'aux moindres  taches  qui  s'y  font  remarquer ,  afin  que,  les. 
effaçant  d'une  main  prompte  et  sûre,  il  donne  à  son  travail 
toute  la  perfection  dont  il  est  susceptible,  et  lui  assure,  dans  tou- 
tes les  bibliothèques  d'hommes  graves^  une  place  à  côté  de 
V Histoire  universelle  de  r Eglise,  qne  publie  M.  l'alAé  Rhorbacher, 
dont  il  sera  le  pendant  obligé. 

L'abbé  Guillaume, 
Chanoine  honoraire,  membre  de  phisieurs  académies. 
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lË  CATHOUCISMfi  ET  SES  ADVERSAIRES. 

État  de  la.  question  entre  les  oatholiques  et  les  rationalistes.  —  Les  vé- 
rités sont  conservées  et  communiquées  par  la  société. — Donc  celle-ci 
est  nécessaire.  •—  La  foi  est  la  raison  agrandie.  —  La  science  des  ratio- 
nalistes est  vaine  ei  sans  fondement. — Sur  la  philosophie,  sur  Thomme, 
ttir  rhistoire,  sur  le»  i(3iences  physiques.  «-•-  III  ne  peuvent  être  des 
hommes  de  progr^.-^Le  eatholieisme  est  opposé  au  despotisme. 

La  société^  comme  l'individu,  a  8oa  enfance  ^  son  adolescence , 
lion  âge  vlHl;  elle  a  ses  époques  de  prospérité,  de  force  et  de 
bonheur  )  comme  ses  momens  de  faiblesse,  d'anxiété  et  de  souf- 
france ,  selon  qu'elle  observe  ou  qu'elle  viole  les  conditions  ^ 
les  lois  qui  lui  ont  été  imposées  par  son  fondateur.  L'esprit  d'im- 
piété du  dernier  siècle,  tout  le  monde  l'a  reconnu ,  en  a  ébranlé 
les  bases  ;  et  depuis  longtems  l'édifice  tout  entier  se  serait  écroulé, 
si  la  religion  ne  l'avait  soutenu.  On  sait  aussi  que  le  mal  a  sa 
racitie  dans  le  divorce  que  des  esprits  légers  ont  prétendu  établir 
entre  la  foi  et  la  science,  et  que,  pour  le  détruire,  il  faut  appliquer 
le  remède  sur  le  siège  môme  de  la  maladie ,  et  rétablir,  entre  les 
deux  choses  les  plus  saintes  qui  soient  sur  la  terre,  une  harmo- 
nie qui  n'aurait  jamais  dû  être  briàèe.  C'est  pour  atteindre  ce 
but  que  des  catholiques  ont  publié ,  dans  ces  derniers  tems ,  des 
ouvrages  aussi  bien  écrits  que  profondément  pensés  ;  que  nos 
plus  célèbres  prédicateurs  expoi^ent  dans  les  chaires  chrétiennes 
les  rapports  entre  la  foi  et  la  science  ;  et  qu'enfin  la  Société  Foi 
et  Lumières  a  été  fondée  *. 

*  Ce  travail  a  été  lu  par  l'auteur  à  une  des  séances  de  la  Société  Foi 
et  iMmières  de  Nancy  ;  nous  avons  eu  un  double  but  en  le  publiant  :  le 
premier,  de  faire  connaître  l'esprit  de  cette  société,  de  prouver  qu'elle» 
remplit  bien  son  titre  ;  le  second ,  de  faire  mieux  connaître  l'auteur  de 
la  Théologie  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  l'article  précédent.  ;Nous 
y  voyons,  en  effet,  comment  il  envisage  les  principales  questions  de  no- 
tre époque.  Cet  article  est  donc  le  complément  du  précédent ,  et  nous 
espérons  que  ce  ne  sera  pas  le  dernier  que  son  savant  auteur  nous 
communiquera.  À.  B. 
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Cependant^  il  me  semble  que,  ppur  arriver  à  des  résultats 
plu$  nombreuTC  et  plus  immédiats,  il  importe  de  faire  sortir  la 
question  de  sa  trop  grande  généralité,  et  de  mieux  préciser  le  but 
que  nous  devons  nous  proposer»  £n  effet,  quand  un  pays  est' 
attaqué  par  des  ennemis  non  moins  redoutables  par  leur  nombre 
^ue  par  la  puissance  dont  ils  disposent  j  on  ne  doit  pas  se  con-^ 
tenter  de  lev^r  des  hommes,  de  les  enrégimenter,  et  de  leur 
apprendre,  à  manier  des  armes  :  toutes  choses  nécessaires,  sans 
nul  doute,  mais  néanmoins  insuffisantes.  Il  faut,  d^pluS)  tracer 
un  plan  de  oaippagne  sagement  combiné,  et  Pexécuter  aveoçou^: 
rage  et  persévérance.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'on  peut' 
sauver  le  pays  menacé.  Mais,  on  le  conçoit,  ce  plan  do  campagne 
ne  saurait  être  arbitraire.  Il  dépend  nécessairement  d'u^e  eon-- 
naissance  exacte  de  la  situation  de  l'ennemi  qui  esta  combattre, 
de  ses  ressources  et  de  ses  moyens  d'attaque.  Jetons  donc  Un  in* 
stant  nos  regards  sur  cette  armée  formidable  qui  s'est  ix>sée  en 
ennemie  de  la  foi ,  qui  a  juré  une  haine  profonde  et  depuis  lonjB^ 
tems  méditée,  à  celle  qui  çeule  a  le  droit  d'enseigner,  avec  une 
autorité  entière  et  souveraine,  la  vérité  dans  ce  monde,  à  l'E- 
glise catholique ,  apostolique  et  romaine. 

Personne  ne  se  méprendra,  sansdouto,  sur. le  sens  que  jedonnô 
à  ces  mots  d'qtrmee  et  A'mnems  ;  je  n'ai  pas  oublié  que  les  ad* 
versaires  que  nous  avons  à  combattre  sont  nos  frères,  et  que  les 
seules  armes  que  la  religion  nous  permet  d'employer  contre  eux, 
sont  la  persuasion  et  la  charité  ;  seulement  j'ai  voulu  indiquer 
que  nous,  catholiques,  acceptant  comme  vraie  la  doclrineque 
TEglise  enseigne,  et  que  nos  adversaires  la  rejetant  et  piochant 
des  doictrines  tout  à  fait  opposées ^  nous  formions  comnle  deux 
camps  séparés  qui  se  disputent  l'empire  des  intelligences  et  des 
cœurs. 

Si  nous  examinons  attentivem0nt  le  terrain  qu'occupent  ceux 
que  nous  combattons,  et  que  nous  désignerons  sous  le  nom  géné- 
rique de  rationalistes,  nous  comprendrons  pius  facilement  où 
nous  devons  nous  plac^*  nous-mêmes  pour  remporter  sur  eux 
la  victoire.  Or,  nous  les  Voyous^  aujourd'hui  comme  toujours, 
flatter  l'orgueil  des  hommes  et  leur  dire  :  Pourquoi  Dieu  vous 
aurait-il  ordonné  de  croire  ce  que  vous  ne  comprenez  pas ,  d'ao- 
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cepter  votre  doctrine  uniquement  parce  qu'elle  vous  est  ensei- 
gnée par  des  hommes  comme  vous?  Pourquoi  donc  Dieu  vous 
a-tr-il  donné  Tintelligence,  si  vous  ne  devez  pas  en  faire  usage? 
Pensez  par  vous-mêmes,  croyez  ce  que  vous  comprenez,  faites- 
vous  votre  symbole  ;  secouez  le  joug  d'une  autorité  qui  voudrait 
étendre  son  empire  sur  la  plus  noble  partie  de  vous-mêmes,  et,, 
guidés  par  le  flambeau  de  votre  seule  raison ,  marchez  hardiment 
vers  le  sanctuaire  de  la  vérité. — Nous  ne  comprenons  pas,  nous 
catholiques,  habitués  que  nous  sommes  à  nous  soumettre  hum- 
blement à  l'autorité  de  l'Eglise,  tout  ce  qu'il  y  a  de  séduisant 
dans  un  pareil  langage,  surtout  pour  des  jeunes  gens  si  enclins  à 
se  croire  indépendans.  Mais  saint  Augustin  nous  apprend  que, 
pendaut  neuf  années,  depuis  19  ans  jusqu'à  28,  il  est  demeuré 
attaché  à  la  secte  des  Manichéens,  dans  l'espoir  d'arriver,  comme 
ils  le  lui  avaient  toujours  promis,  à  la  connaissance  de  la  vérité 
par  des  démonstrations  purement  philosophiques.  Pleins  de 
compassion  donc  pour  cette  jeunesse  imprudente  et  crédule,  et 
pourtant  généreuse ,  efforçons-nous  de  lui  faire  comprendre 
combien  la  raison  de  l'homme  est  laible ,  abandonnée  à  elle- 
même.  Et  certes,  les  preuves  ne  nous  manquent  pas  ;  et  une 
des  plus  fortes  et  des  plus  convaincantes  sera  le  tableau  com- 
plet des  aberrations  de  tant  de  grands  hommes  soit  des  tems 
anciens,  soit  des  tems  modernes,  quand  une  fois  ils  ont  pro- 
clamé l'indépendance  absolue  de  la  raison  humaine. 

Je  ne  sache  rien  de  plus  propre  à  humilier  et  à  confondre  les 
rationalistes,  et  il  ne  faudrait  pas  une  bien  forte  dose  de 
bonne  foi  pour  avouer ,  que^  si  de  grands  vaisseaux  lancés  au 
milieu  d'un  océan  sans  rivages  se  sont  brisés  et  ont  disparu  sous 
les  flots ,  le  frêle  esquif  ne  saurait  éviter  un  triste  naufrage. 
Gardons-nous  pourtant  de  nous  jeter  contre  un  autre  écueil  non 
moins  dangereux,  et  de  prétendre  que  la  raison  est  impuissante 
par  elle-même.  Bien  qu'affaiblie  par  la  dégradation  originelle, 
elle  subsiste  et  elle  n'a  pas  perdu  toute  sa  force.  Mais  elle  a  ses 
lois ,  ses  conditions  d'existence  et  de  perfectionnement.  Si  la  lu- 
mière ne  vient  frapper  nos  regards,  c'est  en  vain  que  nous  au- 
vrons  les  yeux  ;  nous  demeurons  dans  les  téirèbres  ;  mais  serions- 
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aous  inondés  des  flots  de  la  plus  \ive  lumière,  si  nous  sommes 
privés  de  Torgane  de  la  vue,  nous  sommes  dans  une  nuit  pro- 
fonde. Ainsi  en  est-il  de  la  vérité  :  il  faut  que  la  société  qui  en  est 
dépositaire  la  fasse  briller  à  nos  yeux  ;  mais  nous  avons  besoin 
en  même  tems,  pour  la  percevoir ,  d^ouvrir  Fœil  de  Tintelli^ 
gence. 

Ceci  nous  fait  comprendre  la  constitution  même  de  toute  so- 
ciété, qui  ne  peut  pas  être  une  agrégation  d'individus  sans  aucun 
lien  entre  eux,  mais  une  réunion  d'êtres  intelligents,  qui  ont  à  là 
fois  des  intérêts  communs  et  particuliers.  Dieu  lui-même  est 
une  société  qui  ne  subsiste  que  par  une  double  loi  fondée  sur 
l'unité  de  nature  et  l'individualité  de  personne.  On  ne  conçoit 
pas  qu'il  existe  une  société  quelconque  sans  qu'il  y  ait  un  sym- 
bole commun ,  religieux ,  politique  ou  commercial,  qui  doit  être 
accepté  par  tous;  mais  il   faut  en  même  tems  que  chaque 
membre  conserve  une  certaine  liberté  propre  et  nécessaire  non- 
seulement  à  sa  perfection ,  mais  encore  à  son  existence.  Et  de 
même  que  le  gouvernement  le  plus  parfait  sera  celui  où  les  deux 
systèmes  de  centralisation  et  de  décentralisation  seront  combinés 
de  manière  à  concilier  dans  la  plus  juste  proportion  la  liberté 
ou  les  intérêts  particuliers  avec  l'unité  d'administration,  la  doc- 
trine philosophique  la  plus  complète  est  celle  qui,  tout  en  exigeant 
la  soumission  à  l'autorité  pour  conserver  l'unité  dans  le  monde 
des  intelhgences,  laisse  à  chacun  la  liberté  nécessaire  pour  k 
conservation  et  le  perfectionnement  de  sa,  raison  individuelle. 
Car  c'est  là  surtout  ce  qu'il  importe  de  bien  faire  comprendre  : 
l'autorité  à  laquelle  doit  obéir  tout  catholique,  n^est  pas  seule- 
ment utile  pour  humilier  la  raison,  pour  lui  faire  sentir  son 
extrême  misère  ;  elle  la  complète ,  cette  raison ,  elle  la  perfecr 
tienne^  l'agrandit  et  l'élève  à  sa  plus  haute  puissance,  puisr 
qu'elle  l'unit  à  la  raison  divine.  Cent  fois  l'on  a  démontré  que 
le  catholicisme  s'est  placé,  par  ses  œuvres  d'art  et  de  bien- 
faisance, à  une  hauteur  que  n'atteindront  jamais  la  philoso-r 
phie  et  la  politique  humaines  :  mais  il  faut  se  souvenir  que  le  ca-^ 
tholicisme  n'a  eu  le  bras  si  fort  que  parce  qu'il  a  vu  loin.  Ne 
(aut-il  pas  apercevoir  le  but  avant  de  le  frapper?  Ainsi,  comme 
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finstrameiit  dllencliefl  prolonse  la  vue  en  augmentant  sa  tarœ, 
ainsi  la  foi  est  la  raison  agrandie ,  c'est  l'bomme  Toyant  avec 
l'œildeDien. 

A  entendre  nos  rationalistes,  cependant,  ITglise catholique, 
par  rantorilé  souveraine  qu*dle  exerce  sor  la  raison ,  arrête 
nécessairement  les  progrès  de  la  science,  on  plutôt  anéantit 
tonte  science;  car  elle  proscrit  les  investigations  et  les  recher- 
ches sdentifiqnes  :  elle  commande  la  foi  ;  elle  dit  à  chacun  :  Crois, 
et  n'ais  pas  la  témérité  de  vouloir  comprendre  ce  que  tu  crois. 
Qu'est-ce  que  cela,  sinon  l'abdication  même  delà  raison?  Noos 
donc,  et  nous  seuls  distribuons  la  science ,  et  chaque  jour  nous 
la  faisons  marcher  à  grands  pas  vers  les  nouvelles  destinées. 

Ici,  comme  précédemment,  il  y  a  un  double  mensonge:  car 
Il  est  facile  de  prouver  que  le  catholicisme  seul  peut  consener 
et  faire  fleurir  les  arts  et  les  sciences ,  et  que ,  hors  de  son  sein , 
on  n'en  rencontre  que  quelques  lambeaux  à  peine  reconnais- 
sables. 

Pour  éclaircir  une  question ,  on  doit  avant  tout  la  poser  nette- 
ment, la  préciser  et  la  définir ,  ce  qui  suffit  souvent  pour  termi- 
ner la  controverse  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que  nos  adversaires 
éprouvent  pour  les  définitions  autant  de  répugnance  que  cer- 
tains oiseaux  pour  la  lumière.  Aussi ,  quand  vous  lisez  pour  la 
première  fois  leurs  inintelligibles  élucubrations ,  vous  êtes  tenté 
de  vous  écrier  à  chaque  page  :  Quelle  profondeur  !  et  quand 
ensuite  vous  voulez  vous  rendre  compte  à  vous-même  de  leurs 
brillantes  théories,  discuter  la  certitude  de  leurs  principes  et  la 
Intimité  de  leurs  conséquences,  peser  au  poids  de  la  saine 
raison  et  du  bon  sens  la  valeur  des  preuves  qu'ils  vous  donnent 
comme  incontestables,  vous  ne  rencontrez  plus  que  des  incohé- 
rences, souvent  des  chimères,  et  presque  toujours  une  phra- 
séologie vide  d'idées.  Vous  pensiez  saisir  une  réalité,  et  vous 
n'embrassez  qu'un  fantAme  qui  ilisparaît  comme  l'éclair.  Non, 
certes,  ce  n'est  pas  là  la  véritable  science  telle  que  l'ont  entendue 
nos  grands  docteurs,  nos  vrais  philosophes,  saint  Augustin, 
saint  Thomas,  Bossuet,Féneîon,  Mallêbranche,  Leibnitz  ;  car,  se- 
lon la  pensée  de  ces  profonds  esprits,  la  scienee  est  laconnaissance 
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ràiâonttée  des  êîvèê  ou  des  objet â ,  iHofi^^sèulemehe  m  «u*-fl*êmeè 
et  dans  leur  natut^e,  mais  aiissldaïis  leurs  pritioîpes  ott  !étti^4aCP- 
seâ,  dans  leurs  effets  et  leurs  rapports  divers  :  sdefitiiB  est  codifia 
rei  per  ^^auÉaSj  cognitio  réi  rwn  tantùm  in  suo  esêe ,  sed  eHamin 
rdatioMmSi  Si  donc  la  soienee  supposq  Péfudition ,  Térùdi^ 
tion  ne  suppose  pas  toujours  hseieiice;  car  il  n'est  pas  rard 
d^  rencontrer  des  hommes  très-énidits  qui  ne  sont  rien  moins 
que  savans  :  doués  d'une 'mémoire  beureui^e,  ilsi  ont  ^maâsé 
de  nombï^eux  matériaux  ;  mais,  fauta  d^intelligenee,  ils  reslï^t 
là ,  gisaps  pélé-^méle ,  sans  suite ,  sqns  ordre  ;  Il  n'y  a  pas  d'en 
difice.  '  . 

Or ,  »[  ^  acceptant  oett^  définition  de  la  scienoe  q^6  nous 
venons  de  rappeler,  et  il  n*y  en  a  pas  d^autre,  nous  la  prenons 
pour  mesurer  nos  rationalisles  qui  se  disent  et  se  prétendexit 
saVans,  il  me  semble,  ou  je  me  trompe  beaucoup,  que  la  pliiH' 
part  d'entre  euic,  pour  ne  pas  dire  tous,  pass^ont  sans  se  baisrt 
ser  sous  cette  mesure,  et  que,  malgré  tous  leurs  effortâ  pour 
S^éxhausser,  il$  seront  encore  loin  de  l'atteindre. 

Parmi  les  sciehces  humaines,  il  en  est  une  qui  l'empovte  sur 
toutes  les  autres,  qui  €«i  est  la  base  et  en  piéme  temd  le 
sommet,  qui  les  constitue  et-les  met  à  Tétat  môme  de  acîçuce, 
qui  les  dirige,  les  classe^  et  en  feit  une  boniie  bu  mauvpge 
àppUoatio4i  ;  cette  science  est  la  phibsophie.  Or,  qu'e^M^  qPQ 
la  phHosophië,  selon  les  mtionaliQtès  ?  Quoi  qu'il  en  aoit4^^ 
diff(^entés.défi,ni0ons  qu'ils  nous  en  donnai^tj  \h  sembl^Q^ 
B^aocorder,  chose  bien  rare*  p^rmi  eux,  svir  J' objet,  di?  ç^ttô 
science,  qui  est  Fhomme  lui-'méme^  pu  l'esprit  humain.  Usdoin 
vent  donc  nous  dire  ce  que  c'est  que  Vhomme,  quai  est  ^sqn  pria^r 
cipe  oiï  son  origine,  s^  nature,  ses  facilités ,  ses  destinées»  sed  d^^ 
voirs  ou  ses  rapports  avec  les  auti*es  êtres,.  Cependant,  si  je  leur 
demande  comment  me  trouvé^je  sur  la  terre,  d'où  je  viens,  qui  je 
suis,  où:  je  vais  ;  si  c'est  Dieu  qui  m'a  créé  ou  si  je  stiis  sorti  dq 
terre  comme  un  champignon,  si  mes  ancêtres  appartenaient  pri-r 
mitivement  à  quelque  famille  de  singes  ou  de  marsouins,  §i.Diei; 
existe,  et  ce  qu'il  est,  si  j'ai  une  âme  ou  seulement  un  instinct, 
si  je  serai  un  jour  anéantti  ou  absorbéidanâ  le  grand  (QUt,  |^  ç^ 
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bauies  el  importantes  questions  ,d^où  dépend  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  Thoinnie,  la  tranquillité  ou  la  ruine  des  Etats,  ils 
ne  savent  que  répondre.  Ils  disent  :  Oui...  Non...  Peut-être... 
On  ne  sait...  Il  se  pourrait  bien.,.  — Je  n'exagère  rien,  et  je  ne 
crains  pas  d'affirmer  que  tel  est,  pour  tout  homme  qui  a  lu  atten- 
tivement et  sans  préventions  les  ouvrages  de  nos  rationalistes , 
éclectiques,  panthéistes  et  autres,  le  résumé  de  la  philosophie 
telle  qu*on  l'enseigne  aujourd'hui  dans  les  livres  et  dans  les 
chaires.  Les  moins  sceptiques  s'efforcent  de  couvrir  leur  nudité 
à  Paide  des  haillons  des  sophistes  d'Athènes  et  de  Rome,  et  des 
guenilles  des  brahmanes  de  l'Inde.  Quand  donc  nous  les  enten- 
dons se  prodamer  les  hommes  du  progrès  et  de  l'avenir,  nous  ne 
saurions  nous  empêcher  de  sourire  de  pitié,  car  le  seul  progrès 
dont  ils  puissent  se  glorifier,  c'est  qu^aux  erreurs  des  philosophes 
païens ,  ils  ont  ajouté  toutes  les  impiétés  et  toutes  les  rêveries  des 
hérétiques  qui  ont  paru  depuis  l'établissement  du  christianisme. 
Mais,  à  côté  de  ce  chaos  d'idées  creuses,  de  ce  panthéon  aux 
mille  divinités  qui  s'y  sont  donné  rendez-vous  pour  y  recevoir 
l'encens  d'une  foule  d'adorateurs  aveugles ,  car  les  dieux  intellec- 
tuels ont  remplacé,  dans  un  certain  monde,  les  dieux  de  pierre, 
d'or  et  d'argent  ;  à  côté,  dis-je,  de  ce  bazar  philosophique,  n'est- 
ce  pas  avec  bonheur  qu'on  voit  paraître  la  philosophie  catho- 
lique,  se  montrât-elle  avec  cette  forme  quelque 'peu  sèche  et 
rude  qu'on  appelle  scolastique  et  qu'on  traite  de  barbare ,  bien 
plutôt  parce  qu'on  ne  la  comprend  pas,  que  parce  qu'elle  n'est 
pas  à  la  hauteur  de  l'époque?  Toute  science  n'a-t-elle  pas  et  ne 
doit-eile  pas  avoir  sa  langue  propre,  barbare  pour  la  foule^ 
ignorante  et  intelligible  seulement  pour  ceux  qui  en  font  une 
étude  sérieuse?  Ce  n'est  pas  que  nous  repoussions  de  la  phi- 
losophie catholique  toute  amélioration  que  le  bon  sens  et  l'ex- 
périence jugeront  nécessaire  et  utile;  et,  s'il  nous  était  permis 
d'émettre  ici  notre  opinion ,  nous  souhaiterions  que  quelque 
professeur  nous  la  présentât  dragée  de  cette  allure  un  peu 
étriquée,  parée  de  quelques  omemens  simples,  façonnés  au 
goût  et  aux  usages  de  notre  siècle ,  tout  en  conservant  les  ma- 
nières graves  et  quelque  peu  sévères  qui  conviennent  à  sa  nais- 
sance et  à  sa  qualité  princière. 
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N0US  aurions  à  peu  près  les  mêmes  observations  à  faire  sur 
les  sciences  historiques.  Quel  est  l'homme  qui ,  en  dehors  du 
catholicisme ,  nous  ait  donné  une  histoire  complète  soit  géné- 
rale, soit  particulière?  qui  nous  ait  expliqué  la  vraie  cause  des 
événemens,  leurs  rapports  et  leurs  effets  dans  le  monde  reli- 
gieux, moral  ou  politique,  en  un  mot,  qui  nous  ait  donné  la 
vraie  science  des  faits,  ou  une  histoire  véritable?  Je  n'en  trouve 
aucun.  Et  si  je  voulais  vous  rappeler  les  noms  de  ceux  qui  se 
sont  acquis  le  plus  de  gloire  en  ce  genre ,  je  serais  forcé 
d'aller  les  chercher  chez  les  hérétiques,  au  milieu  des  protes- 
tans,  parce  qu'ils  ont  conservé  plus  de  vérités  chrétiennes  que. 
nos  rationalistes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  une  juste 
appréciation  de  nos  plus  célèbres  historiographes,  et  de  passer 
en  revue  le  rationaliste  G uizot,  le  fataliste  Thiers,  le  voltairien 
Thierry,  le  romancier  Michelet;  vous  les  avez  jugés  vous-mê- 
mes. Ce  n'est  pas  assurément  que  nous  refusions  toute  espèce 
de  mérite  à  ces  écrivains  distingués  sous  plus  d'un  rapport  ; 
ils  ont  écrit  parfois  des  pages  magnifiques  que  nous  avons  lues 
avec  admiration  ;  mais,  à  côté  de  quelques  aperçus  ingénieux, 
de  réflexions  sensées,  de  descriptions  charmantes,  que  de  ju- 
gemens  faux,  que  de  faits  tronqués,  que  d'opinions  hasardées, 
que  d'erreurs  renouvelées ,  que  de  fables  inventées,  que  de 
puérilités  1  Ils  écrivent  l'histoire  d'après  des  systèmes  précon- 
çus, des  opinions  formées  à  priori;  ils  racontent  et  louent 
tout  ce  qui  favorise  leur  secte  ou  leur  parti ,  ils  rejettent  et 
conspuent  tout  ce  qui  leur  est  contraire. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  catholiques  font  et  enseignent 
l'histoire  :  appuyés  sur  les  éternelles  vérités  de  la  foi ,  ils 
rapportent  les  événemens  à  leurs  vraies  et  seules  causes,  à  la 
conduite  de  la  Providence  ou  à  l'intervention  divine  dans  les 
affaires  de  ce  monde,  aux  lois  immuables  et  nécessaires  de  la 
nature ,  enfin  à  la  liberté  de  l'homme  ;  causes  qui  se  modi- 
fient sans  cesse  et  se  combinent  de  mille  manières  sans  se 
détruire.  Les  rationalistes,  au  contraire,  n'admettant  qu'une 
seule  de  ces  données ,  ou  la  liberté ,  ou  la  nécessité ,  ou  l'ac- 
tion divine ,  ne  saïu^aient  nous  offrir  que  des  produits  faux  : 
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de  là,  lroi«  écoles  historiques,  savoir  :  l'école  progressiste,  l'école 
fataliste  et  Técole  panthéiste  ;  partout  Ton  aperçoit  l'esprit  indi- 
viduel, exclusif,  qui,  pareil  au  prisme,  décompose  les  rayons  di- 
vers de  la  lumière  qui  jaillit  des  faits  passés,  et  ne  reflète  que  ce- 
lui qui  est  du  goût  de  Técrivain.  Bien  différons  sont  nos  histo- 
riens :  à  part  quelques  préjugés,  dont  il  est  presque  impossible  de 
se  dépouiller  tout  à  fait  ici-bas,  ils  sont  et  se  montrent  partout  ca- 
tholicpies;  de  môme  qu'ils  revendiquent  toute  vérité  qui,  mor- 
celée par  les  hérétiques  ou  les  philosophes,  se  trouve  «\tière  et 
complète  dans  l'Eglise  de  Dieu ,  ils  aiment,  ils  admirent  tout  ce 
qui  est  beau,  tout  ce  qui  est  grand,  partout  où  il  se  trouve  et  de 
quelque  part  qu'il  vienne. 

n  est  donc  certain  qu'en  fait  de  sciences  philosophiques,  histo- 
riques et  même  sociales,  puisque  celles-ci  ne  sont  que  des  corol- 
laires et  des  applications  de  celles-là,  les  rationalistes  n'en  pos^ 
sèdent  pas  môme  les  élémens  ;  nous  ne  remarquons  dans  toutes 
leurs  œuvres  qu'incertitudes  et  que  contradictions.  Or,  il  est  évi- 
dent que  ce  n'est  pas  avec  le  doute  ou  l'absurde  qu'on  construit 
ou  qu'on  fait  la  science. 

Mais  dans  les  mencesphysiqiteSy  n'ont-ils  pas  un  avantage  in- 
contestable sur  nous?  Peut-être  bien  :  et  qu^nd  cela  serait,  il 
nous  semble  qu'il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  vanter  si  fort.  N'est-il 
pas  vrai  que  plus  les  sciences  naturelles  se  développent  et  se 
perfectionnent,  plus  aussi  les  applications  se  multiplient,  plus  les 
besoins  augmentent,  plus  le  luxe  s'accroît,  plus  les  passions  sont 
vives  et  acquièrent  d'empire.  Alors ,  si  les  sentimens  religieux 
ou  les  sciences  morales  n'en  modèrent  ou  n'en  règlent  l'usage, 
loin  de  concourir  au  bonheur  d'une  nation,  ces  sciences  hâtent  sa 
ruine  ;  elles  ramènent,  sous  d'autres  formes,  l'esclavage  avec  son 
hideux  cortège  de  misères  et  de  vices,  comme  on  peut  le  voir  chez 
quelques  peuples  voisins. 

Nous  avons  dit  que,  peut-être,  les  i*atîonalistes  avaient  sur 
nous  une  certaine  supériorité  dans  les  sciences  purement  physi- 
(^ues;  car  nous  sommes  bien  résolu  à  en  douter  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  vu  la  preuve  dû  contraire,  et  nous  ne  crôyotis  pas 
qu'elleait  été  donnée.  Nous  conviendrons, tant  qil-on  voudra,  que 


ET  SES   ADVERSATRES.  399 

le  cerelé  des  observations  a  été  agrandi,  qu'on  à  recneilli  plus  de 
fôits  et  ex:aminé  plus  de  phénomènes.  Mais  quelle  est  la  cause  de 
ces  faits?  quelle  est  la  loi  qui  les  produit?  comment  se  lient-ifs 
eiitré  eux'?  quelle  place  chaque  science  occupe-tr-elle?  quels  sont 
ses  rapports  avec  les  autres  sciences? 

De  toutes  ces  questions,  dont  la  solution  constitue  la  science,  on 
ne  dit  mot  ;  et  s'il  y  a  progrès,  il  faut  avouer  qu'il  est  encore  à 
Pétat  latent.  La  grande  gloire  de  nos  rationalistes  géologues, 
physiciens,  chimistes  et  naturalistes  quelconques,  sera  d'avoir 
été  les  manœuvres  des  sciences  physiques,  les  charpentiers  ou 
les  maçons,  mais  les  architectes  ne  soiit  pas  parmi  eux,  et  ils 
doivent  venir  d*aîlleurs  :  c'est  la  foi,  c'est  la  pensée  chrétienne, 
qni  doit  les  feire  naître  et  les  former;  c'est  l'esprit  religieux  qui 
doit  souffler  sur  cette  matière  inerte;  sur  ces  élétnens  arides  et 
desséchés,  et  leur  donner  la  vîé. 

Non,  les  rationalistes  ne  seront  jamais  des  hommes  duprogrès  ; 
car  ils  n'en  jsossèdent  pas  les  conditions.  Pe.ut-il  y  avoir  progrès, 
là  où  l'on  change  de  doctrines  du  jour  au  lendemain,  où  l'on  re- 
coihmence  toujours  ce  que  d'autres  ont  feit,  où  l'on  détruit  sans 
cesse  pour  rebâtir,  sans  savoir  même  quels  doivent  être  les  fon- 
demens  de  l'édifice?  peuMl  y  avoir  progrès,  quand  on  marche 
toujoursf  à  reculons?  appelons  cela  progi^ès,  j'y  consens,  maîs^ 
pour  dire  vrai,  ajoutons  que  c'est  un  progrès  en  arrière . 

C^endfant,  disentr-ils,  nous  sommes  réeïïemenf  hommes^  du 
progrès,  puisque  nous  n'excluons  rien  de  la  science,  hous  étu- 
dions et  nous  comparons  toutes  les  doctrines,  nous  acceptons  tout 
ee  qu'elles  renferment  de  vrai,  et  nous  né  repoussons  que  ce  (q[u'il 
y  ia  de  faux.  Vous,  au  contraire,  vous  êtes  nécessairement  ex- 
clusifs; car  vous  repoussez  toute  doctrine  parla  môme  qu'elle 
n'est  pas  catholique.  —Je  me  contenterai  ici  d'une  seule  réflexion 
pour  répondre  à  cette  difficulté.  Il  n'est  pas  vrai  que  nous  reje- 
tions toute  doctrine,  par  là  même,  qu'elle  est  professée  par  des 
dissidens  ;  seulement  nous  regardons  coinme  faux  tousles  articles 
ou  tous  les  points  réprouvés  par  l'Eglise ,  parce  qtie,  étant  éta- 
blie de  Dieu  pour  conserver  et  discerner  la  vérité,  son  jugement 
devient  avec  raison  la  règle  que  nous  devons  suivre  pour  con-' 
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naltre.le  vrai  et  le  distinguer  du  faux.  Hais  nous  nous  emparons 
de  toutes  les  vérités  qu'on  a  mêlées  à  Terreur,  parce  que  c'est 
notre  bien  propre,  c'est  notre  héritage,  par  là  même  que  nous 
sommes  catholiques  :  c'est  la  réflexion  de  saint  Augustin.  Vous, 
au  contraire^  vous  n'avez  que  votre  raison  pour  démêler  la  vérité 
de  l'erreur,  c'est-à-dire  que  vous  vous  servez  d'une  mesure  es- 
sentiellement fautive  pour  déterminer  une  quantité  inconnue, 
que  vous  vous  servez  d'autant  de  mesures  diflerentes  que  vous 
êtes  d'individus,  pour  arriver  à  l'unité.  Est-il  donc  étonnant  que 
vos  doctrines  éclectiques  ne  soient  qu'un  amalgame,  qu'un  pêle- 
mêle  de  vérités  et  d'erreurs  ? 

Il  est  donc  évident  que  hors  du  catholicisme  il  ne  saurait  y 
avoir  progrès,  du  moins  dans  les  sciences  philosophiques,  nao- 
rales,  sociales  et  historiques.  «  C'est  une  loi  universelle,  dit  saint 
»  Vincent  de  Lérins,  que  tout  être  sedéveloppe  et  progresse;  »  d'où 
il  conclut  que  a  la  doctrine  catholique  elle-même  est  susceptible 
»  de  progrès;  mais  pour  qu'il  y  ait  progrès,  il  est  nécessaire, 
)^  ajoute-t-il,  que  l'être  conserve  sa  nature  et  son  identité;  car 
»  il  n'y  a  pas  progrès  là  où  il  y  a  changement,  mais  détérioration 
»  ou  destruction.  »  Or,  si  l'histoire  des  variations  de  la  philoso- 
phie rationaliste  n'est  pas  faite,  ce  n'est  pas  faute  de  matériaux  ; 
ils  sont  même  très-abondans,  et  Thistorien  n'aura  que  l'em- 
barras du  choix. 

Un  autre  reproche  que  les  rationalistes  font  au  catholicisme, 
c'est  de  favoriser  le  despotisme  et  la  tyrannie,  A  l'appui  de  cette 
assertion,  ils  ne  manquent  pas  de  citer  quelques  passages  de  l'E- 
criture expliqués  à  leur  façon,  quelques  faits  plus  ou  moins  vrais, 
qui,  présentés  sous  un  faux  jour,  ne  laissent  pas  que  de  faire  des 
dupes.  Cependant,  tout  le  monde  reconnaît  aujourd'hui  que  la 
liberté  civile  et  politique  est  un  fruit  du  catholicisme,  que  c'est 
lui  qui  a  aboli  la  servitude  et  afl'ranchi  le  monde,  et  que  si  aujour- 
d'hui nos  rationalistes  ne  sont  pas  les  esclaves  du  sultan  et  les 
palefreniers  d'un  grand  visir,  ils  le  doivent  à  la  magnanimité  et 
au  courage  des  chefs  de  l'Eglise  et  des  pontifes  de  Jésu&-Christ. 

On  nous  parle  sans  cesse  de  l'Angleterre,  de  cette  terre  classi- 
que de  la  liberté,  de  ce  peuple  protestant,  peuple-modèle  en  fait 
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d'institutions  libérales;  et  l'on  oublie  ou  Ton  feint  d'oublier  que 
c'est  là  l'œuvre  d'Alfred  surnommé  Le  Grand,  parce  qu'en  effet 
il  l'était  autant  par  sa  pitié  et  la  pureté  de  sa  foi  que  par  son  gé- 
nie. Ce  fut  lui  qui  dota  le  peuple  anglais  de  l'établissement  du  jury, 
des  Chambres  législatives,  et  d'une  foule  d'autres  institutions 
très*favorables  à  la  liberté  ;  institutions  qu'il  dit  lui-même  avoir 
empruntées  à  la  législation  mosaïque.  Et  en  effet,  quiconque  a 
étudié  sérieusement  la  constitution  du  peuple  de  Dieu,  ne  sau- 
rait s'empêcher  d'y  voir  la  forme  du  gouvernement  qui  excite 
aujourd'hui  le  plus  les  sympathies  des  âmes  généreuses,  je  veux 
dire  le  gouvernement  représentatif.  L'Eglise,  elle-même,  telle 
qu'elle  existe,  en  est  un  autre  exemple  ;  bien  plus,  les  ordres  reli- 
gieux nous  révèlent  dans  leurs  statuts  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait 
en  ce  genre.  Aussi  rien  n'est-il  plus  plaisant  que  de  voir  nos  radi- 
caux s'élever  avec  tant  de  fureur  contre  l'établissement  en  France, 
des  ordres  monastiques.  Si  un  jour  ils  sont  conséquens,  si  toute- 
fois ils  peuvent  l'être,  ils  les  appelleront  au  contraire  a  grands 
cris;  ils  les  embrasseront  comme  des  frères. 

«  Toute  proposition  de  métaphysique,  a  dit  M.  de  Maistre,  qui 
»  ne  sort  pas  comme  d'elle-même  d'un  dogme  chrétien,  n'est  et 
»  ne  peut  être  qu'une  coupable  extravagance.  »  Ce  qui  est  encore 
plus  vrai  de  toute  institution  sociale  ;  quand  elle  n'a  pas  sa  racine 
dans  quelqu'un  des  articles  de  la  foi  catholique,  on  peut  et  on  doit 
la  regarder  comme  une  chimère.  Témoin  les  utopies  des  saint- 
simoniens,  des  fouriéristes  et  des  phalanstériens. 

Enfin,  les  rationalistes  prétendent  que  la  doctrine  catholique 
comprime  le  génie  industriel,  entrave  le  commerce,  et  s'oppose  à 
la  richesse  matériel  des  peuples.  A  Texemple  de  MM.  Rousseau, 
de  Ceux  et  de  Villeneuve,  il  est  facile  de  démontrer,  même  aux  es- 
prits vulgaires,  que  la  religion  catholique  n'est  pas  moins  la  source 
de  l'utile,  que  le  principe  du  vrai,  du  bon  et  du  beau. 

Concluons.  Nos  adversaires  soutiennent  partout  et  sous  mille 
formes  différentes,  dans  les  livres,  dans  les  chaires  et  dans  les 
journaux,  que  le  catholicisme  est  le  tombeau  de  la  raison,  du  ta- 
lent, du  génie,  de  la  liberté,  des  sciences  et  des  arts,  de  la  pros- 
périté commerciale  ;  et  qu'au  contraire,  toutes  ces  grandes  choses, 
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qui  sont  la  gloire,  le  bonheur  et  la  vie  des  individus  et  des  Dations, 
ne  sauraient  subsister  et  se  perfectionner  que  par  la  science  telle 
qu'ils  Tentendent,  c'est-à-dire  par  l'indépendance  absolue  de  la 
raison  humaine.  Ëslr-il  étonnant  que  tant  déjeunes  gens  à  l'es- 
prit élevé,  à  l'âme  généreuse,  mais  sans  expériénèe  et  sans  étude 
des  vérités  chrétiennes,  se  fassent  leurs  disciples  et  recueillent 
aviden^ent  leurs  séduisantes  paroles.  C'est  à  nous,  catholiques, 
qu'il  appartient  de  désabuser  ces  trop  malheureux  frères.  Nous 
comptons  parmi  nous  des  légistes ,  des  philosophes,  des  musi- 
cien^, des  peintres,  des  historiens,  des  poètes,  des  commerçans, 
des  industriels,  en  un  mot,  des  hommes  instruits  dans  toutes  les 
sciences  et  daps  tous  les  arUs»  Que  chacun  donc  mette  la  main  à 
l'œuvre  et  apporte  sa  pierre  à  l'édiâce  commun;  que  chacun, 
selon  sa  capacité  et  sa  position,  répande  ces  enseignemens  selon 
le  point  de  vue  que  nous  venons  d'indiquer,  et  dans  ses  rapporte 
journaliers  avec  ses  frères,  et  dans  des  articles  de  journaux,  et 
surtout  dans  de  petits  livres  qu'on  fera  circuler  de  toutes  parts. 
Mais  qu'on  n'oublie  pas  que  les  questions  dont  nous  venons  de 
parler  doivent  être  traitées  sous  leur  double  face ,  qu'il  faut  mon- 
trer non-seulement  quo  le  catholicisme  élève  et  perfectionne  la 
raison,  le  talent,  le  génie,  établit  la  liberté,  fait  fleurir  la  science, 
les  arts,  l'industrie,  le  commerce;  mais  que  le  rationalisme 
anéantit  tous  ces  bieps,  et  que  l'homme,  abandonne  à  lui-même 
et  en  dehors  du  catholicisme,  ne  fera  jamais  rien  ou  peu  de  chose 
en  philosophie,  en  histoire,  en  peinture,  en  musique,  en  poésie, 
ou  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ;  sans  quoi  on  pourrait  nous 
répondre  sans  cesse  :  Nous  adiiiettons  vos  conclusions  ;  mais  les 
biens  que  vous  promettez^  nous  aussi  uous  les  donnerons,  aussi 
facilement,  aussi  abondamment  que  vous.  Notre  doctrine  vaut  la 
vôtre.  Restez  ce  que  vous  êtes,  et  demeurons,  nous,  ce  que  nous 
sommes.  Il  faut  que  nous  puissions  leur  dire  :  Vous  désirez  la 
science,  le  progrès,  la  liberté,  les  richesses  :  soyez  donc  catholi- 
ques. Le  catholicisme  seul  vous  fera  jouir  de  tous  ces  avantages. 

L'abbé  Gridel, 
Professeur  de  théologie. 
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EUROPE. 

RUèSIE.  ÉVÊCHÉ  DE  ÇHËLM.  —  Rétractation  de  Mgr  Szumbor$kif 

d'aprèi  la  demande  du  Saint-Siégeé 

Od  sait  que  le»  évêquea  de  TÉ^iise  sebismatique-slate  9  dans  les  pro^ 
vjncesqnt  appartenaient  à  la  Pologne,  réunis  en  synode  à  Zamose,  en 
4720,  se  réconcilièrent  avec  la  foi  romaine,  en  modifiant  quelques  parties 
de  la  messe  et  de  la  liturgie.  Maître  aujourd'hui  de  quelques-^nes  de 
ces  provinces ,  le  gouvernement  russe  a  amené,  pa#  ses  intrigues,  le  haut 
clergé  de  ce  pays  k  revenir  aux  anciennes  cérémonies.  C^est  ce  qui  a  oeca* 
siouné  plus  tard,  en  4839,  Tapostasie  désolante  de  trois  millions  de 
fidèles  égarés  par  les  menées  et  Texemple  de  leurs  pasteurs.  Le  diocèse 
de  Ghelm ,  seul ,  était  resté  fidèle  et  soumis  à  Tévéque  de  Rome.  Situé 
sur  les  frontières  de  Pologne,  et  depuis  peu  soumis  à  la  domination  russe, 
il  s^était  préservé  des  infiuences  schismatiques. 

Cependant,  à  force  d''exigences ,  et  probablement  aussi  à  force  de  me- 
naces, le  cxar  est  venu  à  bout  d^amener  Tévêque  de  Chelm,  en  4844 ,  h 
enjoindre  au  clergé  de  son  diocèse  le  retour  aux  cérémonies  usitées  avant 
le  synode  de  Zamosc,  sans  préjudice,  toutefois,  de Tobéissance  au  pontife 
romain.  Le  prélat,  dans  cette  circonstance,  agit  fort  innocemment,  et 
pécha  seulement  par  excès  de  confiance.  Mais  le  Saint-Siège,  pénétrant 
les  desseins  du  gouvernement ,  censura  la  conduite  de  rimpmdent  évèque. 
Nous  recevons  la  nouvelle  que  ce  courageux  pasteur ,  pressé  par  les  re- 
proches de  sa  conscience,  a  fait  Taveu  public  de  sa  faute  dans  une  lettre 
du  4*'  mars  dernier,  adressée  à  sou  clergé.  La  franchise  toute  polonaise 
avec  laquelle  il  reconnaît  sa  faute  et  témoigne  humblement  son  repentiri 
rend  cette  lettre  digoe  d^ètre  livrée  à  la  publicité  chrétienne. 

Lettre  pastorale  de  Mgr  Pévéqm  de  Chelm  au  clergé  de  son 

diocèse, 

«  FiuciEii  StonBORftiti,  par  la  miséricorde  divine,  etc. 
>}  Êmre  toutes  les  souffrances  qui  accablent  noire  âme  et  ne  nous  per- 
mettent pas  de  respirer  librement  au  milieu  des  travaux  attachés  à  Tad- 
ininistnition  do  diocèse  dont  le  Seigneur  nôtts  à  cortfié  la  conduite ,  ce 
qui  tourmente  le  plus  notre  conscience ,  c^est  la  lettre  que  nous  vous  avons 
écrite  le  42  août  4844  ,  concernant  quelques  changemens  dans  la  sainte 
messe.  A  peine  avez-vous  reçu  cette  lettre,  N.  ï.  C.  F.,  que  de  tous  côtés 
nous  sont  parvenues  des  plaintes  amères.  On  a  vu  dans  ce  changement 
un  premier  signal  pour  rompre  avec  FÉglise  romaine  et  vous  arracher  à 
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Tunité  sainte....  Noos  avons  appris  qae  beaacoap  de  seignears  et  de  pro- 
priétaires, déplorant  cette  mesure,  ont  cessé  de  fréquenter  les  offices. 

»  Nos  frères  en  Jésus-Cbrist  da  rit  latin  ne  noos  ont  plus  regardé 
qu^avec  mépris...  Nous-méme,  lorsque  nous  avons  visité  quelques  déca- 
nats,  nous  avons  pu  voir  de  nos  yeux  les  tristes  conséquences  d^ooe 
mesure  inconsidérée  dont  nous  n^avions  pas  prévu  les  résultats.  Alors  une 
douleur  profonde  a  saisi  notre  âme ,  et  nous  avons  résolu  tout  de  suite 
d^abroger  nos  ordonnances.  Mais ,  nous  flattant  encore  qu^on  finirait 
par  s'habituer  à  des  modifications  que  nous  regardions  comme  tout  à 
fait  innocentes,  nous  avons  différé  Taccomplissement  de  nos  résolutions 
salutaires. 

»  Anjourd'hui ,  hélas  !  nous  voyons  combien  nous  avons  été  trompé , 
et  nous  tremblons  a  la  pensée  des  jugemens  de  Dieu  !  Eh  quoi  !  nous 
avons  osé  mépriser  les  règles  tracées  par  nos  pieux  prédécesseurs  ! 
!P^  »  Ces  décisions  du  synode  de  Zamosc,  réuni  en  4720  sous  la  prési- 
dence du  nonce  apostolique ,  ces  décisions ,  conservées  par  rapprobation 
du  Saiut'Père,  Benoit  XIII ,  que  nos  prédécesseurs  avaient  juré  de  con- 
server et  de  maintenir  intactes,  nous  les  avons  comptées  pour  rien ,  nous 
les  avons  anéanties!....  Au  Saint-Siège  seul  il  appartient  de  changer  ou 
corriger  les  cérémonies  de  TÉglise.  Nous  avons  donc  abusé  de  notre  au- 
torité! Nous  nous  sommes  égaré,  nous  le  confessons;  nous  vous  avons 
scandalisés,  N.  T.  C.  F.,  et  maintenant  nous  tremblons  au  souvenir  de 
ces  paroles  menaçantes  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  «  Malheur  à 
celui  par  qui  le  scandale  arrive  !  » 

.»  Nous  vous  en  supplions,  N.  T.  C.  F.,  pardonnez-nous  notre  faute. 
Nous  la  reconnaissons,  nous  Tavouons,  et  nous  abrogeons  les  ordonnances 
irréfléchies  du  42  août  4844.  Revenez  à  ces  antiques  et  habituelles  cé- 
rémonies de  la  sainte  messe,  qu'un  long  usage  a  sanctionnées.  Conformez- 
vous  au  livre  intitulé:  Ordre  des  Offices  de  l'Eglise  y  que  Ferdinand, 
notre  prédécesseur  de  sainte  mémoire,  a  rédigé  selon  les  livres  de  messe 
publiés  après  le  synode  de  Zamosc...  Suivez  toutes  les  coutumes  de  nos 
pères  ;  telle  est  notre  volonté ,  et  de  cette  manière  nous  nous  réconcilie- 
rons avec  Dieu ,  avec  nos  frères  du  rit  latin ,  avec  tous  ceux  que  nous 
avons  off'ensés  et  scandalisés....  Nous  prouverons  ainsi  au  monde  entier 
que  nous  ne  sommes  pas  renégat ,  comme  on  nous  a  jugé  ;  nous  rendrons 
la  paix  à  notre  conscience....  et  nous  éviterons  une  grande  responsabilité 
devant  Dieu....  » 

(Extrait  du  Journal  général  Polonais,  du  29  juin  dernier.) 
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NOTICE  SUR  LE  R.  P.   LAGORDAIRE, 

ET  PUBLICATION  DE  SES  CONFÉRENCES. 


Nos  lecteurs  se  souviennent  que ,  dans  notre  cahier  d'avril 
dernier,  en  publiant  l'analyse  des  conférences  du  R.  P.  de 
Ravignan,  nous  nous  plaignions  que  le  R.  P.  Lacordaire  eût 
restreint  la  publicité  de  ses  discours  en  interdisant  aux  journaux 
de  les  reproduire.  Nous  pensions,  et  avec  raison,  que,  lorsque 
on  a  été  doué  de  Dieu  d'une  voix  persuasive  et  entraînante 
comme  la  sienne,  on  doit  désirer  qu'elle  soit  propagée  et  répandue 
le  plus  possible.  111e  faut,  et  pour  l'intérêt  de  tantd'ames  qui 
soupirent  après  la  vérité  qu'elles  ne  connaissent  pas,  et  aussi 
pour  l'exemple  de  tant  de  prédicateurs.qui  à  un  peuple  tour- 
menté ,  haletant ,  secoué  par  les  mille  voix  si  fortes ,  si  colorées, 
si  impressionnables  de  la  presse  et  de  la  science  actuelle ,  con- 
tinuent à  proposer  je  ne  sais  quel  genre  de  discours  secs,  roides, 
compassés ,  se  traînant  de  phrase  en  phrase ,  comme  quelque 
chose  de  mort,  d'académique,  suivant  l'expression  de  notre 
prédicateur.  C'est  donc  avec  bonheur  que  nous  avons  vu  le 
P.  Lacordaire  publier  ses  Conférences,  Elles  sont  destinées, 
selon  nous,  à  produire  le  plus  grand  bien.  C'est  le  meilleur  livre 
à  conseiller  à  tous  ceux  qui,  aimant  encore  un  peu  le  Christ  et 
son  Eglise,  désirent  les  voir  défendre  avec  toute  la  vigueur  d'une 
conviction  profonde  et  toute  la  magie  d'un  style  qui ,  comme  le 
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dit  l'orateur  lui-même,  semble  se  jouer  sur  les  confins  de  la  terre 
et  du  del. 

Au  reste,  on  doit  d'autant  plus  de  reconnaissanoe  au  P.  La- 
cordaire^  qu'en  donnant  ainsi  ses  Conférences^  il  s'en  dépouille 
lui-même.  On  sent,  en  effet,  qu'il  est  impossible  maintenant 
qu'il  les  prêche  de  noureaù.  Il  faudra  doiic  qu'il  en  fasse  d'autres, 
quand  il  voudra  remonter  en  chaire  et  parler  au  siècle  et  à  la 
jeunesse.  Et  cela  encore  est  d'un  bel  exemple  pour  les  prédi- 
cateurs catholiques.  On  sait  que,  jusqu'à  présent,  à  très-peu 
d'exceptions  près ,  ce  sont  toujours  les  mêmes  discours  qu'ils 
répètent.  Un  jeune  prêtre  sort  du  séminaire,  il  fait  tant  bien 
que  mal  son  Carême^  son  Aveni;  et  puis  il  se  repose  et  se  con- 
tente de  les  répéter  quand  l'occasion  s'en  présente.  Passe  encore 
quand  il  change  d'auditeurs  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
prédicateur  donner,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  le  même  dis- 
cours devant  le  même  auditoire.  Nous  connaissons  un  orateur  de 
renom  dont  nous  avons  entendu  le  Discours  sur  la  résurréctim 
au  moins  quatre  fois  depuis  dix  ans  ;  et  cependant  les  erreurs 
changent,  les  vérités  sont  attaquées  par  des  armes  différentes, 
on  invente  de  nouveaux  sophismes,  la  disposition  des  esprits  se 
modifie:  n'importe,  leprédicateur  ne  change  rien  à  son  discours; 
il  a  fait  son  siège ,  c'est  tant  pis  pour  la  vérité.  Mais  voilà  un 
bien  grand  exemple  à  suivre  dans  le  P.  Lacordaire.  Sans  doute, 
c'est  un  surcroît  de  travail  et  d'étude  que  nous  leur  demandons 
ici.  Mais  qu'ils  étudient  et  qu'ils  prient  comme  lui  ;  que  surtout 
ils  aiment  leurs  frères,  comme  il  les  aime,  qu'ils  soient^dévorés 
de  compassion,  et  de  sollicitude,  et  d'amour  pour  eux,  et  comme 
lui  ils  trouveront  dans  leur  cœur  une  source  de  paroles  douces, 
bienveillantes,  sympathiques,  qu'ils  ignorent,  et  qui  ne  tarira 
pas. 

Mais,  avant  de  parler  des  Conférences dnV.  Lacordaire^  nous 
avons  cru  faire  une  chose  agréable  à  tous  nos  lecteurs  en 
publiant  une  Notice  biographique  sur  sa  personne  et  sur  ses  tra- 
vaux. Elle  est  due  à  la  plume  de  notre  ami,  M.  Albert  du  Boys^ 
ancien  magistrat;  qui  occupe  dignement  ses  loisirs  dans  une  ville 
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distinguée  par  la  générosité  et  la  vigueur  d'esprit  do  seshabitans*^ 
Nous  n'ajouterons  que  peu  de  notes  à  cet  intéressant  travail. 

NOTICE  SUR  LE  R.    P.    LACORDAIRE. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  besoins  des  tems  semblent 
réclamer  d'une  manière  toute  particulière  des  ouvriers  d'élite  | 
pour  travailler  à  la  vigne  évangélique.  Alors  la  Providence 
suscite  ces  ouvriers  avec  un  à-propos  merveilleux  et  tout  divin* 

Ainsi ,  à  peu  près  au  moment  où  la  Religion  était  restaurée 
en  France  par  une  main  puissante  ^  naissait  parmi  nous  un  de 
ces  hommes  apostoliques  destiné  à  être  l'un  des  principaux 
instrumens  des  desseins  de  Dieu  sur  son  siècle  et  sur  son 
pays.  Le  42  mai  4802,  Jean-Baptiste-Heuri  LACORDAIRE 
reçut  le  jour  à  Recey-sur-Ource ,  près  de  Ghâtillon-sur-Seine* 
Sa  mère  était  la  fille  d'un  avocat  de  Dijon ,  et  soeur  de  M.  Dugier, 
ancien  préfet,  et  ex--secrétaire  de  M.  Grétet,  ministre  de l'in*^ 
térieur  sous  l'Empire.  Son  père,  médecin  distingué,  finit 
par  quitter  le  bourg  où  il  exerçait  son  art ,  pour  venir  cher- 
cher à  Dijon  un  théâtre  plus  digne  de  son  talent.  C'est  là  qu'il 
est  mort  en  laissant  cinq  fils.  L'atné  n'existe  plus.  Le  second 
a  été  quelque  tems  sous-directeur  de  la  Revue  des  Deux-- 
Mondes ,  et  est  devenu  depuis  professeur  d'histoire  naturelle  à 
l'Université  de  Liège.  Le  troisième  est  le  célèbre  prédicateur. 
Le  quatrième  est  architecte,  et  premier  adjoint  au  maire  de  la 
ville  de  Dijon.  Le  cinquième  est  actuellement  capitaine  de 
carabiniers 

Henri  Lacçrdaire  fit  ses  études  au  collège  royal  de  Dijon: 
il  était  toujours  à  la  tête  de  sa  classe.  En  rhétorique,  il  obtint 
un  prix  d'honneur  hors  de  concours. 

II  entra  ensuite  à  l'École  de  droit  de  Dijon  :  il  en  fut  l'uii 

*  A  Grenoble,  où  son  père,  président  de  diambre  à  la  cour  royale,  mon- 
tre, à  l'âge  de  83  ans,  ce  que  peut  le  mens  sana  in  corpore  sano  d'un  ma-* 
gistrat  chrétien.  Nous  espérons  bien  aussi  voir  bientôt  son  fils  venir  dé- 
fendre les  principes  catholiques  à  la  Chambre  des  députés.  Cette  Notice 
est  aussi  publiée  dans  Y  Ami  des  pauvres^  almanach  du  bon  catholique,  de 
Grenoble,  où  elle  eût  été  un  peu  perdue. 
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des  élèves  les  plus  distingués.  Mais  ses  opinioos  étaient  alors 
voltairiennes  et  démocratiques. 

En  1821 ,  on  le  reçut  membre  d'une  société  d'études  litté- 
raires dont  Tesprit  général  était  monarchique  et  religieux. 
De  ce  nombre  était  un  poëte  plein  d'espérance,  M.  Brognot, 
dont  les  lettres  eurent  bientôt  à  déplorer  la  perte;  et  M.  Fois- 
set,  maintenant  juge  à  Beaune,  connu  par  plusieurs  ouvrages 
remarquables,  et  entre  autres  par  son  Histoire  du  président  de 
Brosse,  Dans  ses  rapports  avec  les  membres  de  cette  so- 
ciété, Henri  Lacordaire  perdit  une  partie  de  ses  préjugés 
politiques  et  philosophiques.  L'année  suivante ,  il  fut  reçu 
avocat  et  partit  pour  Paris,  où  il  alla  faire  son  stage.  On  l'avait 
adressé  à  M.  Guillemin ,  avocat  à  la  cour  de  cassation,  qui 
l'employa  en  qualité  de  secrétaire.  M.  Guillemin  était  un 
avocat  très-occupé,  un  homme  consciencieux  et  un  chrétien 
fervent.  Henri  Lacordaire  fit  en  môme  tems  partie  d'une  Con- 
férence de  jeunes  avocats  présidée  par  M.  Berryer,  et  d'une 
Société  littéraire  qui  se  réunissait  chez  M.  Bailly.  Ainsi,  là 
encore,  le  jeune  avocat  Lacordaire  se  trouvait  dans  un  milieu 
où  les  idées  qu'il  avait  puisées  au  collège  devaient  continuera 
se  modifier.  11  travaillait  beaucoup,  et  révélait  toujours  la 
même  supériorité  intellectuelle.  Ses  mœurs  étaient  pures,  et 
il  se  livrait  peu  aux  plaisirs  du  monde.  Mais  il  était  toujours 
séparé  de  la  religion  par  des  idées  philosophiques,  qu'entre- 
tenaient de  mauvaises  lectures. 

Et  cependant  son  intelligence  ardente  et  élevée  ne  cessait 
d'être  tourmentée  par  le  doute  :  le  doute,  cet  ébranlement 
intime  donné  par  la  grâce  à  un  esprit  jusque-là  confiant  dans 
son  incrédulité ,  pour  Péclairer  peu  à  peu  des  lumières  de  la 
foi.  Quelquesr-uns  de  ses  compagnons  d'études  de  cette  époque 
se  souviennent  encore  d'un  petit  écrit  qu'il  composa  sur  k 
néant  j  et  qu'il  voulut  bien  leur  xwmmuniquer.  S'il  faut  les  en 
croire,  jamais  on  ne  donna  une  expression  plus  poignante 
à  ces  angoisses  de  Pâme  qui  se  débat  entre  l'incrédulilé  et 
la  foi.  Dans  ces  sombres  épanchemens  d'une  âme  désespérée, 
il  y  avait  quelque  chose  de  Pascal  et  de  lord  Byron.  Heureu- 
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sèment,  ce  combat  intérieur  ne  dura  pas  de  longues  années, 
et  c'est  à  Fange  de  lumière  que  resta  Ja  victoire. 

Depuis  saint  Augustin  ,  quelques  chrétiens,  à Pexemple  de 
ce  grand  homme ,  ont  écrit  l'histoire  de  leurs  égaremans  et 
de  leur  conversion.  Henri  Laoordaire  ne  se  ^ntit  pas  appelé 
à  faire  de  même.  Lq  grâce  a  pour  chacun  des  voies  différen-" 
tes.  L'un  a  cette  pudeur  de  l'âme  qui  craint  le  bruit  et  l'éclat  : 
il  se  plaît  à  garder  une  complète  réserve  au  sujet  de  ces  voies 
mystérieuses  par  lesquelles  Dieu  a  voulu  éclairer  son  esprit 
et  guérir  son  cœur.  L'autre  croit  devoir  montrer  le  chemin 
où  il  a  passé ,  afin  d'édifier  ceux  qui  sont  égarés  et  de  les  en- 
gager à  le  suivre.  Cependant,  depuis  qu'un  philosophe  du  der- 
nier siècle  a  fait  aussi  ses  Confessions,  un  préjugé  défavorable 
de  la  part  des  chrétiens  semble,  s'attacher  désormais  à  ce 
genred'^crit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  silence  du  P.  Lacordaire  au  sujet 
des  causes  de  sa  conversion  nous  réduit  à  des  conjectures  sur 
ce  point.  II  paraît  que,  dans  cette  capitale,  où  il  y  a  tant  de 
place  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  il  trouva  à  se  lier  avec 
des  jeunes  gens  pieux  et  instruits,  qui  lui  frayèrent  le  chemin 
du  retour  à  la  vérité.  Les  prières  d'une  mère  pieuse  y  eurent 
sans  doute  aussi  utje  grande  part.  Ce  souvenir  de  sa  mère  est 
ineffaçable  en  lui  comme  les  traits  grav.és  sur  l'airain.  C'est  à 
elle  qu'il  a  semblé  quelqu^ois,  dans  s^S;  djscoqrs  publics,  faire 
hommage  de  la  grande*  transformation  morale  de  sa  jeunesse. 
Il  arrache  des  pleurs  à  touS  lesyelix  de  femme  quand  il  fait 
vibrer  cette  corde  intime  avec  sa  voix  émue  et  son  accent 
pathétique. 

Les  âmes  ardientes  i3ie  s'arrêtent  pas  sur  la  routé  dé  la  piété 
et  de  la  ferveur,  quand  une  fois  elles  y  sont  entrées.  Henri 
Lacordaire,  peu  de  mois  après  sa  conversion,  crut  reconnaî- 
tre en  lui  une  vocation  plus  haute  que  celle  d'une  vie  régulière 
dans  le  monde.  Quand  on  a  une  certaine  supériorité  d'intelli- 
gence, et  qu'on  a  conquis  la  vérité,  on  éprouve  le  besoin  de 
faire  partager  aux  autres  le  trésor  qu'on  a  chèrement  acheté. 
On  veut  dominer  les  convictions  pour  les  relever  vers  Dieu. 
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C'est  cette  passion  de  Vàme  j  appelée  Pesprit  de  prosélytisme , 
qui  a  animé  les  apôtres,  et  qui  leur  donne  tons  les  jours  une 
multitude  de  successeurs.  C'est  elle  qui  inspira  à  Henri  Laoor- 
daire  la  pensée  de  se  dévouer  au  ministère  des  autels. 

Pour  embrasser  cette  carrière  du  sacerdoce,  semée  de  tant 
d'épines,  le  jeune  Lacordaire  quittait  de  magnifiques  espé- 
rances que  le  monde  faisait  luire  devant  ses  yeux.  Il  avait 
débuté  avec  succès  au  barreau.  Soit  qu41  etii  gardé  la  n^ 
d'avocat ,  soit  cpi'il  Feât  édiangée  contre  la  toge  de  la  magis- 
trature, il  était  sûr  de  se  faire  un  nom  dans  le  monde  et  une 
place  au  soleil.  Sa  mère  elle-même,  qui  avait  fait  reposer sar 
la  tète  de  ce  fils  chéri  des  espérances  toutes  mondaines,  n'y 
renonça  pas  sans  quelque  regret.  Henri  Lacordaire  foula  aux 
pieds  ces  calculs  vulgaires  d'ambition  ;  et  sans  se  laisser  arrê- 
ter par  aucune  objection  de  sa  famille  ou  de  ses  amis ,  il  entra 
à  Saint^ulpice  le  21  mai  4824,  le  jour  anniversaire  de  sa 
naissance  :  il  avait  juste  22  ans. 

Les  condisciples  de  Pabbé  Lacordaire  au  grand  séminaire 
aiment  à  se  rappeler  en  lui  leur  plus  brillant  émule.  Ils  vantent 
surtout  la  vigueur  et  Fhabileté  de  ses  objections,  qui  embar- 
rassaient quelquefois  son  professeur  de  théologie  dogmatique. 
Un  peu  plus  de  trois  ans  après  son  entrée  à  Saint-Sulpice, 
le  22  septembre  4827,  l'abbé  Lacordaire  était  revêtu  du  ca- 
ractère sacré  de  la  prêtrise.  Sa  nouvelle  et  sainte  carrière 
allait  commencer. 

Au  commencement  de  4828,  M.  de  <}uélen,  archevêque  de 
Paris ,  qui  prenait  dès  lors  beaucoup  d'intérêt  à  son  jeune 
lévite ,  le  plaça  comme  aumônier  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses de  la  Visitation.  L'abbé  Lacordaire  ne  demandait  pas 
mieux  à  cette  époque,  que  de  trouver,  dans  un  poste  de  ce  genre, 
du  loisir  pour  Fétude.  Il  voulait  se  préparer  à  la  prédication 
par  de  longs  et  sérieux  travaux. 

Un  peu  avant  son  entrée  à  Saintr^ulpice ,  Henri  Lacordaire 
avait  fait  la  connaissance  de  M.  Fabbé  de  La  Mennais.  Il  con- 
tinua d'entretenir  des  relations  avec  le  célèbre  écrivain ,  sans 
que  ces  relations  eussent  un  grand  caractère  d'intimité.  C'est 
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vraiSômblabletnent  par  riniermédiaire  de  M.  de  La  Ifennais 
qu'il  fut  mis  en  rapport  avec  Faumômer  du  Goliége  de  Henri  IV, 
M.  de  Salinis.  Or,  en  1829,  quand  M.  de  Salinis  fut  appelé 
à  la  direction  du  collège  de  Juilly,  il  fit  passer  ses  fonctions 
d- aumônier  à  l'abbé  Lacordairp ,  qui  les  accepta  avec  assez 
d'empressement.  L'abbé  Lacordaire,  qui  se  sentait  appelé  à 
Tapostolat* spécial  de  la  jeunesse,  croyait  trouver  là  uneocca* 
sien  d'en  commencer  1-exercice.  Mais  bientôt  il  s'aperçut 
qu-il  était  impuissant  à  lutter  contre  les  mauvaises  tendances 
qui  régnaient  alors  dans  l'Université ,  au  moins  à  Paris.  Loin 
de  pouvoir  étendre  parmi  les  étudians  de  son  collège  les  sen- 
timens  de  la  foi ,  il  voyait  avec  désespoir  que,  parmi  ceux  qui 
en  sortaient  chaque  année,  il  y  en  avait  à  peine  un  ou  deux 
qui  eussent  conservé  l'habitude  des  pratiques  de  la  religion. 
Il  s'entendit  à  ce  sujet  avec  les  aumôniers  des  autres  collèges 
de  Paris;  tous  avaient  à  déplorer  des  résultats  à  peu  près 
semblables  ;  de  concert  avec  eux ,  il  rédigea  un  Mémoire  sur 
l'état  religieux  et  moral  des  étaMissemens  universitaires  confiés 
à  leur  direction  spirituelle.  Ce  mémoire ,  remarquable  par  la 
vigueur  du  style ,  est  le  premier  avertissement  officiel  donné 
aux  pères  de  famille  sur  l'importance  du  choix  de  l'établissement 
où  leurs  enfans  doivent  être  élevés. 

Grâce  à  cet  acte  d'opposition ,  l'abbé  Lacordaire  fit  de  grands 
progrès  dans  la  bienveillance  de  M.  de  La  Mennais,  qui  lui  fit 
de  nouvelles  et  de  pressantes  avances.  Tout  en  faisant  ses  ré- 
serves au  sujet  de  la  prétendue  philosophie  du  sens  commun , 
qui  aurait  réduit  tous  les  moyens  de  certitude  à  un  seul ,  le 
consentement  du  genre  humain,  Henri  Lacordaire,  à  dater 
de  cette  époque ,  parut  s'attacher  d'une  manière  particulière 
à  l'auteur  de  l'JE'^^ai  sur  V indifférence. 

La  révolution  de  Juillet  éclata.  Au  premier  abord ,  un  grand 
nombre  de  catholiques  furent  saisis  d'eflroi ,  car  la  réaction 
politique  semblait  être  en  même  tems  une  réaction  religieuse. 
Cependant,  quelques  écrivains  avaient  songé ,  dès  le  lendemain 
4e  cette  révolution,  à  tirer  parti  du  nouvel  ordre  de  choses 
pour  demander  plus  de  liberté  pour  la  religion  en  échange 
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de  la  protection  que  la  Restauration  lui  avait  accordée.  Sui- 
vant eux^  les  idées  religieuses^  du  moment  que  le  pouvoir  se 
séparait  d^elles,  devaient  reconquérir  bientôt  leur  popularité. 

A  la  tôte  de  cette  école  se  trouvait  M.  de  La  Mennais. 
Gomme  l)eaucoup  d'hommes  appartenant  à  des  idées  de  pro- 
grès ,  il  crut  à  la  possibilité  d'une  régénération  catholique  et 
sociale.  Afin  de  l'opérer,  il  eut  Fidée  de  se  saisir  dé  Tarme  la 
plus  puissante  de  son  tems,  la  presse  quotidienne.  Pour  lui, 
une  gazette  devait  être  à  la  fois  une  chaire  et  une  tribune. 
H.  de  La  Mennais  s'associa  d'autres  écrivains,  en  tête  desquels 
on  remarqua  le  jeune  abbé  Lacordaire;  et,  de  concert  avec 
eux ,  il  fonda  le  journal  intitulé  V Avenir,  Le  premier  numéro 
de  ce  journal  parut  le  4  5  octobre  1 830. 

C'était  à  cette  époque  une  chose  toute  nouvelle  qu'une  ga- 
zette quotidienne  principalement  rédigée,  par  des  prêtres. 
Quelques  hommes  s'étonnèrent  de  ce  que  des  ministres  de 
paix  descendaient  dans  celte  arène  brûlante  où  fermentent 
tant  de  passions  et  tant  de  haines.  Le  parti  vaincu  en  Juillet 
se  scandalisa  hautement  de  ce  qu'on  semblait  par  d'amères 
paroles  l'exclure  de  ce  parti  catholique  nouveau  qui  se  for- 
mait sur  les  ruines  de  la  monarchie  déchue  :  il  blâma  avec  éner- 
gie des  injures  adressées ,  dans  ce  journal ,  à  des  princes  mal- 
heureux ;  il  y  critiqua  vivement  des  diatribes  sanglantes  contre 
la  Restauration,  qui  semblaient  empruntées  à  l'école  révolution- 
naire la  plus  avancée.  Enfin ,  le  haut  clergé  releva  dans  VAvenirj 
sous  le  rapport  du  dogme ,  de  ces  exagérations  dans  le  vrai  qui 
ressemblent  si  fort  à  des  erreurs,  de  ces  idées  qui  auraient  pu  tout 
au  plus  être  admises  comme  contingentes  et  relatives,  et  qui 
devenaient  fausses  dès  qu'on  prétendait  les  imposer  sous  une 
forme  absolue  et  tranchante.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  y  avait 
dans  la  plupart  des  rédacteurs  de  V Avenir,  des  intentions  si 
pures,  une  bonne  foi  si  parfaite,  des  formes  de  style  si  bril- 
lantes, que  l'on  était  disposé  à  leur  pardonner  beaucoup, 
môme  lorsqu'on  se  sentait  blessé  jusqu'au  cœur  par  leurs 
sarcasmes  acérés. 

V Avenir  eut  d'orageuses  destinées.  Des  articles  de  MM.  de 
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La  Mennais  et  Lacordaire  furent  poursuivis  au  commencement 
de  l'année  4831.  Le  premier  fut  défendu  par  M.  Janvier. 
L'abbé  Lacordaire  âe  défendit  lui-même  :  il. déclara  qu'il 
avait  pour  devise,  Dieu  et  h  liberté.  Son  court  et  élo- 
quent plaidoyer  sembla  être  en  effet  le  dévelôj^ment  de 
cette  devise.  MM.  de  La  Mennais  et  Laqordaire,  qui  étaient 
tous  deux  en  cause,  furent  acquittés  l'un  et  l'autre  après  de 
vifs  débats. 

Dans  le  cours  de  la  même  année  1831  ,  MM.  Lacordaire,  de 
Ceux  et  de  Montalembert  ouvrirent  une  école  sans  autorisation 
du  gouveri]^m.ëiit  ;  ils  pensaient  que ,  d'après  l'article  69  de  la 
charte  nouvelle,  qui  promet  la  liberté  de  l'enseignement,  tout 
citoyen  avait  le  droit  d'enseigner  et  de  faire  dès  cours  publics  ; 
la  liberté  ne  se  règle  pas ,  elle  se  prodame ,  a  dit  M.  de 
Lamartine.  Dans  tous  les  cas,  il  était  utile  de  faire  juger  cette 
question ,  pour  savoir  si  l'on  pouvait  user  d'une  liberté  qu'on 
disait  conquise  par  la  révolution  de  Juillet.  M.  de  Montalem- 
bert, étant  héritier  d'un -siège  à  la  pairie,  attira  ses  complices 
devant  la  juridiction  de  la  Chambre  des  pairs.  Ce  procès  mémo- 
rable fut  jugé  dans  le  mois  de  juillet  1831.  MM.  de  Montalem- 
bert ,  Lacordaire  et  de  Coux  furent  condamnés  à  fermer  leur 
école,  et  à  payer  solidairement  une  amende  de  100  francs 
envers  l'Etat. 

Peu  detemsaprèS;  le  Saint-Père  désapprouva  quelques-unes 
des  idées  développées  dans  Filt^emr.  En  conséquence,  l'abbé  de 
La  Ménnâis  cessa  cette  publication  le  15  octobre  1831.  Puis  il 
partit  pour  Rome,  avec  l'abbé  Lacordaire  et  M.  de  Monta- 
lembert, pour  se  justifier  et  s'expliquer  devant  le  Pape  *• 


*  C'est  le  45  novembre,  et  non  le  45  octobre,  que  V Avenir  fut  suspendu.  Il 
n'est  pas  exact  non  plus  de  dire  que  le  Saint-Père  s'était  prononcé.  V Ave- 
nir fut  suspendu  un  peu  pour  des  embarras  d'argent,  et  plus  encore  par- 
ce que  les  rédacteurs  voulurent  obtenir  ou  l'approbation  ou  le  désaveu 
formel  de  leurs  doctrines.  C'est  pour  cet  effet  qu'ils  présentèrent  à  Gré- 
goire XVI  un  Mémoire  rédigé  par  l'abbé  Lacordaire,  et  que  M.  de  La  Men- 
nais a  inséré  dans  ses  Affaires  de  RGme^  p.  36.  V Avenir  ne  fut  pas  non  plus 
solennellement  condamné.  Son  nom  ne  fut^pas  mém«  prononcé,  mais  ses 
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Au  printems  de  1832,  l'abbé  Lacordaire  revînt  seul  en 
France.  Affligé  c|e  Tobstination  et  de  la  roîdeur  qu'avait  nioB-« 
tpéeis  l'abbé  de  La  Mennais,  il  était  résolu  à  se  séparer  de  lui. 
Au  mois  d'aoàt  de  la  même  année  parut  la  lettre  encyclique 
du  Saint-Siège,  qui  condamnait  solennellement  V Avenir, 
Néanmoins ,  M.  de  La  Mennais  annonça  l'intention  de  recom-t 
mencer  cette  publication  en  suivant  la  môme  ligne  d'opinico. 
C'était  de  la  révolte  déclarée;  c'était  dénier  au  Saint-Siège, 
qu'il  avait  tant  de  fois  proclamé  infaillible ,  le  droit  de  briser  la 
plume  d'un  simple  lévite.  Pour  se  soustraire  à  l'appel  qu'il  crai- 
gnait de  recevoir  de  son  ancien  collaborateur ,  Fabbé  Lacordaire 
quitta  Paris  et  alla  voir  la  capitale  catholique  del'AUema^e, 
Munich ,  cette  ville  récemment  embellie  par  les  rois  de  Bavière. 
Le  hasard  fit  que  M.  de  La  Mennais  revint  de  l'Italie  en  passant 
également  par  Munich.  Là ,  l'abbé  Lacordaire  le  vit,  et,  à  force 
d^instances,  obtint  de  lui  la  renonciation  à  son  projet,  de 
relever  le  drapeau  de  V Avenir.  M.  de  La  Mennais  sembla  même 
s'engager  à  cette  époque  à  garder  un  silence  respectueux  en- 
vers le  Saint-Siège.  Mais  dans  l'année  qui  suivit ,  il  viola  cette 
promesse  en  publiant  successivement  les  Paroies  d'un  Croyant 
et  les  Affaires  de  Rome,  Dans  ces  deux  ouvrages ,  le  monarque 
spirituel  de  la  chrétienté  n'était  pas  plus  épargné  que  les  rois 
temporels  de  l'Europe  *. 

Au  contraire,  Pabbé  Lacordaire  et  les  rédacteurs  de  VAvefdr 
publièrent  successivement  leur  soumission  au  Saint-Siège. 
Plusieurs  ne  s'en  tinrent  pas  là ,  et  combattirent  la  révolte  re- 
ligieuse de  l'abbé  de  La  Mennais ,  pour  tracer  plus  profondé- 
ment la  ligne  de  démarcation  entre  eux  et  lui.  Parmi  ses  andens 
disciples  et  collaborateurs ,  l'abbé  Gerbet  fut  celui  qui  sut  le 

doctrines  furent  blâmées  dans  V Encyclique  du  45  août  4832,  laquelle 
donna  lieu  à  la  déclaration  insérée  dans  les  journaux  le  10  septembre 
suivant,  par  laquelle  MM.  de  La  Mennais,  Gerbet,  de  Coux,  de  Monta- 
lembert  et  Lacordaire,  supprimèrent  définitivement  Y  Avenir  et  VAgence 
générale  pour  la  défense  de  la  religion  catholique. 

*  Il  y  a  encore  ici  quelque  confusion  et  quelque  erreur  dans  les  faits. 
Les  Paroles  d'un  Croyant  n'ont  pi^ru  qu'en  4834,  et  les  Affaires  de  liorM 
qu'en  4836.  -  . 
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mieux  concilier  avec  le  pénible  devoir  qu- il  s'imposait,  les  droits 
d'une  vieille  et  tendre  amitié  * . 

Toute  la  catholicité  gémit  de  la  chute  du  Tertullien  mo^ 
deme..... 

L'abbé  Lacordaire  avait  révélé,  dans  les  luttes  quotidiennes  de 
V Avenir  y  une  plume  de  feu.  Oependant,  c'était  un  athlète  égaré 
dans  une  arène  qui  n'était  pas  faite  pour  lui.  Dieu,  en  brisant 
entre  ses  mains  sa  plume  de  folliculaire ,  le  rejeta  dans  la  chaire 
chrétienne.  Là  se  révéla  un  grand  orateur,  et  le  P.  Lacordaire 
put  enfin  se  livrer  à  sa  véritable  vocation,  qu'il  avait  depuis  long- 
tems  pressentie,  mais  trop  souvent  interrompue  et  ajournée. 

11  débuta  comme  prédicateur  dans  une  chapelle  du  collège 
Stanislas:  c'est  là  qu'on  put  l'entendre  i)our  la  première  fois, 
le  49  janvier  1834.  Il  excita  une  admiration  qui  tenait  de  la 
stupeur.  Bientôt  la  petite  enceinte,  de  cette  chapelle  ne  suffit 
pas  à  l'influence  des  hommes  d'élite  qui  s'y  rendaient  des  quar- 
tiers les  plus  éloignés  de  Paris.  On  dit  qu'un  jour  M.  Berryer  et 
M.  de  Chateaubriand ,  n'ayant  pu  y  entrer  par  la  porte,  y  pé- 
nétrèrent par  la  fenêtre. 

Alors  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Quélen,  appela  l'abbé 
Lacordaire  à  prêcher  des  Conférences  à  Notre-Dame,  pendant 
les  années  \  835  et  1 836.  Là  il  captiva  constamment  un  auditoire 
de  six  mille  personnes ,  qui  se  pressaient  pour  l'entendre  dans  la 
vieille  et  immense  basilique.  Son  organe  manque  d'ampleur  et 
de  sonorité  ;  il  sut  pourtant  y  trouver  des  ressources  suffisante» 
pour  se  faire  entendre  de  tous  les  auditeurs  qui  occupaient  l'en- 
ceinte réservée  de  là  grande  nef. 

Et  cependant  l'abbé  Lacordaire  sentait  qu'il  n'avait  pas  assez 
approfondi  la  science  théologîque.  Comme  il  est  arrivé  souvent 
aux  hommes  supérieurs,  il  fut  pour  lui-môme  un  juge  plus 
sévère  que  le  public.  De  plus ,  son  isolement  dans  la  société 
ecclésiastique  lui  pesait.  Il  avait  besoin  de  se  créer  des  appuis 
eh  s'affiliant  à  une  société  de  missionnaires ,  ou  à  une  congré- 

*  M.  du  Boys  oublie  de. signaler  ici  les  Considération^  sur  le  système 
philosophique  de  M.  delà  Mennais,  brochure  de  200  pages,  pijbliée  en  4834, 
par  M.  Lacordaire,  alors  aumônier  des  Dames  de  la  Visitation  de  Paris. 
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galion  religieuse.  Tourmenté  de  ces  doutes  et  de  ce  sentiment 
de  son  insufiBsance,  il  partit  pour  Rome  dans  Je  courant  de 
Tannée  4836. 

n  revit  la  capitale  du  monde  chrétien  dans  de  meilleures  dis- 
positions que  lors  de  son  premier  voyage  avec  M.  de  LaM<Hi- 
nais.  11  n'avait  plus  à  combattre  contre  un  maître ,  un  ami ,  un 
compagnon  de  travaux  et  de  luttes  politiques.  Ce  nouveau  sé- 
jour dans  la  ville  étemelle  lui  permit  des  méditations  tranquilles 
et  élevées  ;  c'est  alors  qu'il  écrivit  sà  Lettre  sur  le  Saint'-Siége. 
Cette  lettre  nous  a  semblé  être  une  espèce  de  rétractation  indi- 
recte de  ce  qu'il  y  avait  d'excessif  dans  les  doctrines  démocrati- 
ques de  V Avenir.  Elle  contient  une  profession  de  foi  monarchi- 
que très-daire  et  très-précise.  En  même  tems,  elle  fait  l'apologie 
de  la  conduite  diplomatique  du  Pape  dans  ces  derniers  teins;  elle 
démontre  que  la  religion  catholique  s'appuyant  ici  sur  la  mo- 
narchie pure,  là  sur  l'aristocratie ,  plus  loin  sur  l'opposition 
démocratique ,  le  chef  visible  de  cette  religion  avait  dû  diver- 
sifier ses  moyens  d'action ,  suivant  les  lieux  et  les  circonstances. 
Cette  politique  relative  et  contingente  est  prise  ainsi  à  un  point 
de  vue  tout  contraire  à  celui  qu'avait  adopté  V Avenir.  On  trouve 
cependant,  dans  la  Lettre  sur  le  Saint-Siège ,  dés  idées  de  pro- 
grès chrétien  et  d'unité  future  de  l'humanité,  exprimées  dans 
un  style  brillant  et  magnifique.  Mais  ces  idées  sont  d'une  or- 
thodoxie rigoureuse,  et  Grégoire  XVI,  à  qui  cet  ouvrage  fut 
soumis,  lui  donna  son  entière  approbation. 

C'est  aussi  sur  la  fin  de  ce  séjour  à  Rome  que  le  P.  Lacor- 
daire  conçut  la  première  pensée  de  prendre  le  froc  de  domini- 
cain. Il  entra  dans  un  cou\ent  de  cet  ordre  pour  y  faire  une 
retraite.  Mais  sa  vocation  ne  se  fixa  pas  encore. 

Il  revint  à  Paris  en  1837,  publia  sa  Lettre  sur  le  Saint-Siège, 
et,  à  la  fin  de  cette  même  année,  alla  prêcher  une  station  à 
Metz  *. 

Les  jeunes  officiers  de  l'École  d'artillerie  se  joignirent  aux 

*  Elle  parut  au  commencement  de  1838;  voir  les  longs  extraits  que  uous 
en  avons  donnés  dans  notre  tome  xv,  p.  423. 


ET   PUBLICATION   DE    SES    CONFÉRENCES.  417 

autres  habitaiis  de  cette  ville,  et  se  pressèrent  à  Feavi  autour 
de  la  chaire  chrétienne ,  dans  l'antique  et  vaste  cathédrale.  Le 
succès  de  Torateur  fut  tel,  qu'on  vint  Tentendre,  non-seulement 
des  départemens  voisins ,  mais  de  P Allemagne  et  des  provinces 
rhénanes. 
Il  retourna  à  Rome  à  la  fin  de  l'année  1838.  Là  sa  vocation 

religieuse-se  ranima  et  sembla  être  près  de  s'accomplir.  Cepen- 
dant, avant  de  prendre  une  détermination  définitive,  il  eut  une 
conférence  avec  le  général  de  l'ordre  des  dominicains ,  pour  le 
prévenir  que  son  intention  n'était  pas  de  s'aflilier  avec  un  cou- 
vent italien,  mais  de  rester  Français  et  de  restaurer  son  ordre  en 
France ,  s'il  était  possible.  Une  fois  ce  point  bien  convenu  et 
bien  arrêté ,  l'abbé  Lacordaire  entra  comme  novice  au  couvent 
de  la  Qnerda,  près  Viterbe,  le  12  avril  1839^.  Une  année  après^ 
il  faisait  ses  vœux  dans  le  même  monastère. 

C'est  pendant  cette  année  de  noviciat  qu'il  fit  son  beau  31^- 
moire  sur  le  rétablissement  en  France  de  V ordre  des  frères  prê- 
cheurs * .  La  question  des  congrégations  religieuses  y  est  traitée 
d'une  manière  complète  sous  le  rapport  du  droit  naturel ,  du 
droit  politique  et  de  l'utilité  sociale,  a  En  quoi  consisteraient, 
»  diir-il ,  le  droit  et  la  liberté,  s'il  n'est  pas  permis  à  des  citoyens 
»  d'habiter  une  même  maison ,  de  s'y  lever  et  de  s'y  coucher  à 
»  la  même  heure,  de  manger  à  la  même  table  et  de  porter  le 
»  même  vêtement?  Que  devient  la  propriété,  que  deviennent  la 
»  liberté  du  domicile  et  la  liberté  individuelle ,  si  l'on  peut  chas- 
»  ser  de  chez  eux  des  citoyens ,  parce  qu'ils  y  accomplissent  des 
»  actes  de  la  vie  domestique?  Il  faudrait  au  moins  déterminer  le 
»  nombre  où  commencerait  le  délit,  et  au-^lessous  de  ce  nombre, 
»  la  communauté  restant  possible,  la  loi  serait  impuissante  jus- 
»  qu'à  ce  qu'elle  eût  déclaré  qu'un  citoyen  français  n'est  apte 
»  à  se  loger  avec  un  autre  citoyen  français  que  sous  le  bon  plai- 
»  sir  du  roi  et  des  Chambres.  Dans  les  associations  ordinaires , 
»  le  droit  de  se  réunir  est  bien  moins  évident,  les  garanties  d'or- 

1  11  parut  au  commencement  de  4839,  et  nous  en  avons  rendu  compte 
dans  notre  tome  xvni,  p.  403. 
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yy  dre  beaucoup  moins  complètes ,  et  cepeudaat  la  loi]  les  per~ 
»  met  dès  qu'elles  n'excèdent  pas  le  nombre  de  vingt  per- 
y>  sonnés.  Pourquoi  ôterait-on  aux  communautés  religieuses  le 
»  bénéfice  de  cette  disposition,  qui  n'est  pas  même  une  dispo- 
))sition  libérale?  On  respectera  la  liberté  de  vingt  individus, 
9  se  réunissant  à  des  jours  fixes  dans  un  lieu  qui  n'est  pas  leur 
D propriété,  ni  leur  vrai  domicile,  et  l'on  traitera  d'attentat 
»aux  lois  la  réunion  de  vingt  individus  dans  leur  propre  mai- 
»  son  où  ils  vivent  paisiblement?  Car,  et  ceci  est  digne  de  re- 
»  marque,  aucune  association  ne  donne  à  l'Etat  des  garanties 
D  d'ordre  aussi  étendues  que  les  communautés  religieuses.  lA 
9  vie  commune  exige  tant  de  vertus ,  qu'un  monastère ,  où  elle 
9  est  observée  sans  le  secours  des  lois  civiles  et  par  la  seule 
»  force  de  la  conscience,  est  une  merveille  digne  d'admiration.  » 
Il  faudrait,  pour  faire  bien  apprécier  cette  brochure,  la  citer 
tout  entière.  De  pareils  écrits,  destinés  à  agir  immédiatement 
sur  l'opinion  publique,  ont  quelque  chose  du  plaidoyer  et  du 
pamphlet  ;  ils  se  lient  intimement  à  la  vie  réelle  et  contempo- 
raine. C'est  ainsi  que  les  apologistes  du  christianisme ,  dans 
l'impuissance  où  ils  étaient  de  parler  au  monde  romain  tout 
entier,  s'efibrçaient ,  dans  des  ouvrages  courts ,  nerveux ,  et 
tout  à  fait  appropriés  à  l'esprit  de  leur  tems,  de  faire  com- 
prendre à  la  société  païenne  cette  société  chrétienne,  objet  de 
tant  de  calomnies  et  de  préjugés.  On  retrouva  les  qualités  les 
plus  saillantes  de  ce  genre  littéraire  dans  le  Mémoire  du  novice 
de  la  Quercia.  11  fut  envoyé  aux  principaux  magistrats  des  cours 
royales  de  France ,  à  tous  les  pairs  et  à  tous  les  députés.  On  ne 
l'attaqua  ni  dans  la  presse,  ni  dans  les  Chambres.  Son  auteur 
prit  ce  silence,  pour  un  assentiment.  Il  ne  savait  pas  que  la  plu- 
part de  nos  législateurs  ne  s'étaient  pas  même  donné  la  peine  de 
lire  ce  plaidoyer  si  concis  en  faveur  de  la  plus  importante  de 
nos  libertés  constitutionnelles,  la  liberté  religieuse.  Un  grand 
nombre,  nous  pourrions  l'afiîrmer,  se  sont  contentés  de  juger 
cet  ouvrage  sur  son  titre,  puis  ils  l'ont  rejeté  dédaigneusement 
derrière  un  rapport  sur  les  chemins  de  fer  ou  une  brochure  sur 
les  modifications  de  nos  tarifs  de  douanes. 
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Qui  sait  si j  au  S^  siècle  de  nok'e  ère,  les  sénateurs  et  les 
magistrats  de  l'empire  romain  ne  repoussaient  pas  aussi  avec 
mépris  un  certain  pamphlet  intitulé  :  Apologétique  du  christia- 
nisme ,  écrit  dans  un  langage  rude  et  qui  sentait  V étranger ,  par 
un  auteur  africain?  Et  cependant  cet  auteur ^  appelé  TertulUen^ 
a  bien  eu  quelque  illuslration  dans  les  siècles  suivahs  ;  les 
rhéteurs  même  de  nos  jourjs  ne  Ijii  ont  pas  refusé  leur  ^mi^ 
ration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Lâoordaii'e  se  crut  en  droit  de  con^^ 
dure,  du  silence  par  lequel  ses  concitoyens  aocùeilUrcint  son 
Mémoire ,  qu'ils  he  s'opposeraient  pas  à  son  projet.  Il  réunit  donc 
autour  de  lui,  à  Rome,  au  printems  de  l'année  4840,  dans  le 
éouvent  de  Saint-Clément ,  près  du  Golysée  j  une  petite  colotiie 
française ,  composée  de  religieux  qui  avaient  pris  comme  lui 
l'habit  de  dominicain ,  et  de  quelques  autres  qui  venaient  y 
faire  leur  noviciat^.  Mais  bientôt  la  Congrégation  romaine^  de 
qiji  dépendait  la  police  des  monastères,  exigea  que  les  novice 
réunis  autour  du  P.  Lacordaire  allassent  finir  leur  tems  d'é- 
preuve dans  des  couvons  italiens  anciennement  établis,  afin 
qu'ils  pussent  y  prendre  l'esprit  et  les  traditions  de  l'ordre  de 
saint  Dominique.  Cette  décision ,  émanée  de  l'autorité  compé- 
tente, ne  rencontra  point  de  rebelles  dans  la  communauté  de 
Saint-Clément.  Les  membres  de  cette  pieuse  colonie  persistèrent 
presque  tous  dans  leur  vocation ,  et  les  novices  ainsi  que  les 
élèves  en  théologie  se  rendirent  pour  ccmtinuer  leurs  études  dans 
le  monastère  de  la  Quercia^  près  de  Viterbe,  et  dans  celui 
de  Bosco ^  près  d'Alexandrie,  en  Piémont.  Quant  au  P.  La-^ 
cordaire,  il  resta  quelque  tems  à  Rome,  au  couvent  de  laMi- 


*  Il  y  a  ici  une  légère  erreur  :  ce  n'est  pas  à  Saint-Clément,  où  il  n'y  a 
pas  de  couvent  de  dominicains,  mais  à  Sainte-Sabine,  que  M.  Lacor- 
daire réunit  les  dominicains  français.  C'est  là  que  nous  l'avons  visité  nous- 
même  en  4840,  donnant  des  leçons  de  théologie  sur  une  terrasse,  au- 
dessus  de  l'antre  de  Gacus  et  du  pont  d'Horatius-Coclès,  en  face  de  l'em- 
placement du  camp  de  Porsenna.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  lui  assigna 
la  maison  de  Saint-Clément  pour  y  établir  ses  frères  ;  projet  auquel  on 
dut'^renoncer  pour  différentes  raisons. 
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nerve,  puis  il  revint  ea  France,  où  il  publia  la  Vie  de  scûnl 
DanUmque^. 

Cet  oavrage  omtient  la  démonstratîmi  la  plos  complète  que 
saint  Dominique  et  ses  premiers  successeurs  avaient  été  entiè- 
rement étrangers  à  Finvention  et  à  l'étahlîssem^it  de  l'inqui- 
sition. On  y  remarque  cette  chasteté  de  peinture  et  cette  gra- 
vité d'expressions  qui  conviennent  si  bien  au  genre  hagiogra- 
phique. Quelques  personnes  ont  reproché  à  Fauteur  de  la  Vie 
de  saint  Dominique^  d'avoir  admis,  sans  distinction  et  sans 
es{N*it  de  critique,  tous  les  miracles  attribués  à  son  héros.  Nous 
ne  saurions  prononcer,  sans  foire  des  recherches  spéciales,  si 
ce  re[Mroche  est  bien  fondé. 

Le  P.  Lacordaire  prêcha  à  Bordeaux  dans  Fhiver  de  4844  à 
4  84â.  Là ,  comme  dans  les  villes  où  il  a  prêché  depuis ,  il  monta 
d'abord  en  chaire  en  costume  de  dominicain ,  et  fut  plus  tard 
obligé  de  mettre  un  surplis  pour  satisfaire  aux  méticuleuses  exi- 
gences de  Fautorité  civile. 

Dans  cette  ancienne  capitale  de  l'Aquitaine,  le  P.  Lacor- 
daire avait  apporté  des  préventions  et  des  craintes.  11  lui  pa- 
raissait difficile  d'intéresser  aux  vérités  austères  de  la  foi  une 
population  commerçante ,  passionnée  pour  le  luxe  et  pour  les 
intérêts  matériels.  11  fut  heureusement  trompé  dans  son  attente. 

Il  en  fut  de  même  à  Nancy,  où  il  prêcha  Fannée  suivante. 
Dans  cette  dernière  ville,  la  Providence  couronna  ses  efforts  par 
un  genre  de  succès  dont  son  cœur  religieux  eut  particulièrement 
à  s'applaudir.  On  lui  donna  une  maison  et  une  bibliothèque , 
et  c'est  là  qu'il  a  fondé  son  premier  couvent  de  dominicains  en 
France. 

Ainsi  qu'à  Bordeaux  et  à  Nancy,  il  devait  venir  prêcher  à 
Grenoble  depuis  le  premier  dimanche  de  FAvent  jusqu'à  Pâques. 
Mais  Paris  Fenvia  à  la  province.  En  conséquence ,  le  P.  Lacor- 
daire ne  commença  sa  station  à  Grenoble  que  le  4  février  4  844 , 
après  avoir  prêché  dans  la  capitale.  En  revanche,  il  resta  jus- 
qu'à la  fin  du  mois  d'avril.  De  sorte  que  le  célèbre  orateur, 

*  Cette  Vie  parut  en  \%U  ;  voir  notre  tome  iv,  p.  294^  3*  série. 
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en  prêchant  seulement  tous  les  dimanches,  suivant  son  usage  , 
a  fait  entendre  i  3  conférences  dans  la  cathédrale  dé  Gre« 
noble. 

Voici  la  série  des  sujets  qu^il  a  traités  : 

\  "  Sur  les  religions  en  général ,  ou  sur  le  besoin  de  la  religion 
pour  rhomme;  2^  sur  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  Fhomme , 
et  sur  la  résistance  que  l'homme  oppose  aux  desseins  de  Dieu  ; 
3<*  sur  la  possibilité  et  les  conditions  du  salut  ;  4<»  sur  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité  ;  5°  sur  le  dogme  de  la  création  ;  6°  sur  la 
chute  de  Thomme  ;  7*»  sur  le  péché  originel  ;  8'  sur  la  divinité  de 
Jésus-Ghrist  ;  9°  sur  Jésus-Clhrist  considéré  comme  révélateur; 
40°  sur  Jésus  -  Christ  considéré  comme  rédempteur;  14*  sur 
Jésus-Christ  considéré  comme  fondateur,  ou  sur  la  constitution 
de  l'Eglise  et  la  communion  des  intelligences  ;  4  %°  sur  la  confes-^ 
sionoula  commupion  des  consciences;  4  3^  sur  l'Eucharistie,  ou 
la  communion  spirituelle  et  matérielle  avec  Dieu  même,  consi- 
dérée  comme  nourriture  de  l'âme  humaine. 

Dès  le  premier  jour ,  le  P.  Lacordaire  avait  attiré  une  foule 
immense  dans  la  cathédrale  de  Grenoble.  La  nef  du  milieu  a  été 
insuffisante  pour  contenir  les  hommes  qui  s'y  pressaient  en 
foule.  On  a  été  obligé  de  leur  livrer  les  autres  nefs,  qu'on  avait 
eu  d'abord  l'intention  de  réserver  aux  femmes.  Mais  lès  femmes 
se  sont  bâti  des  tribune^  en  bois,  et  ont  ainsi  conquis  dans  les 
airs  un  espace  considérable,  qui  les  a  dédommagées  de  celui 
qu'on  leur  faisait  perdre.  La  cathédrale  de  Notre-Dame ,  qui  ne 
contient  ordinairement  que  4  800  chaises,  avait,  pour  ainsi  dire, 
élargi  son  enceinte ,  et  plus  de  trois  mille  auditeurs  sont  parve- 
nus à  s'y  introduire  et  à  s'y  placer  convenablement.  Cependant 
beaucoup  d'hommes  restaient  souvent  en  dehors  de  l'église,  trop 
petite  encore  pour  cette  affluence  inusitée. 

Le  voix  du  P.  Lacordaire,  faible  d'abord,  et  qu'on  n'entend 
qu'à  force  (ï écouter ,  éclate  ensuite  -énergique  et  vibrante  ;  son 
geste  est  noble,  varié,  et  souvent  puissant  et  dominateur;  son 
œil  laisse  échapper  par  intervalle  des  éclairs  qui  semblent  por- 
ter la  lumière  jusqu'au  fond  des  consciences.  Sa  physionomie 
réfléchit,  comme  un  miroir  fidèle ,  les  impressions  les  plus  di- 
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verses  de  sùù  flme.  Tous  ses  organes  exléri^irsooiicoiirenl  ainsi 
au  plus  baut  degré  à  traduire,  à  porta*  au  dehors  son  inteili- 
genoe  et  SOD  oceor  :  son  intelUgenceâ  grande  et  si  élevée,  son 
oœor  si  par,  ri  aimant,  «  caqianâf.  TranqnîQe  et  rqmée  dans  ses 
expQ8iti<w,  toodiante  i^  douce  dans  l'exhortation  morale,  sa 
diction  est  vive,  hearlée,  vigoureose  quand  il  attaque  Fimpiété 
ou  le^  mauvaises  passions  de  Thranme.  D  devient  alors  un  ath- 
lète indomptable  ;  ses  nerb  se  toident  et  sesmusdes  se  dessinent  : 
c'est  d'un  air  vainqueur  qu'il  Jance  le  trait  qui  pénètre^  ou  qu'A 
porte  le  coup  qui  écrase  '. 

liais  ce  nesont  là  que  les  traits  cKtMeurs  et  pour  ainsi  dire 
fout  maténels  de  son  éloqucDoe.  La  vie  intime  qui  l'anime,  c'est 
cette  foi  qui  se  o)éle  à  tout;  c'est  la  rdigion  pénétrant  non- 
seul^qent  tous  les  rapports  de  l'honmie  ei  de  Dieu ,  mais  tous 
les  rapports  de  l'homme  avec  ses  semblaldes ,  avec  sa  famille , 
avec  la  société ,  avec  son  pays ,  avec  tous  les  êtres  d'ordre  infé- 
rieur ou  supérieur  ;  c'est  cette  mémo  reli^on  présidant  à  tous 
les  progrès  des  scienoes,  à  toutes  les  inspirations  des  beaux-orts  ; 
espèce  de  fluide  universdi  non  moins  nécessaire  au  monde  moral 
que  la  lumière  au  monde  physique  ;  de  telle  sorte  que  si  ce  fluide 
mystérieux  était  retiré  de  la  création,  on  se  sentirait  plcmgé  dans 
un  vide  gladal  et  dans  des  ténèbres  sans  nom.  Voilà  l'effet  géné- 
ral qui  résulte  de  ces  conférences.  Quelquefois ,  si  vous  en  pre- 
niez une  en  particulier^  vous  pourriez  y  désirer  un  enchaine- 
ment  d'idées  plus  rigoureux ,  un  tissu  plus  fin  et  plus  serré  ; 
mais  si  vous  les  prenez  dans  leur  ensemble ,  vous  reconnaîtrez 
qu'elles  vous  ont  porté  peu  à  peu  dans  une  atmosphère  chré- 
tienne hors  de  laquelle  il  vous  est  devenu  impossible  de  com- 
prendre l'existence  intellectuelle. 

Nous  savons  très-bien  qu'une  critique  minutieuse  a  relevé, 
dans  ces  étonnantes  improvisations,  quelques  propositions  un 
peu  hasardées ,  des  façons  de  parler  trop  familières ,  et  enfin 
des  expressions  d'une  crudité  étrange.  Mais  si  l'on  n'est  pas 

*  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  Vélpquçnce  du  P.  Lacord#ire ,  dans 
ootratomei,  p.  9Sd. 
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animé  par  un  esprit  hosUle  contre  un  homme  qui  respire  si  bien 
dans  tout  son  être  le  véritable  esprit  de  charité  évangéiique,  on 
conviendra  qu'on  ne  noircit  ces  ombres  légères  qu'en  les  déta- 
chant du  tableau  général  dans  lequel  elles  sont  placées.  Ces 
propositions  ne  paraissent  hasardées  que  parce  qu'on  les  sépare 
des  développ^nens  qui  suivent  et  qui  les  modifient  :  ces  expres- 
sioûs  trop  crqes  en  elles-mêmes  sont  sauvées  par  un  accent  grave 
qui  leur  donne  un  autre  caractère  ;  et  quant  à  ces  trivialités 
que  l'on  blâme  avec  tant  d'amertume ,  elles  semblent  nattre  de 
l'imm^se  besoin  qu'a  l'improvisateur  de  raidre  et  de  faire 
oompr^idre  sa  pensée  à  tout  prix ,  sans  s'inquiéter  des  rè^es  de 
la  grammaire ,  ni  des  pruderies  d'une  sorte  d'étiquette  oratoire. 
Il  y  a  même  dans  ce  dédain  d'une  correction  rigoureuse  un  aban- 
don d'amouivpropre,  un  besoin  du  vrai  qui  gagne  et  qui  per- 
suade tout  auditeur  de  bonne  foi.  Cette  parole  qui  dépouille  ses 
ornomens  pour  vous  convaincre  plus  vite  et  plus  s(Lrement,  rap- 
pelle le  nageur  qui  jette  à  la  hâte  ses  vêtemens  siu*  le  rivage 
pour  sauver  un  malheureux  prêt  à  s'abtmer  dans  les  flots. 

Ne  mesurons  donc  pas  avec  le  compas  du  géomètre  les  inspi- 
rations spontanées  du  génie. 

Du  reste,  le  P.  Lacordaire  est  plutôt  un  apêtre  qu'un  pré- 
dicateur. Il  veut  toucher  en  même  tems  que  convaincre ,  et  la 
vigueur  avec  laquelle  il  attaque  l'incrédulité ,  n'été  rien  à  la 
bienveillance  de  sa  polémique.  La  grâce  et  la  franchise  de  ses 
manières  font  aimer  l'homme  en  lui ,  autant  que  son  éloquence 
fait  admirer  l'orateur,  n  a  une  aflection  particulière  pour  les 
jeunes  gens,  et  il  exerce  sur^eux  un  ascendant  prodigieux.  A  Gre- 
noble ,  où  il  y  a  une  école  de  droit ,  une  école  préparatoire  de 
médecine,  un  barreau  nombreux,  on  le  pria  de  vouloir  bien 
donner,  dans  une  salle  du  grand  séminaire,  des  conférences  où 
des  étudians  lui  feraient  des  objections  auxquelles  il  aurait  à 
répondre  sur-le-champ.  Ces  conférences  particulières  qu'il 
accepta  eurent  lieu  tous  les  jeudis.  Là ,  il  déplo^'a  deâ  facultés 
qu'il  ne  pouvait  pas  révéler  dans  la  chaire.  Il  devinait  P(rf)jeo- 
tion  avant  même  qu'elle  fût  entièrement  formulée,  et,  impatient 
de  la  lutte,  il  s'élançait  dans  l'arène.  Stimulée  par  la  contradio- 
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lion,  sa  parole  était  vive,  familière^  pjttoresqae.  S'il  arrivait, 
ce  qui  était  infiniment  rare ,  que  quelque  incrédule  sortit  dans 
ses  attaques  de  la  voie  des  convenances^  il  l'y  rappelait  par  Qne 
repartie  heureuse  et  spirituelle,  sans  être  offensante  ni  caustique. 
C'était  un  à-propos  d'expressions,  une  prestesse,  une  verve 
dont  rien  ne  i>eut  donner  l'idée.  Au  milieu  de  son  auditoire  fa- 
vori ,  dans  un  lieu  profane  où  l'on  peut  s'abaisser  jusqu'au  dia- 
pazon  d'une  simple  causerie,  il  osait  bien  plus  que  dans  la 
chaire  ;  il  gagnait  en  force ,  en  énergie ,  en  variété  de  tons ,  ce 
qu'il  abandonnait  en  dignité  et  en  élévation  oratoire.  Là ,  il  est 
arrivé  souvent  que  l'auditoire,  entraîné ,  subjugué,  a  édatéen 
bruyans  applaudissemeos,  et  l'humilité  religieuse  a  été  impuis- 
sante à  réprimer  ces  démonstrations  d'edthousiasme. 

On  demanda  aussi  au  P.  Lacordaîre,  pendant  son  séjour  à 
Grenoble,  de  participer  à  des  assemblées  de  charité  et  d'y  faire 
dos  allocutions  morales.  Là,  il  a  toujours  montré  du  tact,  de 
l'clégance ,  et  souvent  même  de  k  sensibilité  et  de  l'élévation. 
Cependant,  il  faut  reconnaître  qu'il  semble  être  gêné  et  comme 
à  l'étroit  dans  ce  genre  de  réunions.  C'est  un  athlète  à  qui  il  faut 
la  lutte  ou  tout  au  moins  le  sentiment  d'une  sorte  de  résistance 
dans  son  auditoire.  Sa  parole  s'amortit  quand  elle  cesse  de  com- 
battre. Il  est  fait  pour  le  raisonnement  plus  que  pour  l'exhor- 
tation. Pn  cela,  il  ressemble  à  M.  Frayssinous,  qui  n'était  pas 
43gal  à  lui-même  dans  le  genre  du  sermon.  Il  faut  d'ailleurs, 
en  matière  de  bonnes  œuvres,  mettre  de  l'intérêt  à  une  foule 
de  détails  pour  y  intéresser  les  autres ,  et  un  esprit  trop  géné- 
ralisateur  n'aperçoit  même  pas  ces  petites  choses.  L'aigle  qui 
fend  les  nues  ne  voit  pas  les  merveilles  que  renferme  le  calice 
d'une  fleuc. 

Un  peu  avant  la  fin  de  ses  conférences ,  le  P.  Lacordaire  a 
fondé  un  nouvel  établissement  dé  dominicains,  dans  les  Alpes 
du  Dauphiné,  à  Notre-Dame  de  Ghalais,  à  trois  lieues  et  demie 
de  Grenoble.  Notre-Dame  de  Ghalais^  est  un  ancien  monastère 
qui  a  appartenu  successivement  aux  bénédictins  et  aux  char- 

*  Voir  l'excellente  Notice  de  M.  Pilot  sur  Notre-Dame  de  Chalais. 
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treux.  Situé  au  fond  d'une  espèce  d'anse  en  fonne  de  coquille , 
entouré  de  prairies,  surmonté  d'un  vaste  rideau  de  bois  que 
couronnent  des  rochers,  ce  monastère  plonge,  par  une  échaj^ 
pée  de  vue,  sur  le  vallon  de  Voreppe  et  de  Veuray,  traversé 
par  l'Isère.  On  se  trouve  donc  là  dans  une  sorte  de  communica- 
tion lointaine  avec  le  monde.  Ce  n'est  pas  comme  ce  désert  de 
la  Grande-Chartreuse,  où,  de  tous  côtés,  des  barrières  colossales 
refoulent  l'œil  comme  la  pensée  du  religieux  qui  y  passe  sa  vie. 
Un  site  pareil  convient  donc  merveilleusement  bien  à  un  ordre 
qui ,  loin  de  rompre  avec  la  société ,  a  pour  mission  de  s'y  mêler 
sans  cesse ,  et  d'agir  sur  elle  par  la  parole  sainte. 

Dans  les  adieux  qu'il  adressa  aux  habitans  de  Grenoble,  le 
P.  Lacordaire  fît  une  allusion  ingénieuse  et  voilée  à  la  pro- 
tection que  l'évéquè  lui  avait  accordée  pour  son  établissement 
naissant.  H  remercia  le  clergé  du  diocèse  d'avoir  vu  en  lui  ce 
qu'il  était  réellement,  un  frère  et  un  ami.  Enfin,  après  avoir 
exprimé  sa  gratitude  pour  la  bienveillance  que  son  auditoire 
lui  avait  constamment  montrée,  il  y  mit  cette  réserve  délicate  : 
«  Quelques-uns  d'entre  vous  se  sont  montrés  contraires  à  la 
«liberté  religieuse;  j'espère  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  s'aper- 
»  cevoir  que  cette  liberté  n'a  été  faite  que  pour  le  bonheur  du 
«monde.» 

Quelques  minutes  après  cette  touchante  péroraison ,  plus  de 
quatre  cents  personnes,  qui  se  composaient  des  auditeurs  habi- 
tuels du  P.  Lacordaire ,  se  réunirent  pour  aller  lui  adresser 
l'expression  publique  de  leur  reconnaissance.  M.  de  Ventavon  , 
bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  leur  servit  d'interprète.  Voici 
le  discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion  : 

«  Monsieur ,  ^ 

«  Placés  sous  l'impression  de  vos  dernières  paroles ,  nous  ne 
vous  apportons  pas  de  vaines  louanges,  tribut  indigne  d'un 
apôtre  ;  mais  nous  voulons  vous  exprimer  tout  ce  que  vous  nous 
inspirez  de  sympathie,  tout  ce  que  nous  ressentons  d'entraîné- 
ment  vers  vous. 
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i  Tandis  que  Vous  noua  serviea  de  guide  dans  la  recherche 
des  plus  augustes  vérités ,  préoccupé  de  Tunique  soin  de  porter 
dans  notre  intdligenœ  la  double  clarté  de  la  raison  et  de  la  foi , 
nous  nous  sommes  trouvés ,  à  votre  insu  peut-être ,  inondés  par 
cet  immense  amour  de  l'humanité  qui  rayonne  autour  de  vous^ 
par  cette  morale  évangélique  si  pleine  de  dpuœur  el  de  eonso* 
lation  qui  respire  dans  vos  moindres  discours  ;  et  vous  n'avies 
point  encore  subjugué  notre  esprit,  que  déjà  vous  avie2  conquis 
toutes  nos  affections. 

9  Prenant  l'essor  aurdessus  des  choses  de  la  terre  )  vous  avess 
gardé  vos  plus  sublimes  inspirations  et  toutes  les  merveilles  de 
la  parole f  pour  sonder  les  profondeurs  de  la  Divinité....  ;  et 
pourtant  nous  avons  entoidu  votre  voix  vibrer  encore  au  6ou« 
venir  de  la  patrie ,  nous  rappeler  ses  gloires  et  saluer  ses  im- 
périssables destinées.  Sous  la  robe  du  religieux ,  nous  avons 
reconnu  l'hoQune  aux  idées  françaises  et  progressives ,  et  par- 
là  même  vous  nous  avez  prouvé  une  fois  de  plus  que  la  reli-^ 
gion  de  nos  pères  est  la  religion  vraie ,  la  religion  étemelie , 
puisqu'elle  répond  aux  besoins  de  toutes  les  époques. 

»  Vous  avez  daigné  nous  dire ,  Monsieur ,  qœ  vous  restiez 
notre  concitfnfen  par  le  cceur.  Puisse  cette  pensée,  qui  vivra  dans 
notre  souvenir,  rapprocher  le  jour  où  vous  nousrassemblere» 
de  nouveau  autour  de  la  tribune  sainte!  Puissent  les  travaux 
de  l'apostolat  j  en  vous  ramenant  parmi  nous ,  réaliser  bientôt 
la  plus  chère  de  nos  espérances  et  le  plus  ardent  de  nos  vœux  I  » 

Le  P.  Lacordaire  lui  répondit  en  ces  termes  : 

«Messieurs» 

»  Je  vous  remercie  des  sentimens  que  vou^  venez  de  m'ex- 
primer  par  un  organe  aussi  honorable.  Vous  avez  voulu  mettre 
le  (Comble  au  bonhetir  que  j'ai  goûté  depuis  trois  mois  au  mi- 
lieu de  vous,  bonheiu*  sans  mélange,  et  l'un  des  plus  complets 
que  la  Providence  m'ait  accordé  dans  ma  vie.  Oui ,  Messieurs, 
vous  m'avea  donné  une  nouvelle  preuve  de  toutes  les  res- 
sources qui  existent  pour  le  bien  dans  notre  patrie  ;  je  suis 
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plus  sûr  que  jamais  de  ses  destinées  à  venir ,  et  de  la  part 
*  qu'elle  prendra  à  la  restauration  du  christiantettie  dans  le 
monde.  C'est  pourquoi  vous  avez  bien  raison  de  dire  que  vous 
avez  reconnu  ea  moi  une  Aine  française:  elle  Test,  Messieurs, 
par  naissance,  par  gratitude^  et  aussi  par  la  profonde  con- 
viction que  j'ai  du  rôle  chrétien  de  la  France. 

»  La  France  veut  trois  choses  t  la  Religion ,  l'Ordre  et  la 
Liberté.  C'est  de  l'union  de  ces  trois  choses  que  dépendra  tout 
son  sort^  et,  pour  ma  part,  je  iie  les  ai  jamais  séparées  dans 
mon  esprit  et  dans  mes  travaux.  Vous  voulez  bien  me  dire. 
Messieurs,  que  vous  appréciez  cette  direction  de  ma  vie;  j'en 
suis  profondément  heureux.  Notre  récompense  à  tous,  c'est 
d'être  utiles,  c'est  de  pouvoir  nous  dire  que  nous  faisons  quel- 
que bien  ici-bas  ;  et,  lorsque  des  amis  nombreux  joignent  à  ce 
témoignage  de  notre  conscieiice  celui  de  la  leur,  alors,  Mes- 
sieurs ,  la  joie  du  cœur  arrive  aussi  haut  qu'il  lui  est  permis 
d'atteindre  parmi  les  hommes.  Je  vous  remercie  de  nouveau. 
Quelque  part  que  me  pousse  désormais  la  Providence,  votre 
nom  j  Messieurs,  votre  mémoire  me  suivra  partout;  vous  res- 
terez mêlés  ineffaçablement  aux  noms  les  plus  précieux  ^  aux 
souvenirs  les  plus  doux  qui  reposent  au  fond  de  mon  ânie.» 

Ainsi  s'est  terminée  cette  station,  qui  aura  produit  des  fruits 
durables  dans  notre  cité,  et  qui  y  laissera  d^impérissables 
souvenirs. 

Albert  nu  Bots. 
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Par  le  R.  P.  Lacordaire,  des  frères  prêcheurs '. 


Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  ces  Conféf'ences  ^  dont  les 
deux  premières  parties  ont  déjà  été  jugées  et  insérées  presque 
en  entier  dans  ce  recueil.  Nous  nous  bornerons  donc  à  donner 
quelques  détails  sur  la  3*^  partie ,  ou  les  Cmiférenœs  de  1843, 
que  nous  n'avons  pu  reproduire.  Mais  avant,  nous  allons  citer 
ici  le  passage  delà  Préface  où  le  P.  Lacordaire  juge  lui-même 
ses  Conférences  et  expose  quel  en  est  le  caractère  et  quelle  en 
doit  être  Futilité.  Nos  lecteurs  liront  avec  plaisir  cette  appré- 
ciation modeste  et  pittoresque  du  célèbre  prédicateur. 

«  Les  Conférences  que  nous  publions  n'appartiennent  précisé- 
ment ni  à  renseignement  dogmatique,  ni  à  la  controverse  pure. 
'Mélange  de  l'une  et  de  l'autre ,  de  la  parole  qui  instruit  et  de 
la  parole  qui  discute,  destinées  à  un  pays  où  l'ignorance  reli- 
gieuse et  la  culture  de  l'esprit  vont  d'un  pas  égal ,  et  où  l'erreur 
est  plus  hardie  que  savante  et  profonde ,   nous  avons  essayé 
d'y  parler  des  choses  divines  dans  une  langue  quî  allât  au  cœur 
et  à  la  situation  de  nos  contemporains.  Dieu  nous  avait  pré- 
paré à  cette  tâche  en  permettant  que  nous  vécussions  d'assez 
longues  années  dans  l'oubli  de  son  amour,  emporté  sur  ces  mêmes 
voies  qu'il  nous  destinait  à  reprendre  un  jour  dans  un  sens  op- 
posé. En  sorte  qu'il  ne  nous  a  fallu,  pour  parler  comme  nous  l'a- 
vons fait,  qu'un  peu  de  mémoire  et  d'oreille,  et  que  nous  tenir, 
dans  le  lointain  de  nous-méme,  en  unisson  avec  un  siècle  dont 
nous  avions  tout  aimé.  De  là ,  je  le  présume ,  les  sympathies 
qu'on  nous  a  prodiguées,  et  aussi  les  voix  accusatrices  qui  nous 
ont  poursuivi.  Les  uns  nous  ont  traité  comme  un  frère  aven- 
turé dans  les  régions  de  la  foi ,  les  autres  comme  un  frère  perdu 
dans  les  ressouvenirs  du  monde.  Nous  avons  tâché  d'être  doux 

*  Tome  !•%  année  4835,  4836, 4843,  beau  volume  in-8*  ;  à  Paris,  chez  Sa- 
gnieret  Bray,  et  à  Nancy,  chez  Vagnier.  Prix  :  7  fr.  50. 
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envers  les  uns  comme  envers  les  autres,  envers  le  succès  comme 
envers  Thumiliation.  Dieu ,  qui  est  le  juge  des  cœurs ,  nous  a 

soutenu. 

»  On  a  demandé  quel  était  le  but  pratique  de  ces  Conféi^ences. 
Quel  est,  a-t-on  dit,  le  but  de  cette  parole  singulière,  moitié 
religieuse,  moitié  philosophique,  qui  affirme  et  qui  débat,  et 
qui  semble  se  jouer  sur  les  confins  de  la  terre  et  du  ciel?  Son 
but ,  son  but  unique,  quoique  souvent  elle  ait  atteint  par  delà , 
c'est  de  préparer  les  âmes  à  la  foi,  parce  que  la  foi  est  le  prin- 
cipe de  Fespérance,  delà  charité  et  du  salut,  et  que  ce  principe, 
affaibli  en  France  par  soixante  ans  d'une  littérature  corruptrice, 
aspire  à  y  renaître,  et  ne  demande  que  l'ébranlement  d'une  pa- 
role amie,  d'une  parole  qui  supplie  plus  qu'elle  ne  commande, 
qui  épargne  plus  qu'elle  ne  frappe ,  qui  entr'ouvre  l'horizon  plus 
qu'elle  ne  le  déchire,  qui  traite  enfin  avec  l'intelligence  et  lui 
ménage  la  lumière  comme  on  ménage  la  vie  à  un  être  ma- 
lade et  tendrement  aimé!  Si  ce  but  n'est  pas  pratique,  qu'est-ce 
qui  le  sera  sur  la  terre?  Pour  nous,  qui  avons  connu  la  douleur 
et  le  charme  de  l'incrédulité ,  quand  nous  avons  versé  une  seule 
goutte  de  foi  dans  une  âme  tourmentée  de  la  magie  de  son  ab- 
sence ,  nous  remercions  et  bénissons  Dieu ,  et  ne  l'eussions-nous 
fait  qu'une  fois  en  notre  vie ,  au  prix  et  à  la  sueur  de  cent  dis- 
cours ,  nous  remercierions  et  nous  bénirions  encore.  D'autres , 
si  ce  n'est  nous ,  d'autres  viendront  après  ;  ils  feront  mûrir  l'épi, 
ils  le  cueilleront  sous  leur  faucille,  le  Seigneur  l'a  dit  :  C'est  un 
autre  qui  sème  et  un  autre  qui  moissonne  ^ .  L'Eglise  n'a  pas  une 
seule  sorte  d'ouvriers,  elle  en  a  de  toute  trempe ,  formés  par  cet 
Esprit  qui  souffle  où  il  veut,  qui  donne  sans  mesure,  mais  avec 
distribution,  qui  fait  les  uns  apôtres,  les  autres  prophètes,  ceux-ci 
évangâistes,  ceuoo4à  pasteurs  et  docteurs,  afin  d'employer  toute 
sainteté  au  ministère  quiédifie  le  corps  du  Christ  ^. 

»Enfans  de  cet  esprit  un  et  multiple ,  respectons  sa  présence 
«n  chacun  de  nous,  et  dès  qu'une  âme  rend  dans  le  siècle  le 

*  Saint  Jean,  eh.  iv,  vers.  37. 

*  Saint  Jean,  ch.  m,  vers.  8,  44  et  34.  —  Saint  Paul  aux  Hébreux^  ch.  ii, 
vers.  4.  -  Idem  mxEph4$iens,  ch.  m,  vers.  44  et  42. 
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son  de  l'éternité  ^  dès  qu'elle  témoigne  en  faveur  du  Christ  et  de 
son  Eglise,  ne  noies  montrons  pas  plus  rigoureux  que  celui  qui  a 
dit  :  Quiconque  n*est  pas  contre  vous  est  pour  vous  ^.  Il  ne  sagît 
pas  de  suivre  les  règles  de  la  rhétorique^  mais  de  faire  eonnaitre 
et  aimer  Dieu  ;  ayons  la  foi  de  saint  Paul ,  et  parions  le  grec  aussi 
mal  que  lui. 

»  Appelé  par  le  chois  de  deux  évoques  dans  la  premi^e  chaire 
de  FEglise  de  France,  j'y  ai  déf^du  la  vérité  comme  j'ai  pu, 
avec  un  accent  sincère  du  moins,  et  qui  a  touché  des  âmes»  Je 
publie  aujourd'hui  les  paroles  que  j'y  disais*  Elles  arriveront  au 
lecteur  froides  et  décolorées  ;  mais  quand ,  au  soir  de  l'automne , 
les  feuilles  tombent  et  gisent  par  terre ,  plus  d'un  regard  et  plus 
d'une  main  les  cherchent  encore,  et  fussent-elles  dédaignée»  de 
tous  f  le  vent  peutles  emporter  et  en  préparer  une  couche  à  quel^ 
que  pauvre  dont  la  Providence  se  souvient  au  haut  du  cieL» 

Les  Conférences  de  1835  ont  eu  pour  objet  V Eglise,  sa  néces- 
sité, sa  constitution  et  ses  rapporté  avec  V ordre  temporel^ ^  et 
elles  sont  au  nombre  de  sept.  En  comparant  le  texte  publié 
aujourd'hui  avec  les  notes  recueillies  pendant  le  débit,  et  dont 
nous  nous  sommes  servi  pour  faire  notre  analyse ,  nous  trou- 
vons bien  le  même  fond,  les  mêmes  divisions,  la  plupart  des 
traits  les  plus  saillants  ;  mais  il  y  manque  le  plus  souvent  ces 
liaisons  intimes  et  cachées  qui  lient  toutes  les  parties  et  en 
forment  un  tout  homogène.  Il  s'ensuit  donc  que ,  comme  le  P. 
Lacordaire  n'écrit  pas  ses  discours,  et  que  d'ailleurs  il  ne  s'est 
pas  servi  complètement  de  la  rédaction  qui  avait  été  faite  pair 
la  sténographie,  il  a  dû  refaire  pour  ainsi  dire  ses  Cmférenôéê; 
nous  lui  en  devons  des  remerdmens  ;  et  c'est  dire  ausëi  que 
l'analyse  que  nous  avons  faite  ne  doit  pas  dispenser  de  ëë  pro^ 
curer  le  nouvel  ouvrage. 

Les  Conférences  de  4836  ont  pour  objet  la  doctrine  de  VÈgfik 
en  général,  sa  nature  et  ses  sources^.  En  comparant  âiissi  ces 
Conférences  avec  celles  que  nous  avoiis  publiées ,  nous  pouvons 

*  Saint  Marc,  ch.  ix,  vers.  39. 
>  Voir  notre  tome  z,  p.  W . 
'  Voir  notre  tome  xii,  p.  i^. 
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y  appliquer  les  mêmes  reraartttîes  que  noua  avons  feites  sur 
les  précédentes.  Le  P.  Lacordeiiliei  a  fevti  sa  parole,  a  élagué 
ce  qui  était  difibs ,  supprimé  ce  qui  était  disparate  ou  trop  cru , 
fx)mplété  bien  des  points  seulement  indiqués.  C'est  donc  une 
lecture  nouvelle  en  quelque  sorte  que  l'on  croira  faire,  et  nous 
exhortons  nos  abonnés  à  la  faire  au  plus  tôt.  Nous  leur  recom- 
roando  ns  même  d'une  manièW  particulière  les  6  Conférences 
consacrées  ici  à  VEgUse.  Jamais,  selon  nous,  il  n'a  été  plus 
clair ,  plus  méthodique ,  plus  profondément  entraînant.  C'est 
qu'ici  il  s'appuie  constamment  sur  la  tradition  et  sur  les  faits  ; 
aucune  de  ces  raisons  subtiles,  plus  brillantes  que  solides; 
aucun  de  ces  points  de  vue  plus  spécieux  que  vrais  ;  aucune 
de  ces  argumentations  symboliques,  mystiques,  auxquelles 
on  lui  a  reproché  de  se  livrer  un  peu  trop.  On  dirait  au  reste 
que  l'orateur  lui-même  l'a  senti  j  en  retranchant  la  5*  Cm-- 
férencôf  celle  qui  avait  pour  but  de  prouver  que  tous  leS  êtres 
qui  composent  la  nature  sensible  pestent  la  trace  des  dogtnes  fonda- 
mentaux du  christianisme^  proposition  qui  peut  être  vraie, 
mais  qui,  fondée  sur  des  analogies,  des  comparaisons,  des 
symboles,  est  toujours  contestable,  et  ne  forme  pas  aussi  la 
base  de  l'enseignement  de  l'Eglise.  Lesannéel^  1835  et  1836  no 
comprennent  donc  que  1 3  conférences. 

Celles  de  1843  ont  été  consacrées  à  montrer  les  effets  de  la 
doctrine  cathoUque  Sur  P esprit  dé  P homme i  On  sait  qu'elles  ont 
été  prêchées  à  Paris  pendant  YAvent  derniecï  Elles  sont  au 
nombre  de  sept-  L'auteur  a  retranché  la  première ,  parce  que^ 
dit-il  dans  une  note,  t^éiait  un  discofurs  préparatoire,  de  pure 
circonstance,  et  étranger  à  là  suite  de  sa  doctrine.  Nous  croyons 
pouvoir  dire  qu'il  avait  polir  but  de  sonder  l'esprit  et  les  dis- 
positions de  son  nouvel  auditoire.  Il  y  avait  six  ans  que  la 
voix  de  l'orateur  ne  s'était  pas  fait  entèhdre  à  Paris.  Depuis 
lors  il  avait  revêtu  Fhabit  de  dominicain  ;  des  discussions 
fâcheuses  et  irritantes  avaient  occupé  la  presse  ;  des  scènes 
déplorables  avaient  eH  lieu  dans  les  cours  publics  de  la  Sor- 
bonne.  On  pouvait  craindre  quelque  manifestation  blessante 
de  la  part  de  cette  jeunesse.  Les  personnes  qui  craignent  toujours 
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assuraient  qu'il  y  avait  un  complot  organisé ,  un  parti  pris 
de  siffler  Forateur,  et  de  faire  un  tumulte  dans  la  métropole; 
elles  avaient  même  écrit  sur  cela  des  lettres  anonymes.  Voilà 
pourquoi  le  P.  Lacordaire  fit  cette  première  conférence,  où  il 
parlait  tant  d'Alexandre,  de  Caton ,  de  César.  1Aa\s  ce  n'était 
là  qu'une  frayeur  sans  fondement.  Dès  le  premier  jour,  l'audi- 
toire de  la  vaste  métropole  futce  qu'ila  toujours  été,  digne,  conve- 
nable, attentif,  surtout  nombreux  et  compacte;  l'orateur  a  pu 
développer  sa  pensée  toute  catholique ,  avec  les  seuls  ménage- 
mens  que  comporte  l'enseignement  de  l'Eglise  ;  et  aussi  ila  pu  con- 
stater encore  un  nouveau  succès ,  un  succès  bien  consolant  pour 
son  cœur.  Nous  devons  en  remercier  hautement  Mgr  l'arche- 
vêque de  Paris,  dont  la  haute  raison  et  l'exquise  intelligence  s'é- 
levèrent au-dessus  de  toutes  les  intrigues  et  de  toutes  les  peurs, 
et  qui  aussi  a  dû  bien  être  consolé  de  voir  de  nouveau  réunie 
devant  sa  chaire  pastorale  l'élite  de  la  population  de  Paris. 

Nous  ne  voulons  pas  donner  ici  de  longs  extraits  de  ces  Con- 
férences,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  premières. 
Celles-ci  n'étaient  pas  publiées,  et  nous  devions  les  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  ;  ce  serait  leur  rendre  un  mauvais  service 
que  de  faire  l'analyse  de  celles  qui,  publiées,  doivent  être 
lues  en  entier.  Nous  devons  cependant  exposer  ici  le  sujet  et  la 
matière  de  chacune  d'elles. 

La  1  " ,  qui  est  la  1 4°^*  dans  le  volume ,  traite  de  la  certitude 
rationnelle  produite  dans  l'esprit  par  la  doctrine  catholique; 
—  la  2"**,  de  la  répulsion  que  cette  doctrine  y  fait  naître  ordi- 
nairement; —  la  3™«,  de  la  passion  des  hommes  d'Etat  et  des 
hommes  de  génie  contre  la  doctrine  catholique  ;  —  la  4°*«,  delà 
certitudesupra-rationnelle  ou  mystique,  produite  dans  l'esprit 
parla  doctrine  catholique;  —  la  5°"',  des  causes  de  cette  certi- 
tude supra-rationnelle  ou  mystique  ;  —  la  6™* ,  de  la  connais- 
sance que  cette  doctrine  produit  dans  l'esprit;  —  la  7°**,  delà 
raison  catholique  et  de  la  raison  humaine  dans  leurs  rapports.— 
On  voit  dans  quelle  route  nouvelle  l'orateur  s'est  lancé.  C'est 
bien  ici  le  cas  de  dire  que  sa  parole  a  été  souvent  entre  la 
terre  et  le  ciel.   Quelquefois,  nous  pouvons  le  dire,   il  est 
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assez  difficile  de  suivre  le  fil  subtil  que  Porateur  jette  à  ïes 
auditeurs  pour  leur  servir  de  guide  ;  puis  il  semble  se  perdre 
dans  les  lointains  de  Pinfini  ;  on  s'inquiète  pour  savoir  comment 
il  reviendra  à  son  sujet.  Mais  c'est  une  vaine  crainte.  Tout  à 
coup  il  vous  apparaît  sur  le  terrain  solide  et  la  voie  lumineuse 
de  l'enseignement  de  l'Eglise.  Et  cependant  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  former  le  vœu  qu'il  se  laisse  entraîner  le 
moins  possible  vers  le  côté  mystique  ou  symbolique  du 
dogme  catholique.  Car  c'est  dans  ces  sortes  de  voies  que  se 
sont  le  plus  souvent  égarés  tous  ceux  qui ,  de  diverses  manières, 
sont  sortis  du  sein  de  l'Eglise  pour  suivre  leur  esprit  particulier. 
Enfin,  le  volume  est  terminé  par  deux  discours  qu'il  appelle 
détachés  :  celui  sur  la  vocation  de  la  mtion  française ,  que  nous 
avons  inséré  à  peu  près  en  entier  dans  nos  Annales^  ^  et  celui 
qui  contient  Y  Éloge  funébî*e  de  Mgr  de  Janson^  que  nous  avons 
aussi  fait  connaître  en  partie*.  A  propos  de  ce  dernier  discours, 
nous  ferons  remarquer  une  particularité ,  c'est  qu'il  a  été  non 
récité,  maïs  lu  à  la  cathédrale  de  Nancy.  C'est  une  preuve  de 
ce  que  nous  savions  déjà,  que  le  P.  Lacordaire  n'a  jamais  pu 
se  soumettre  à  retenir  ce  qu'il  a  ainsi  préparé  ;  son  éloquence 
est  toute  spontanée  dans  les  développemens,  sinon  dans  la 
préparation  et  le  fond  du  sujet;  pour  s'astreindre  à  ne  rien 
changer  à  ses  paroles  écrites,  il  faut  qu'il  les  lise.  Plus  d'une 
raison  lui  faisait  un  devoir,  dans  cette  circonstance ,  d'écrire 
ses  paroles,  et  pour  ne  pas  les  changer,  il  les  a  lues.  Pour 
notre  part,  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  vu  le  P.  Lacordaire 
lisant  ses  discours  1 

A.  B. 


4  Voir  notre  tome  m  (  3*  série  ),  p.  403. 
*  Voir  notre  u*  57  ci-dessus,  p.  236. 
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Par  Frédéric  Hvrter;  traduit  de  rallemand  par  Jean  CoBEiri  bibliothé- 
caire à  Sainte-Geneviève.  3  vol.  *. 


Nos  lecteurs  oopnaisaent  H.  Frédérie  Hiirtefi  le  célèbre  minis- 
tre protestant  y  dont  nous  avons  raconté  la  conversion  dans  notre 
dernier  cahi^,  l'auteur  de  V Histoire'  du  pape  Ifmocmt  III  et  de 
ses  cmtemporains.  L'Europe  catholique  a  accueilli  avec  bon* 
heur  ce  grand  et  bel  ouvrage,  qui  a  pris  place  parmi  les  plus 
remarquables  travaux  de  la  sdenoe  historique  à  notre  époque. 
Le  livre  dont  nous  allons  parler  ici  est  la  suite  ou  plutôt  le  com- 
plément de  celui  qui  Ta  précédé.  Ainsi  que  le  dit  M.  de  Saint- 
Ghérmi  dans  son  Introduction,  M .  Hurter  a  voulu  nous  montrer, 
(iprès  le  pape ,  VEgUse  même  qu^il  avait  g&iwemée.  Un  peu  plus 
loin ,  M.  de  Saint *Ghéron  ajoute  :  «  Nous  avons  admiré,  dans  la 
»  Vie  d'Innocent  III  ^  le  statuaire  qui  reproduit  avec  amour  Fi- 
M  mage  du  Pontife  dont  la  mémoire  lui  est  plus  particulièrement 
»  chère  ;  dans  ce  tableau,  nous  allons  cont^npler  l'architecte  b&- 
»  tissant  la  cathédrale,  figure  de  l'Eglise  catholique,  apostolique 
»  et  rcmiaiae.  Statuaire  et  architecte ,  H.  Hurter  nous  parait 
D  toujours  inspiré  de  cette  loyauté,  de  cette  simplicité  naïve,  de 
w  cette  conscience  scrupuleuse ,  qui  nous  font  tant  aimer  les  œu- 
»  vres  chrétiennes  de  ces  âges  de  foi  dont  le  1 3^  siècle  est  l'épo- 
»  que  la  plus  florissante.  Au  moment  même  pu  la  science 
«moderne,  ennemie  du  catho}icisine,  tente  on  France  un  im- 
»  puissant  et  dernier  effort  avant  4'expirer  dans  la  honte  et  le 
M  néant,  n'est-il  pas  curieux  de  voir  un  protestant  venger  les 
)•  institutions  de  l'Eglise ,  des  calomnies  suscitées  par  Tigno- 
»  rance,  par  d'incurable  préjugés,  parla  haine,  par  rorgueil 

A  Cliez  SagnieretBray,  rue  des  Saints-Pères,  64. 
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»  qui  veut  détruire  ce  qui  a  été,  pour  se  donner  la  gloire  de  créer 
»  ce  qui  n'est  pas ,  ce  qui  ne  sera  pas  1  » 

Le  plan  du  livre  de  M.  Hurter  est  simple  et  bien  entendu. 
L'auteur  commence  par  établir  l'enseignement  de  FEglise  quant 
au  dogme ,  au  culte  et  à  la  discipline  ;  et  grâce  au  soin  qu'il  prend 
de  rapporter  surtout  des  paroles  et  des  décisions  d'Innocent  Ilf , 
on  peut  regarder  son  explosé  comme  le  résumé  de  la  théologie  de 
cet  illustre  pontife.  Les  principes  ainsi  établis,  M.  Hurter;ar- 
rive  aux  conséquences.  Il  nous  montre,  dans  son  oi4gine,  dans  ses 
droits  et  dans  ses  degrés  divers,  la  hiérarchie  catholique  ;  il  re- 
trace rhistoire  et  explique  le  mécanisme  des  institutions,  qu'il 
fait,  en  quelque  sorte,  fonctionner  sous  nos  yeux  ;  enfin,  il  raconte 
la  vie  des  personnages  qui  ont  marqué  durant  le  43®  siècle,  et 
ont  exercé  sur  les  événemens  une  influence  utile  ou  nuisible. 
«  M.  Hurter,  dit  encore  M.  de  Saint-Chéron,  ne  dissimule  pas 
w  les  désordres  qui  se  rencontraient  dans  la  vie  ecclésiastique  à 
»  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie;  mais ,  loin  de  s'en  prendre, 
»  comme  les  ennemis  systématiques  de  l'Eglise,  aux  institutions, 
»  il  n'accuse  que  l'infirmité  de  la  nature  humaine ,  montrant  les 
»  souverains  pontifes  et  les  conciles  absorbés  dans  une  vigi- 
»  lance  incessante  pour  réprimer  et  châtier  le  mal ,  prenant  Fi- 
»  nitiative  des  réformes  destinées  à  maintenir  les  membres  de 
»  l'Eglise  dans  la  règle  invariable  des  devoirs ,  dont  Notre-Seî- 
»  goeur  Jésus-Christ  est ,  dans  sa  vie ,  ^es  souffrances  et  sa  mort , 
K)  le  modèle  éternellement  adorable, 

»  L'histoire  de  toutes  les  réformes  intérieures  exécutées  dans 
»  l'Eglise  par  l'Eglise  elle-même ,  telle  sera  toujours  la  plus  ac- 
»  câblante  ccmdamnation  de  ces  prétendus  réformateurs  qui  n'ont 
M  jamais  eu  de  prétexte  légitime  pour  une  séparation  et  une 
»  révolte. 

>*  Il  échappe  quelquefois  à  M.  Hurter  (très-rarement,  on  le 
»  verra)  de  se  laisser  entraîner  à  des  observations  qui  semblent 
»  généraliser  avec  injustice  des  accusations  qui  doivent  ôtre  tout 
T)  individuelles  ;  il  m'a  suffi  de  quelques  notes  pour  constater 
^  combien  ces  blâmes ,  un  peu  exagérés  ^  sont  en  contradiction 
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»  avec  les  principes  professés  par  le  consciencieux  écrivain ,  et 
»  avec  le  récit  môme  des  faits  qu'il  expose,  » 

M.  de  Saint-Chéron  raconte  les  vexations,  les  actes  de  mal- 
veillance et  d'hostilité  que  M.  Hurter  a  eu  à  subir  de  la  pari  de 
ses  co-réligionnaires;  puis,  en  terminant,  il  s'écrie:  «Dieu,  nous 
»  n'en  doutons  pas ,  et  nous  le  lui  demandons  de  toutes  les  forces 
»  de  notre  cœur,  ouvrira  les  trésors  de  sa  miséricorde  sur  celui 
»  qui  a  travaillé ,  lutté  et  souffert  pour  la  défense  de  son  Eglise, 
»  et  cette  Eglise  reconnaissante  aura  bientôt  le  bonheur  de  le 
»  compter  au  nombre  de  ses  plus  fidèles,  de  ses  plus  aines  et 
»  glorieux  enfans  1  »  On  sait  que  l'espoir  du  pieux  écrivain  a  été 
rempli ,  et  que  le  monde  catholique  salue  et  bénit  aujour- 
d'hui ,  en  M.  Hurter,  une  des  plus  récentes  et  des  plus  pré- 
cieuses conquêtes  de  l'Eglise.  Comme  tant  d'autres  hommes 
éminens ,  M.  Hurter  a  été  ramené  par  la  science  à  la  foi.  11  s'est 
consciencieusement  dévoué  à  la  recherche  de  la  vérité ,  et  la 
vérité  a  été  sa  récompense  ;  il  n'avait  voulu  être  d'abord  qu'im- 
partial et  juste,  et  il  s'est  trouvé  converti.  Cette  heureuse  cir- 
constance donne  un  intérêt  de  plus  au  Tabkau  des  institutions  et 
des  mœurs  de  VEglise  au  moyen  âge. 

La  papauté  a  dû  occuper  avant  tout  M.  Hurter.  Il  nous  la  fait 
voir  avec  sa  suprématie  incontestée  et  qui  était  une  des  bases  du 
droit  public  de  l'époque,  avec  son  action  vivifiante  sur  le  déve- 
loppement progressif  des  peuples  :  «  Il  est  évident,  dit-il,  que, 
M  dans  ces  tems  où  le  genre  humain  ne  se  composait  en  Europe 
»  que  de  seigneurs  et  de  serfs ,  où  toute  civilisation  intérieure 
»  avait  presque  disparu,  la  société  ne  pouvait  être  sauvée  que  par 
»  la  puissance  spirituelle.  Ce  fut  elle  qui  créa  l'état  des  hommes 
»  libres ,  qui  prit  les  opprimés  soi^s  sa  protection,  et  qui  posa  des 
»  digues  à  la  violence.  Ce  sont  là  des  véritéstiui  ont  été  avouées 
»  non-seulement  par  des  écrivains  que  personne  n'accusera 
»  de  partialité,  mais  encore  par  d'autres  dont  l'aversion  pour 
»  les  formes  extérieures  du  christianisme,  comme  pour  lechris- 
»  tianisme  lui-même ,  est  depuis  longtems  connue.  » 

M.  Hurter  entre  ensuite  dans  de  curieux  et  iutéressans  détails 
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sur  le  pouvoir  qu^exerçait  le  Pape  quant  à  l'administration  et  à 
Tordre  intérieur  deTEglise.  On  est,  pour  ainsi  dire,  efiFrayé,  lors- 
qu'on songe  à  la  mulUplicilé  et  à  la  variété  des  affaires  qui ,  de 
toutes  parts,  affluaient  à  Rome,  au  nombre  infini  des  questions 
que  le  Pape  était  incessamment  appelé  à  traiter  et  à  résoudre,  au 
devoir  de  surveillance  continuelle  qui  lui  était  imposé.  Que  d'en- 
seignemens  à  répandre  l  que  d'infractions  à  réprimer  !  que  d'abus 
à  détruire!  que  de  dissensions  fâcheuses  auxquelles  il  fallait  que 
la.  sagesse  pontificale  mit  un  terme  I  L'espace  nous  manque  pour 
reproduire  l'énumération ,  longue  et  cependant  incomplète,  que 
fait  M.  Hurter  des  (^jets  divers  qui  éveillaient  la  sollicitude  du 
Saint-Siège.  Hais  constatons  avec  lui  que  «jamais  le  monde 
»  n!avaitété  témoin  d'un  gouvernement  mieux  ordonné,  plus 
»  pénétré  d'un  même  esprit ,  plus  fermement  maintenu  autour 
»  d'un  centre  unique,  s'étendant  sur  des  contrées  éloignées,  et 
D  réunissant  en  un  seul  tout  tant  de  peuples  différens ,  que  ne 
»  l'était  à  cette  époque  celui  de  l'Eglise ,  parvenu  à  son  plus  haut 

»  point  de  développement  et  d'affermissement »  Quelques 

lignes  plus  bas^  nous  lisons  :   « Aussi,  n'y  a-t-il  point 

»  d'empire,  quelque  bien  réglé  qu'il  soit,  où  nous  trouvions  de 
»  semblables  rapports  réciproques  de  la  tète  avec  tous  les  mem- 
»  bres  ;  avec  les  plus  vastes  royaumes  de  la  chrétienté ,  comme 
»  avec  Âe  simples  individus  ;  avec  les  plus  hauts  dignitaires  ^ 
»  comme  avec  les  moindres  employés.  Toute  affaire,  quelle 
»  qu'elle  fût ,  pouvait  être  portée ,  en  dernier  ressort ,  devant 
»  le  Siège  Apostolique.  Telle  était  l'idée  que  l'on  devait  naturel- 
»  lement  se  former  du  chef  de  l'Eglise ,  comme  père  de  tous  les 
»  fidèles ,  comme  serviteur  de  tous  les  serviteurs  du  Seigneur.. 
»  C'est  pourquoi  aucun  des  enfans  qui  lui  étaient  confiés  ne 
M  pouvait  être  indifférent  à  ses  yeux,  aucun  de  leurs  intérêts 
»  indigne  de  son  attet^tion.  Il  avait  à  cet  égard  pour  modèle  lé* 
»  Seigneur,  qui  agit  en  tout  tems  et  partout,  et  dont  il  devait 
»  être ,  surtout  en  cela ,  l'image  sur  la  terre.  » 

Après  le  Pape,  viennent  les  cardinaux  ;  M.  Hurter  explique 
l'origine  et  la  position  de  ces  princes  de  l'Eglise,  frères  et  con- 
seillers du  Pontife  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  appelés  à 

m\  SÉRIE.  TOME  X.  —  N*  60,  1844.  28 


/ 


A$$  TABLE Alj.D£S   INSTITUTIONS   ET   DB6  MOEURS 

d'assister  douâVaccompUsseinenli  de  sa  sublime  ipîssion.  Au  sur- 
plus, les  cardinaux  n'étaient  pas  les  seuls  dont  le  Pape  prît  les 
avi^  LofsquMl  était,  question  d'affaires  d'une  imporjtance  ma- 
jeure, il  demandait  l'opinion  de  tous  les  ardievéques  et  évèques 
présents  à  Rome^  et  quelquefois  même  de  plusieurs  étrangers 
connus  par  leur  sagesse  et  leurs  hunières.  Pai^mi  les  cardinaux 
4u  43^'  siècle^  il  y  avait  ded  bomittes  d'un  rare  mérite  et  d'une 
gvrpde  8çieno6<  ^  Une  haute  naissance,  dit  M.  Hurter,  n'était 
1^.  nullement  riequise  pour  parvenir  au  cardinalat.  La  majorité 
1^  des  cardinaux  appart^ait^  à  la  vérité ,  à  des  familles  himora-* 
»  blés;  mais  il  y  ^  avait  aussi  plusieurs  qui  ne  devaient  leur 
»  élévation  qu'à  leiurs  qualités  personnelles^  à  leur  comiaissanoe 
«  approf<H]4ie  du  droit  canon  ^  à  leur  expérience  des  aff^res,  et^ 
»  plus  que  tout  cela  j  au  talent  qu'ils  avatent  dépbyé  dans  un 
n  ordrç  religieux.., «.  Plusieurs  Papes  accordôrent  là  pourpre  à 
¥  leurs  propres  parena  ou  à  ceux  de  leurs  prédécesseurs  ;  mais 
M  on  aurait  tort  de  les  aoeUâer ,  pour  cela,  de  ce  qu'on  appela 
M  plus.tard  du  népotisme ,  abus  qui  fut  justement  blâmé.  Car,  si 
>>  nous,  examinons  les  qualités  personnelles  de  ceà  parens  des 
9  Pontifes,  nous  serons. forcés  d'avouer  que  ce  titre  s'évanouis- 
»  sait  devant  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à  l'Eglise.  D'ail- 
»  leurs,  à  cette  époque ,  on  n'avait  pas  encore  trouvé  le  moyen 
M  d'ouvrir,  pour  ices  favoris ,  les  riches  sources  de  trésors  qui , 
lik  seules,  firent  du  népotisme  une  cause  de  scandale.  »  C'était 
principalement  dans  les  fonctions  de  légats  que  les  cardinaux 
pouvaient  signaler  leur  prudence  et  montrer  leurs  talens. 

Le  chapitre  V  est  consacré  au  haut  dergéj  et  renferme  tout  ce 
qui  concerne  les  patriarches,  les  primats,  les  archevêques  et 
les  évêques. 

Les  patriarches  étaient  juges  des  affaires  qui  s'élevaient  dans 
les  pays  soumis  à  leur  autorité  ;  mais  l'appel  de  leurs  décisions 
pouvait  être  porté  devant  le  Pape.  Chacun  d'eux  prétait  ser^ 
ment  d'obéissance  au  Saint-Siège ,  pour  lui  et  ses  successeurs , 
et  était  tenu ,  comme  marque  d'infériorité  et  de  subordination  , 
de  visiter  tous  les  quatre  ans  le  tombeau  du  prince  des  apètres. 
Néantadns ,  Innocent  UI  usait  d'indulgence  à  cet  égard,  à  cause 


de  TélOigoeoiea^  ou  pour  &utre$  motifs  plausibles,  i^  P^po  pro* 
nouçait  sur  réloctipn  d^  patriarches,  la  rejetait  lorsqu'oîlç  a' Pr- 
tait  pas  çioiiformo  aux  lois  de  PËglise ,  maintenait  intactes  les 
attributions  et  arrêtait  au  besoin  les  empiét^nens  du  patriarcat. 
Voici  quelques  paroles  dlnnocent  III,  citées  par  M»  Uurlier  :  a  Lo 
>j  ^iége  Apostolique  est  le  siège  duquel  il  ^t  dit  dans  TApooii-r 
»  lypse,  que  quatre  animaux  l'entpurwt  avec  des  yeux  par.  de- 
?)  vant  et  par  derrière.  Ce  sont  les  quatre  palriarohç^  qui  Venvi-r 
j»  ronnent,  sexnblables  à  des  serviteurs.  Quelque  ^onoràsf  ^  qqel-r 
»  que  distingués  que  soient  les  siéf^e^  des  patriarches^  dé  quel- 
)»  que  puissance  et  de  quelque  autorité  qu'ils  soient  r^yOtus»  le 
»  Siège  Apostolique  et  le  siège  de  ^Agneaui  de  Celui  qui  vit  peorr 
>>  dant  toute  rétemité ,  leur  lest  infiniment  supérieur*  v 

Dans  la  {dupart  des  royaumes  ou  contrées  d'une  asse?^  vaste 
étendue,  il  y  avait  un  Prmc(,t,  En  g^rali  la  primatie  étai^  la 
suite  de  Fantiquité  ou  de  la  renommée  d'une  é^se.  C'était  le 
Primat  qui,  après  r^tection  d'un  archevêque,  lui  conférait  la 
consécration.  Il  jouissait  de  quelques  autres  droits  et  donneurs» 
et  avait  notamment  le  privilège  de  couronner  le  roi  dans  les  Éta^ 
où  cette  cérémonie  était  en  usage. 

Les  véritables  chefs  du  clergé  dans  1^  grandes  provinces,  ba-» 
bituellement  divisées  en  plusieurs  diocèses,  étaient  les  arche* 
véques.  Us  fxMrmaient,  pour  nous  servir  des  expressions  de 
M>  Hurter,  fe  Um  d'union  entre  h  tête  et  les  membres.  Avec  l'au- 
torisation du  Saint-Si^,  ils  convoquaient  et  présidaient  les 
conciled  provinciaux,  auxquels  tous  les  évêques  devaient  assis-^ 
ter.  Quand  il  confirmait  Mection  d'un  évoque,  Innocent  Tex- 
bortait  à  l'obéissance  envers  rarchevôque>  et  les  suffragans 
recevaient  des  reproches  du  Pape  lorsqu'ils  manquaient  au  de* 
voir  qui  leur  était  prescrit  de  visiter  de  tems  en  tem3  l'église 
archiépiscopale. 

Le  PaUium  était  la  principale  marque  extérieure^de  la  diguitô 
d'archevêque.  «  L'usage  du  Pallium ,  dit  M.  Hurter,  remonte  hr 
»  une  très-haute  antiquité.  Le  8«  concile  œcuménique,  tenu  k 
]»  Constantînople  en  869 ,  imposait  déjà  à  tous  les  archevêques 
Mil'oblîgatibnde  le  demander  au  Pape.  BmtA\i  ai>rès  ite  {HTenl^ 


440  TABLEAU  DES   INSTITUTIONS  ET  DES   MOEURS 

y>  tenus  de  le  recevoir  des  mains  du  Pape  lui-même,  afin  que 
»  rarchevôque,  porteur  d'une  dot  magnifique,  sortît  de  la  maison 
»  de  son  père  pour  aller  au-devant  de  son  épouse.  On  lui  rappe- 
»  lait  que  l'Église  romaine  était  la  mère  de  toutes  les  églises.  Mais 
»  il  ne  lui  était  pas  permis  de  porter  le  Pallium  hors  de  sa  province, 
»  et  là  seulement  à  certaines  grandes  fêtes  désignées ,  ou  en  rem- 
)>  plissant  certaines  fonctions  ecclésiastiques.  Le  Pape  seul  jouis- 
»  sait  du  privilège  de  pouvoir  le  porter  en  tout  tems  et  partout. 
y>  C'était  par  une  faveur  particulière  que  l'on  obtenait  parfois 
»  l'autorisation  de  le  faire  prendre  par  un  fondé  de  pouvoirs; 
^  on  avait  égard,  dans  ces  cas,  à  la  position  particulière  de 
»  l'église  ou  de  la  personne.  Par  une  exception  peut-être  sans 
»  exemple ,  Innocent  en  envoya  un  second  à  Tarchevèque  d'Dp- 
»  sal,  qui  avait  brûlé  le  sien  ;  car  il  était  rigoureusement  ordonné 
»  que  le  Pallium  d'un  archevêque  fût  enterré  avec  lui » 

Gomme  évêques  de  leurs  propres  diocèses,  les  archevêques 
avaient  les  mêmes  droits  que  les  autres  évêques ,  et  étaient  as- 
treints aux  mêmes  obligations.  Us  devaient  prêcher^  entendre  Ifô 
fidèles  en  confession  et  administrer  les  sacreraens.  Surtout,  ils 
devaient  briller  par  la  vertu  et  la  sainteté.  Innocent  IIÏ  écrivait  à 
l'archevê(|ue  de  Dronthein  :  «  Que  ta  conduite  soit  un  modèle 
»  pour  tes  subordonnés,  afin  qu'ils  puissent  apprendre,  en  te 
»  voyant,  ce  qu'ils  doivent  faire  et  ce  qu'ils  doivent  éviter.  Sois 
»  pur  dans  tes  pensées,  irréprochable  dans  tes  actions,  prudent 
»  par  ton  silence,  instructif  par  tes  discours.  Efforce-toi  d'êlïe 
»  plutôt powr  les  hommes  qu'au-dessus  d'eux.  Songe  moins  à  la 
»  puissance  de  ta  fonction  qu'à  l'égalité  de  notre  destination. 
»  Fais  en  sorte  que  ta  vie  n'affaiblisse  pas  ta  doctrine ,  et  que 
»  celle-ci  ne  soit  pas  en  contradiction  avec  celle-là.  Rappelle  toi 
»  toujours  que  la  direction  des  âmes  est  le  plus  diflicile  de  tous 
»  les  arts.  » 

L'élection  des  archevêques  et  évêques  ne  pouvait  pas  manquer 
d'être  l'objet  des  consciencieuses  études  de  M.  Hurter.  Toutes 
les  questions  historiques  que  soulève  cette  importante  matière 
sont  traitées,  dans  le  Tableau  des  institutiom  et  des  mceurs  de 
^EgUse  au  moyen  âge  y  avec  beaucoup  de  soin  et  d'érudition. 
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Nou3  signalerons  aussi  des  pages  remarquables  sur  le  ministère 
des  évêques,  sur  leur  situation  vis-àrvîs  des  seigneurs  temporels, 
sur  la  sollicitude  et  les  travaux  que  le  Pape  exigeait  d'eux. 
M.  Hurter  trace  le  portrait  de  quelques-uns  des  plus  célèbres 
évêques  du  tems.  Si ,  malgré  Vattention  incessante  de  Rome ,  les 
honneurs  et  le  fardeau  de  Péplscopat  étaient  trop  souvent  mal 
placés,  l'Église  avait  le  droit  de  citer  un  très-grand  nombre  tfér- 
véques  vénérables  qui  comprenaient  leur  haute  mission  et 
qu'entouraient  l'amour  et  l'admiration  des  peuples. 
M.  Hurter  arrive  au  clergé  infériem*,  et  parle  des  chanoines, 

des  collégiales,  des  curés,  ete Dans  cette  partie  du  livre, 

comme  en  plusieurs  autres  occasions,  l'auteur  est.naturellement 
amené  à  des  considérations  générales  sur  l'état  et  la  vie  du  sa- 
cerdoce; il  rend  pleine  justice  au  zèle  et  à  la  sollicitude  qu'ap- 
portait la  Papauté  à  maintenir  dans  la  droite  voie  ceux  qui  de- 
vaient au  monde  de  salutaires  enseignemens  et  de  bons  exem- 
ples, a  On  ne  saurait  nier,  dit-il,  que  les  Papes  de  ce  siècle 
»  n'aient  soumis  tout  le  corps  du  clergé  à  une  surveillance 
»  aussi  stricte  que  possible;  qu'ils  ne  se  soient  efforcés,  par 
»  leur  vigilance,  de  corriger  les  abus,  de  prévenir  les  désor- 
»  dres  ou  du  moins  de  les  punir;  qu'ils  n'aient  constamment 
»  rappelé  à  leurs  devoirs  les  grands  aussi  bien  que  les  petits  ; 
»  qu'ils  ne  leur  aient  inculqué  en  toute  occasion  les  lois  de  "" 
»  l'Eglise;  qu'ils  ne  se  soient  montrés  des  juges  graves,  équi- 
j>  tables  et  dignes  dans  toutes  les  plaintes  qui  furent  perlées 
»  devant  eux  ;  et  enfin  qu'en  toutes  ces  choses  beaucoup 

»  d'archevêques  et  d'évêques  ne  les  aient  imités Innocent 

n  rappela  souvent  aux  évêques  qu'ils  ne  devaient  pas  souffrir 
»  le  moindre  scandale  de  la  part  de.  leur  clergé;  car  ils  en 
»  étaient  eux-mêmes  responsables,  tandis  que  lui  aussi  serait 
»  obligé  de  répondre  un  jour  des  fautes  qu'ils  auraient  faites, 
»  s'il  avait  l'air  de  les  approuver  par  son  silence  et  sa  tié- 

»  deur »  Peu  après,  M.  Hurter  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Même  dans  les  tems  les  plus  barbares,  les  exigences  de 
»  l'Eglise,  les  obligations  imposées  à  ses  ministres  exerçaient 
»  sur  eux  une  influence  favorable  aux  mœurs  ;  de  sorte  que, 
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»  dans  un  nmnbre  égal  de  laYcpies  etd^eodésiaslkpies,  on  troa* 
»  valt  inoontestablement  parmi  oettX*»ci  an  beauoonp  plus  grand 
«  nombre  d'hommes  qui  se  distinguaient  par  la  déoenoe,  la 
»  bonne  oondulte  et  la  dignité  des  manières.  Quelque  pro- 
»  fonde  que  fftt  Tignoranoe,  uneélinoelle  de  lumière  brillait 
)i  toujours  dans  le  olergé.  Quelque  grande  que  f&t  la  corruption , 
9  tous  les  dercs  ne  s'y  laissaient  pourtant  pas  entraîner.  Yaine* 
1»  ment  les  vertus  paisibles  s'étaient  élmgnées  de  la  sooiété; 
»  elles  trouvaient  toujours  encore  ttn  asiledans  le  oceur  de  quel- 
p  ques  prêtâmes  ;  elles  restaient,  sinon  dans  tout  le  clergé,  du 
j»  moins  dans  fc^aucoup  de  ses  membres  5  oeqii^ellés  devaient 
0»  être,  le  sel  de  la  tetre » 

Â  cette  époque,  les  couvons  formaient,  ainsi  que  ledit 
M.  Hurter,  une  portim  remarquable  et  infhietU^  de  V empire  chré- 
tien, H.  Hurter  nous  Introduit  dans  ces  pieux  asiles,  et  nous 
initie  aux  détails  de  leur  constitution  et  de  leurs  lois. 

Lés  empereurs,  les  rois  et  les  prinoes  furent  les  principaux 
bienfaiteurs  des  couvens.  Des  fondations  étaient  dues  aussi  à 
de  simples  particuliers,  jaloux  d'élever  ou  de  doter  une  mai- 
son de  recueillement  et  de  pri^e.  La  manière  dont  les  dona- 
tions se  faisaient,  les  conditions  et  les  formes  auxquelles  elles 
étaient  soumises,  sont  expliquées  par  M.  Hurter  avec  beau- 
coup de  clarté.  Il  était  fort  rare  qu'un  seigneur  mourût  sans 
que  son  testament  contint  quelques  largessfô  en  faveur  de  telle 
ou  telle  communauté  religieuse.  Cet  usage  était  même  si  géné- 
ralement répandu  et  rentrait  si  bien  dans  l'esprit  du  tems,  que, 
lorsque,  par  oubli,  une  disposition  de  ce  genre  ne  se  trouvait 
pas  dans  le  testament ,  les  héritiers  s'empressaient  d'y  suppléer. 
La  générosité  envers  les  couvens  n'était  pas  le  partage  exclusif 
des  hommes  haut  placés  ;  les  riches  bourgeois  se  plaisaient  à 
îiiiiter,  sous  ce  rapport,  les  grandes  familles. 

Après  des  développemens  remplis  d'intérêt  sur  les  diverses 
isources  des  biens  des  couvens ,  M.  Hurter  tire  des  faits  indi- 
qués par  lui  plusieurs  conséquences,  «  La  première ,  dit-il , 
»  est  que  les  communautés  religieuses  avaient  acquis  leurs 
w  propriétés ,  dans  la  partie  la  plus  essentielle ,  aussi  légitime- 


>)  QAj^  que  possible  9  et  que  les  cas  oà  cette  légtiiàiité  n?eie 
>»  pas!  évid^te  sont  extrémmneni  rares.  Si  Ponen  rencontre  poyi^ 
»rtan%  de  leqsis  à.autne.  oa  ne  idoit  jamaift  perdre  de  vue  q\s& 
>*  tû«tfimstit^tionsarlaten*e8eràilaeheàrhuma&L^^  esifondée 
»  par  des  homme» ,  eiqu'ilB^y  en  aaucanequi  poisser,  sar^ 
>i  tout  quand  le  i^ombre  des  individus  dont  elk  se  pompope  est 
9  fort  grande  exercer  sur  tmâ  œs  individus  un  empire  assesi 
»  absolu  pour  aQéaûtir  complètement  leur  individualité ,  lepr 
»  inspirer  à  tous  Tesprit  qui  l'anime  eUe^^néme ,  et  les  identi^ 
'>'fi^  à  tel  point,  avec  elle,  que  la  haute  direction  qu'elle  leur 
>»  imprime  se  montre  Seule  d^ns  toutes  leurs  actions ,  sans  au- 
>%  eun  mélange  de  sentimensétrangers.  Le  régiment  le  plus  brave 
»i>peat  compter  quelques  lâches  dans  ses  rangs  ;  dans  les  -  so^ 
»  ciétés  les  plus  savantes,  il  peut  se  pisser  quelques  membi^ 
»qui  firent  peu  d'honneur  au  corps,  et  l'association  la  plus 
»  morale  renfermera  toujours  quelques  individus  dont  la  con- 
»  duite  équivoque  a  su  se  faire  un  manteau  di|  respect  que 
»  mérite  l'association  tout  entière.  » 

On  a  écrit  beaucoup  sur  les  privilèges  et  exemptions  qui, 
affranchissant  des  couvais  en  tout,  ou  du  moins  dans  les  choses 
les  plus  essentielles,  de  la  juridiction  épiscopale,  les  soumettaient 
à  l'autorité  immédiate  du  Saint-Si^*  Sans  nier  les  inconvé- 
niens  que,  dans  certains  cas ,  de  pareilles  mesures  ont  pu  causer, 
M.  Hurter  en  explique  le  caractère  général,  en  ipontre  les  motifis 
et  les  conséquences.  Plusieurs  auteurs  se  |SM>nt  gravem^t  m^ris 
dans  les  vues  qu'ils  ont  attribuées  aux  souverains  pontifes. 
M.  Hurter  établit  que  ces  affranchissemens  ne  tirèrent  pas  leur 
origine  de  Rome,  mais  que  ce  furent  les  princes  et  évéques eux-- 
mêmes qui  en  prirent  l'initiative,  tandis  que  des  papes,  tels 
que  Grégoire  VU  et  Innocent  III ,  n'étaient  nullem^t  disses  à 
restreindre  les  droits  àeé  évoques  mv  les  couvc^s.  Ainsi ,  t<M- 
qu'un  prince  voulait  manifesta  d'ane  manière  éclatante  l'intérêt 
qu^il  portait  à  une  maison  religieuse ,  il  lui  disait  des  dons  et 
l'affranchissait  ensuite  de  son  autorité  temporelle  et  des  impêts 
qu'elle  pouvait  lui  devoir.  Puis,  il  priait  l^êque  d^aff^anchit* 
de  son  côté  le  couvent  de  ses  liens  envers  l'autorité  diocésaine , 
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afin  que  désormais  il  dépendit  immédiatement  du  Sainjt-Si^e , 
et  puisât  dans  cette  situation  de  plus  efficaces  garanties  de  durée 
et  de  prospérité.  Après  le  consentement  de  Févéque  et  par  son 
entremise,  le  prince  s^adressait  au  Pape  pour  qu'il  voulût  bien 
prendre  la  communauté  dont  il  s^agissait  sous  sa  protection ,  et 
le  Pape  croyait  de  son  devoir  d'accorder  ce  qu'on  sollicitait  de 
lui.  a  Si  des  concessions  semblables ,  dit  M.  Hurter,  ont  am^é 
9  par  la  suite  des  résultats  qui  n'ont  pas  toujours  été  avanta- 
»  geux,  ces  résultats  se  sont  trouvés  si  éloignés  de  l'idée  primi- 
»  tive  qui  avait  dicté  les  concessions,  qu'en  jugeant  ces  dernières 
»  sans  préventions,  on  ne  saurait  guère  les  en  rendre  respon- 
»  sables.  Ce  qui  est  d'ailleurs  certain ,  c'est  que  les  exemptions 
»  ne  se  rattachaient  pas  nécessairement  au  tribut  qui  était  dû  au 
»  Siège  Apostolique,  attendu  que  ce  tribut  ne  se  rapportait  qu'au 
»  temporel  du  couvent,  qu'il  plaçait  envers  l'Ëglise  de  Rome 
»  dans  une  position  particulière,  en  vertu  de  laquelle,  pour 
»  mettre  les  propriétés  de  la  communauté  à  l'abri  des  usurpa- 
»  tiens  d'avides  seigneurs,  on  la  regardait  comme  faisant  partie 
/>  du  domaine  de  Saint-Pierre,  et  le  terrain  sur  lequel  le  couvent 
»  était  bâti  comme  sa  propriété,   laquelle  il  abandonnait  en 
»  usufruit  à  la  communauté  religieuse,  moyennant  un  léger  tri- 
j>  but.  Le  fondateur  croyait  donner  par  là  à  sa  fondation  une 
»  plus  grande  sécurité ,  une  existaice  exempte  de  danger  et  un 
»  avenir  inattaquable*» 

De  nombreux  exemples  cités  par  M.  Hurter  viennent  à  l'appoi 
,de  ce  qu'il  avance ,  et  prouvent  qu'effectivement  ce  furent  les 
rois  et  les  princes  qui  donnèrent  lieu  aux  premiers  affranchisse- 
mens,  etlesévéques  qui  y  prêtèrent  la  main.  Parfois  aussi  les 
archevêques  et  les  évêques^  jaloux  de  prévenir  où  d'arrêter  les 
vexations  et  les  empiètemens  d'un  seigneur  temporel ,  accor- 
daient de  leur  propre  mouvement  ces  exemptions  et  s'adres- 
saient eux-mêmes  à  Rome  pour  que  le  Pape  les  confirmât. 

Rien  n'était  plus  loin  de  la  pensée  d'Innocent  III  que  de  cher- 
dier  à  dépouiller  les  évèques  des  droits  qu'ils  exerçaient  à  V^ 
gard  dés  couvas.  Cela  est  si  vrai  que  des  abbayes  qui  relevaient 
immédiatement  du  Saint-Siège,  se  trouvant  en  état  de  décadence 
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spirituelle  et  tempor^elle,  on  vit  le  pape  s'empresser  de  les  re- 
placer sous  Tautorité  des  évoques  y  dans  Pespoir  que  ceux-ci 
pourraient  remédier  à  cette  situation  déplorable  et  mettre  un 
terme  aux  abus.  Malheureusement  ^  en  d'autres  ciroonstanees , 
la  façon  d'agir  des  ^véques  fut  la  cause  déterminante  et  le  mo- 
bile des  demandes  d'af&*anchissement. 

..y  Cette  grave  question  des  exemptions,  qui  préoccupa  à  un  haut 
degré  les.^prits^  et,  au  temsjnéme  d'Innocent  III,  fut  l'objet  de 
jugemens  divers ,  est  suivie  par  M.  Hurter  dans  toutes  ses  phases 
et  discutée  avec  l'impartialité  et  l'indépendance  habituelles  de 
l'auteur. 

Du  reste ,  la  sollicitude  et  la  surveillance  pontificales  s'éten- 
dai^at  à  toutes  les  communautés,  qu'elles  fussent  ou  non  sous 
l'autorité  immédiate  du  Saint-Siège.  Dès  son  avènement  à  la  pa- 
pauté ,  Innocent  III  avait  annoncé  qu'il  donnerait  un  soin  parti-, 
culier  à  là  réforme  des  couvons,  et  ses  efforts  tendirent  constam- 
ment à  rendre  cette  réforme  aussi  complète  que  possible.  En  con- 
séquence ,  il  prescrivit  une  enquête  sur  la  situation  extérieure  et 
intérieure  de  plusieurs  établissemens  monastiques ,  et  déclara 
la  guerre  à  tous  les  scandales,  à  toutes  les  infractions,  à  toutes 
les  incuries.  Protecteur  zélé,  défenseur  énei^ique  des  religieux, 
il  était,  quand  il  le  fallait,  leur  juge  sévère.  Rien  n'échappait 
à  son  attention  ni  à  sa  perspicacité.  r<  Aucune  négligence,  écri- 
»  vait-il,  ne  doit  se  glisser  dans  l'observance  de  la  règle,  et 
ï>  nous  désirons  bien  plutôt,  avec  la  grâce  de  Dieu,  la  maintenir 
»  et  l'affermir»» 

Habile  à  nuancer  ses  couleurs  selon  les  sujets,  M.  Hurter 
décrit  dans  im  style  attachant  la  vie  du  cloître.  Il  nous  montre 
le  chrétien  fervent  du  1 3*  siècle,  allant  au  sein  d'une  pieuse 
retraite  mettre  sa  jeunesse  à  l'abri  des  orages,  ou,  après  une 
existence  tourmentée ,  allant  y  chercher  l'oubli  du  monde, 
les  consolations  et  la  paix  du  cœur.  Chacune  de  ses  pensées 
se  détache  de  la  terre  et  s'élance  Vers  Dieu  ;  tout  est  chez  lui 
sacrifice  et  abnégation  de  la  volonté  personnelle.  La  contem- 
plation des  choses  du  ciel,  les  saintes  pratiques,  le  travail 
des  bras  ou  celui  de  l'intelligence ,  les  soins  actifs  d'une  cha^ 
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rite  affediuettse,  remplissent  se$  jouraées,  et  le  préparent  à 
cette  au(»ei  vie,  qui  M  son  but  et  qui  doit  être  sa  ré- 
Oôtopeèse.  -^ 

On  sftitque  là  culture  du  toi  dut  infinittient  àuis:  labeurs  des 
religieuàt  ;  M.  Aurter  met  dans  ten  nouveau  jmir  eette  vérité 
inoontestable.  Voici  comment  il  nous  peint  le  premier  ^blis^ 
jgem'enl  d'^ne  communauté  :  «  Quand  il  s^agissait  de  fonder 
%  un  couvent  ^  on  hii  donnait  ordinairement  \m  terrain  eneere 
»  en  friche,  ou  cpii,  ayant  été  dévasté  par  les  incursions  de 
»l'ennemJ,  était  devenu  inutile  à  son  propriôfâire.  Parfois 
»  aussi  c'était  une  place  couverte  de  bois  ou  inondée,  eu  quel- 
«  que  vallée  stérile  entourée  de  hautes  montagnes ,  èù  il  tfé- 
»  3si8taitpdntde  terre  labourable,  et  par  conséquent  il  fallait 
»  que  le  oouvent  achetât  du  terreau  dans  les  environs  et  Ty 
»  fit  transporter.  Les  moines  défrichaient  de  leurs  propres 
r>  mains  lés  forêts  et  élevaient  la  demeure  paisible  de  l'homme 
V  dans  les  lieux  que  naguère  habitaient  les  loups,  les  ours  et 
»  les  élans.  Ils  détournaient  les  torrens  dévastateurs,  rame* 
1»  naientpardes  digues  dans  leur  lit  les  rivières  aceoutumées 
»  à  déborder,  et  bientôt  ces  déserts,  où  Ton  n'entendait  que 
»  le  cri  du  hibou  et  le  sifflement  des  serpens ,  se  changeaient 
»  en  campagnes  riantes,  en  gras  pâturages.  Grâce  à  leurs 
if>  efibrts,  ils  obtinrent  facilement  re^ernption  de  la  dtnae  des 
!»  terrains  qu'ils  avaient  défrichés  et  que  plus  tard  ils  culti- 
n  vèrent.  L'amour  de  la  solitude,  le  désir  de  mettre,  pas^ 
»  tous  les  moyens  possibles,  un  frein  aux  passions  humaines, 
»  les  poussaient  è  rechercher  les  sites  mémo  les  plus  malsains, 
»  et  à  les  rendre,  par  la  culture ,  nonnseulem^nt  salul»^  ^  mab 
»  encore  profltaWes.-..  » 

Suivent  des  détails  curieut  et  dont  la  plupart  sont  ]i6tt 
connus;  Nous  voyons  les  moines  étendre  du  midi  au  nord  de 
l'Europe  les  bienfaits  de  ragricuiturè,  et  de  l'industrie  qui  en 
iest  la  coni^équenèe.  Ils  introduisirent  le  commerce  des  grains  eu 
Suède,  et  s'y  occupèrent  avec  succès  de  l'amélioration  delà 
•race  chevaline.  Si,  dès  le  11*  siècle,  l'Angleterre  pré* 
sentait  moins  de  bois  et  de  bruyères  qUe  les  autres  contrées, 
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tà  file  offrmt  une  plus  grande  qb8in(ité  de  terros  labouvéïôft  et 
en  valeur^  elle. en  était  redevable  au  zèle  des  religieux,  qui 
avaiait  trouvé  de  bonne  heure  dans  ee  rby^iume  un  ûccueil 
hospitalier.  Ce  furent  eux  aussi  qui  éclaircirenl  les  forêts  et 
rendirent  fertiles  l^  terrains  sablonnec^t  de  la  Flandre.  Avec 
un  admirable  discernement ,  ils  a^ropriaient  leurs  travaux 
au  dimat,  à  la  nature  du  sol,  et  aux  circonstai^cès  locales* 
C'est  ainsi  qu^au  nord,  ils  se  livraient  d'une  manière  spéciale 
à  rélève  des  bestiaux.  Aillei»rs ,  le  perfeétidnnemmt  des  arbres 
fruitiers  était  le  principal  objet  de  leurs  soins.  M.  Hurter 
rappelle  à  ce  propos  que,  jusqu'à  Tépoque  de  la  Révolution , 
e'^était  la  câl^e  pépinière  de  la  Ghartreilse  de  Paris  qui  fbur^ 
nissait  d'arbres  fruitiers  la  presque  totalité  de  la  France. 
Déjà,  aux  tems  les  [dus  reculés,  il  n'y  avait  point  de  vergers 
ni  de  potagers  comparables  à  ceux  des  couvens.  Au  moyen  des 
correspondances  et  des  relations  suivies  qui  existaient  entre 
les  différentes  maisons  religieuses,  de  bonnes  méthodes  agri^ 
eoles  se  propagèrent,  des  plantes  et  des  fruits  étrangers  se 
répandirent.  Les  moines  furent  les  premiers  qui  eurent  l'idée 
d'inventer  des  outils  particuliers  pour  le  Jardinage.  Us  avaient 
des  calendriers  économiques,  sur  lesquels  ils  consignaient  ce 
que  leur  apprenait  l'expérience  quant  à  la  moisson,  à  Tense- 
mencement  des  terres,  elfc....  Partout  où  la  chose  était  possible, 
ils  plantaient  des  vignes ,  et  dotaient  le  pays  de  cette  nouvelle 
et  abondante  source  de  richesses. 

La  préparation  de  la  bière  avec  le  houblon  paraît  avoir  com- 
mencé au  sein  des  établissemens  monastiques.  Leurs  nioulins , 
ne  trofuvant  pas  une  occupation  suflSsante  à  moudre  pour  l'usage 
de  la  communauté  et  de  ceux  qui  en  dépendaient,  ils  expor- 
taient la  farine ,  et  par  suite  les  autres  produits ,  jusqu'à  de  fort 
longues  distances.  Les  religieux  possédaient  des  tanneries,  des 
ateliers  pour  la  fabrication  du  drap ,  des  teintureries ,  etc. ...  Le 
tissage  du  lin  était  en  honneur  dans  plusieurs  couvens  qui , 
chaque  année,  envoyaient  à  Rome  deux  aubes  en  guise  de  tri- 
but. En  Prusse,  les  Cisterciens  donnèrent,  les  premiers,  l'exem- 
ple de  travailler  la  laine ,  apparemment  celle  de  leurs  propres 
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troupeaux.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que ,  peu  à  peu  et 
par  la  force  même  des  choses  ^  ces  diverses  branches  d'industrie 
passèrent  aux  populations  laïques,  initiées  de  la  scM'te  à  des  pro- 
fessions utiles. 

Les  corporations  religieuses  ne  rendirent  pas  de  moindres  ser- 
vices sous  le  rapport  de  l'éducation  de  la  jeunesse  et  du  déve- 
lopperoent  progresssif  de  la  science.  C'était  dans  les  couvens 
d'hommes  ou  de  femmes  que  les  enfans  des  deux  sexes  recevaient 
des  leçons,  qui  les  instruisaient  de  leurs  devoirs  et  les  prépa:- 
raient  à  lutter  courageusement  contre  les  dangers  de  la  vie.  Le 
nombre  des  écoles  chrétiennes  augmentait  avec  celui  des  cou- 
vons ,  et  par  là  se  multipliaient  les  moyens  de  propagation  et  de 
diffusion  des  enseignemens  les  plus  essentiels. 

La  paix  du  cloître  se  prétait  merveilleusement  aux  longues  et 
patientes  études.  Personne  n'ignore  les  travaux  scientifiques  et 
littéraires  des  moines,  ni  l'influence  que  ces  travaux  ont  exer- 
cée sur  l'avenir  intellectuel  de  la  société.  Ici ,  laissons  encore 
parler  M.  Hurter  :  a  L'impartialité ,  dit-il,  ne  permet  pas  de 
»  méconnaître  que,  sans  les  couvens  et  sans  le  clergé  r^ulier, 
»  presque  toutes  les  connaissances  humaines  se  seraient  perdues 
»  à  certaines  époques.   Ils  ne  les  conservèrent  pas  toujours 
)>  comme  un  trésor  inutile  et  seulement  en  transcrivant  les  ou- 
»  vrages  de  l'antiquité  païenne  et  chrAienne.  Loin  de  là ,  il  n'y 
»  a  peut-être  pas  une  seule  branche  de  ces  connaissances  qui 
»  n'ait  été  cultivée  sérieusement  par  leclergé  régulier.  La  très- 
»  grande  majorité  des  écrivains  en  tout  genre  de  cette  époque 
»  furent  des  moines.  Non  seulement  plusieurs  abbés  donnèrent 
»  à  leurs  subordonnés  l'exemple  de  l'érudition  ou  du  moins  de 
»  l'amour  pour  la  science ,  mais  il  y  eut  môme  des  supérieures 
»  de  couvens  de  femmes  qui  s'y  distinguèrent.  Le  grand  nombre 
»  de  livres  compçsés  ou  transcrits  par  les  religieux  prouve  qu'ils 
»  partageaient  pour  la  plupart  la  conviction  de  celui  de  Mury, 
«savoir  que,  sans  la  science ,  la  vie  d'un  moine  était  nulle;  et 
»  la  maxime,  devenue  presque  proverbiale,  qu'un  couvent  sans 
»  bibliothèque  était  comme  un  château  sans  arsenal ,  fait  com- 
»  prendre  ce  que  Ton  attendait  de  ces  pieux  établissemens. . . 
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»  Tout  ce  que  chaque  individu  avait  découvert  dans   ses 
»  études,  dans  ses  recherches,  dans  un  cercle  de  connaissances 
»  plus  ou  moins  étendu,  se  rassemblait  ensuite  avec  zèle  dans 
»  des  espèces  d'encyclopédies.    La  théologie ,  dans  toutes  ses 
»  branches,  et  le  droit  canon,  trouvèrent  dans  les  couvons  les 
»  écrivains  les  plus  nombreux.  On  peut  voir  la  liste  de  ceux 
»du  12*  siècle  seulement,,  à  la  fin  du  15**  volume  de  VHiS" 
»  toire  littéraire  de  la  France.  Les  annales  des  couvons,    les 
»  événemens  contemporains,  non-seulement  en  ce  qui  les  regar- 
»  dait  personnellement,  mais  encore  tous  ceux  qui  se  passaient 
»  dans  le  monde,  étaient  consignés  par  écrit,  à  l'instigation  des 
»  abbés  et  souvent  par  les  supérieurs  eux-mêmes.  Parmi  ces 
»  derniers,  on  peut  citer  Goggeshale.  Gui  de  Vaux-Sernay  éori- 
»  vit  l'histoire  de  la  guerre  des  Albigeois.  Enfin,  la  plupart 
»  des  chroniques  furent  composées  dans  les  couvons.  Sans  leur^ 
»  archives,  nous  ne  saurions  presque  rien  de  l'histoire  du  moyen 
»  âge,  et  nous  ne  posséderions  que  les  renseignemens  les  plus 
»  incomplets  sur  la  situation  du  genre  humain  pendant  un  long 
»  espace  de  t^oas.  Tous  les  monumens  historiques  de  plus  d'un 
»  pays  n'ont  été  conservés  à  la  postérité  que  par  les  couvons... :s> 

M.  Hurter  rappelle  que,  parmi  les  religieux  de  cette  époque, 
il  y  en  eut  plusieurs  qui  se  distinguèrent  par  leur,  savoir,  et  que 
quelquesr-uns  même  composèrent  des  poëmes,  tant  en  langues 
mortes  qu'en  langues  vivantes..  La  plupart ,  dans  les  commen- 
ceniens  surtout ,  se  bornaient  à  transcrire  des  manuscrits  ;  mais 
c^était  déjà  bien  mériter  de  la  postérité  et  acquérir  des  titres  à 
sa  reconnaissance.  Quoique  les  beautés  littéraires  de  l'antiquité 
profane  fussent  souvent  conservées  et  reproduites  par  les  reli- 
gieux, ceux-ci)  néanmoins ,  on  le  conçoit,  s'attachaient  spécia- 
lement et  de  prédilection  aux  écrits  des  docteurs  de  l'Eglise,  aux 
livres  consacrés  au  culte  public  ou  à  la  piété  individuelle,  et 
c'est  ce  qui  faisait  dire  à  un  célèbre  prieur  des  chartreux  . 
«  Quiconque  copie  un  Uvre  devient  par  là  un  héraut  de  la  vé- 
»  rite,  et  Dieu  nous  récompensera  un  jour  pour  chaque  personne 
»  que  nous  aurons ,  par  ce  moyen ,  retirée  de  l'erreur  pour  l'af- 
»  fermir  dfosla  vérité  catholique.  » 
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Ainsi  que  la  science ,  les  arts  furent  sauvés  ou  plutôt  régéné- 
rés par  le  ehrisUanisme.  Ils  furent  accueillis  dans  les  oouvens, 
et  les  oouvens  ne  tardèrent  pas  à  compter  des  arèhiteciespdes 
peintres,  des  sculpteurs  habiles;  la  musique  fleurit  aussi  à 
l'omlwe  du  cloître*  Nous  ne  pouvons  que  renvoyter  aux  détails 
donnés  à  ce  sujet  par  M4  tlurter.  Il  faut  également  lire  dans  le 
Tabl&au  des  institiutiofis  et  des  mcéurs  dé^  VEglm  au  mô^ett  àgt  ce 
que  Fauteur  dit  des  secours  que  répandaient  autour  d^eUes  les 
commuiiautés  religieuses,  de  Tbospitâlité  qu'elles  exerçaient, 
des:  soins  qu^eUes  pix>diguaient  aux  malades  et  aux  indigens,  en 
ua  mot,  des  mille  formes  sous  lesquelles  se  produisait  leur  af<* 
dente  chdHté.  Sans  doute,  tout  n'a  pas  été  irréprochable  :  des 
fautes  ont  élé  comtiDises,  de  mauvais  religieu!x  ont  existé,  on  ne 
le  nie  pas.  Mais,  à  cause  de  torts  individuds,  à  cause  de  quel*- 
ques  abus ,  singulièrement  exagérés  par  la  malignité  ou  la  haine, 
9erait-il  permis  d^oublier  tant  de  bien&its  et  une  influenoe  si 
éminemment  civilisatrice  I« . . 

M.  Hurter  n'aurait  pas  cru  sa  tâche  acoomplle,  s'il  se  fût  borné 
à  s'occuper  des  couvons  en  général.  Il  a  eonsidi^é  chacun  des 
ordres  religieux  pris  isolément  ;  il  en  a  étudié  l'institution ,  dé- 
veloppé la  règle,  résumé  l'histoire.  Ces  ordres  étaient,  on  le 
sait,  fort  multipliés,  et  pourtant  formaient  un  corps  ^mogène; 
car  une  seule  et  mémo  pensée  les  inspirait,  et  ils  tendaient  à  un 
but  commun  ;  ajoutons  que  tous  reposaient  sur  un  impérieux  et 
suprême  devoir,  Vcbéisstmoe.  On  avait  comparé  l'Eglise  à  une 
armée  bien  disciplinée,  qui  se  compose  de  troupes  d'armes  di- 
verses. 

L'attention  de  l'auteur  s'est  d'abord  arrêtée  sur  l'iMPdrc  de 
Saint-Benoit,  cet  ordro  puissant  et  célèbre,  qui,  ccmime  un  arbre 
fécond ,  avait  poussé  tant  et  de  si  vigoureux  rameaux.  M.  Hurter 
nous  entretient  eosuite  de  l'ordre  de  Cluny,  des  camaldules , 
des  chartreux ,  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  des  augustîns,  des  fran- 
ciscains ^  des  dominicains,  etc Il  fait,  en  un  mot,  succes- 
sivement paraître  et,  pour  ainsi  dire,  poser  devant  le  lecteur 
toute  la  milice  chrétienne  des  couvens.  Nous  ne  signalerons  pas 
quelques  passages,  en  très-petit  Bombre,  où  certaines  prév«i- 
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tiens  semblent  ô'ôtre  glissées;  c'est  un  soin  qu'il  faut  laisser  aat 
judicieuses  et  exoelleoates  notes  de  M.  dé  Saint^héroh.  Nous  ai4 
mons  mieux  reproduire  le  portrait  de  saint  Dominique,  esquissé 
par  M.  Hurter  :  «  Dominique  était  d^  taille  moyenne  ;  il  avait  les 
»  membres  ducats  ;  ses  traita  pouvaient  passer  pour  beàUx;  don 
»  teint  était  frais  et  coloré  ;  sa  barbe  et  ses  cheveux  tiraient  sur 
»  le  roux  ;  Ba  voix  était  forte  et  sonore  ;  son  humeur,  toujours  gaie 
»  et  enjouée»  Il  était  prompt  dans  la  résolution ,  ferme  et  décidé 
»  dans  rexéoution;  quand  d'av^trc^s  héritaient  j  il  ne  se  laissait 
»  pas  ébranler^  et  paraissait  toujours  sûr  du  résultat.  Sa  co»- 
»  versation ,  quelle  que  fût  la  personne  avec  qui  il  s'entretenait, 
»  était  toujours  édifiante;  il  citait  sans  cesse  des  exemples  tirés 
]»  de  l'Ecriture  saipte,  pour  ^xçiter  à  l'amour  de  Jésus-Christ  et 
y>  au  mépris  des  choses  de  la  terre.  Dans  ses  Sermons  >  il  dé*: 
»  ployait  upe  éloquence  entraînante,  et  il  savait  faire  eu^et  ses 
»  paroles  dans  le  ooôuiP  de  ses  auditeurs.  Un  clerc,  Taynilt  en-» 
»  tendu  prêcher  si  admirablement ,  demanda  dans  quel  livre  il 
)^  avait  puisé  une  matière  si  sublime  :  Dam  fe  livre  de  la  charité, 
»  repondit  Dominique  ;  ceiui'4à  e^migm  tmtes  Choses.  C'est  pour 
»  cela  qu'il  montrait  la  plus  grande  douoeur  en  rejMPenant  ses 
)^  frères  égarés.  Il  était  encore  dans  l'adolesoenoe  quand  il  en- 
n  tendit  une  femme  à  côté  de  lui  se  plaindre  douloureusement 
»  dQ  ce  que  son  frère  était  tombé  entre  les  mains  des  Sarrasins  ; 
»  aussitôt  Dominique  formate  projetd'aller  se  vendre  lui-même 
»  pour  payer  la  rançon  de  cet  inconnu. 

»)  On  assure  qu'il  n'a  jamais  célébré  le  sacrifice  de  Pautel  sans 
}»  verser  des  larmes.  Il  était  extrêmemaent  sobre  quant  aux  be^ 
»  soins  de  là  vie,  et  très^strict  à  observer  fe  jeûne;  Il  suivait 
»  ponctuellemottt  la  règle  qu'il  avait  donnée,  et  il  voulait  que 
»  les  autres  l'observassent  de  même;  il  modérait  néanmoins  sa 
«  sévérité  quand  lescirccHiBtances  l'exigeaient,  mais  plutôt  pour 
»  les  autres  que  pour  lui*«ième.  Il  recommanda  surtout  à  ses 
»  frères  de  s'abstenir  de  toute  pompé  mondaine.....  » 

Les  ordres  militaires  devaient  avoir  leur  place  dans  lo  ToifettU 
des  insiiMims  et  des  mœurs  de  l'Eglise  au  mçyen  âgei.  M.  Hurter 
lo&preîi4  à  taii-  naissanc»,  raconte  tes  changemens  et  les  modi-* 
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ficatioDS  que  leur  organisation  a  subis ,  et  fait  ressortir  le  carac- 
tère spécial  de  chacun  d'eux.  Il  ne  pouvait  pas  oublier  le  dé- 
vouement plein  d'abnégation  de  ces  frères  hospitaliers ,  qui 
élevaient  des  maisons  d'asile  et  de  secours  poiir  les  pèlerins  des 
saints  lieux,  consacraient  aux  malades  et  aux  indigens  toutes 
leurs  forces ,  toute  leur  exiistence,  et  regardaient  les  malheureux 
comme  des  maîtres  qu'ils  étaient  tenus  de  semr.  Bientôt^  ce  qui  n'é- 
tait d'abord  qu'un  institut  de  pieux  infirmiers ,  fut  en  même  tems 
une  association  militaire  puissante  et  respectée.  On  sait  avec 
quelle  intrépide  constance  et  par  quels  glorieux  exploits  les 
chevaliers  de  l'ordre  de  SainWean  de  Jérusalem  protégeaient 
les  fidèles  et  défendaient  la  croix' contre  l'islamisme.  Ils  de- 
vinrent; 'Selon  l'expression  très-juste  de  M.  Hurter,  l'armée 
perraanMite  de  la  terre  sainte. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  série  de  chapitres  qui  ont  pour 
objet  les  rapports  de  PEglise  avec  la  vie  individuelle ,  sociale  et 
pditique  perdant  le  43"  siècle. 

L'époque  qu'étudie  M.  Hurter  est  remarquable  par  d'étranges 
contrastes.  Ici ,  les  excès  du  vice  ,  les  déréglemens  ;  là ,  des 
convictions  ardentes  et  généreuses ,  de  sublimes  sacrifices ,  un 
ensemble  imposant  de  belles  actions.  Ce  qu'il  faut  reconnaître , 
c'est  que,  malgré  les  ravages  des  passions  humaines,  la  foi  se 
conservait  au  fond  des  âmes.  D'admirables  exemples  de  sainteté 
et  de  vertu  agissaient  sur  les  cœurs,  provoquaient  l'émulation  , 
tournaient  les  idées  vers  le  bien ,  leur  communiquaient  im  noble 
élan ,  et  de  grandes  choses  s'opéraient.  «  Si  im  siècle  ou  une 
»  période  de  tems  quelconque ,  dit  M*  Hurter,  se  distingue 
»  d'un  autre  par  un  caractère  qui  lui  est  particulier,  surtout 
»  chez  les  peuples  qui ,  par  la  culture  de  leur  esprit  et  par  le 
»  degré  de  leur  développement  social,  sont  placés ii  la  tête  du 
»  genre  humain  ;  si,  dans  ces  périodes  de  tems  plus  ou  moins 
»  longues ,  on  trouve  que  tous  ou  la  plus  grande  gartie  des 
»  sentimens  qui  les  animent,  et  qui  impriment  à  leur  vie  sadi- 
»  rection  ,  ont  quelque  chose  de  commun,  que  nous  avons  cou- 
»  tume  d'exprimer  par  les  mots  esprit  du  teins  y  nous  pouvons 
if>  dire  sans  hésiter^  de  cette  époque^  que  l'impulsion  qui  a  mis 
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»  tout  en  mouvement  et  qui  en  a  fécondé  la  vie ,  a  été  le  chri&- 

»  tianisme »  Reprenant  et  complétant  cette  pensée,  M.  de 

Saint -Ghéron  ajoute  :  «  Dans  ces  siècles  de  foi ,  l'influence  re- 
»  ligieuse  et  sociale  du  christiardsme  n'était  représentée  que  par 
»  FEglise  catholique  5  donnons  aux  faits  leur  nom  propre,  et  ren- 
»  dons  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  La  conclusion  de  tout  cet 
»  ouvrage  de  l'écrivain  protestant,  c'est  donc  que  les  sociétés, 
»  dans  le  moyen  âge ,  n'ont  été  sauvées  de  la  barbarie  que  par 
»  les  papes ,  les  prêtres  et  les  moines ,  qui  seuls  conservaient  le 
»  dépôt  de  la  civilisation  chrétienne.  » 

Grâce  à  Dieu ,  M.  Ilurter  n'est  plus  aujourd'hui  Vécrivampro- 
testant.  C'est  un  catholique,  éminent  parla  foi  autant  que  par 
le  talent  et  par  le  savoir  ;  c'est  un  catholique,  que  ses  frères 
habitués  à  honorer  son  nom ,  ont  reçu  dans  leurs  rangs  avec  des 
transports  de  joie.  Malgré  quelques  taches ,  le  Tableau  des  insti- 
tutions et  des  mœurs  de  V Eglise  au  moyen  âge  est  pour  l'historien 
d'Innocent  III  un  nouveau  titre  à  notre  estime  et  à  notre  recon- 
naissance. Dégagé  désormais  des  dernières  préventions  qui  je- 
taient parfois  leurs  ombres  sur  ses  œuvres,  que  M.  Hurter 
poursuive  la  brillante  carrière  où  l'accompagnent  tant  de  sym- 
pathies ;  qu'il  continue  ses  grands  et  précieux  travaux.  La  cause 
de  la  vérité  lui  doit  déjà  beaucoup ,  et  veut  lui  devoir  davantage 
encore. 

R.  DE  Belleval. 
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NOUVELLE  THÉORIE  SUR  L'UNION  DE  L'AME  ET  DU  CORPS, 

OU 

NÉCESSITÉ  d'unir  LA  PSYCHOLOGIE  ET  LA  PHYSIOLOGIE 

DANS   l'ÉTUDB   de  l'hOMME* 


En  rendant  compte  tout  récemment  de  Touvrage  deld.  l'abbé 
Loubert  sur  le  Magnétisme,  nous  disions  en  finissant  :  «  Rien, 
»  selon  nous ,  n'a  été  écrit  d'aussi  neuf  et  d'aussi  si  ibstanliel 
»  Sur  l'union  de  Tâme  et  du  corps  et  sur  leur  influe  nce  réci- 
»  proque....  Ce  travail  pourrait  bien  renverser  les  systèmes 
S)  psychologiques  actuels  et  en  élever  un  nouveau  londé  sur 
»  les  progrès  les  plus  {ivaucés  de  la  science  et  sur  l(s  notions 
»  les  plus  exactes  de  la  théologie.  Ce  n'est  qu'une  esquisse ,  mais 
»  un  monde  entier  y  est  révélé,  etc.  *  ».  Plusieurs  de  nos  abon- 
nés ont  désiré  que  nous  fissions  connaître  plus  au  long  cette 
théorie  nouvelle,  et  nous  étions  occupés  de  ce  travail,  quand 
nous  avons  reçu  le  n°  d'octobre  du  Journal  historique  et  littéram 
de  Liège.  Nous  y  avons  trouvé  cette  question  traitée  comme 
nous  désirions  la  traiter  nous-môme.  Nous  avons  donc  cru  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  citer  ici  la  plus  grande  partie  de 
cet  article.  Outre  le  mérite  de  la  rédaction,  nous  y  trouvons, 
pour  notre  opinion  sur  cette  matière  délicate,  l'autorité  d'un 
journal  bien  connu  par  l'intégrité  et  la  rigidité  de  ses  principes 
catholiques. 

€  L'homme,  à  ne  le  considérer  que  dans  ses  rapports  avec  la 
question  du  magnétisme,  est  un  esprit  uni  à  un  corps  par  l'in- 
termédiaire de  la  vie ,  en  unité  de  personne  *.  La  vie  n'est  autre 

*  Voir  notre  n*  55  ci-dessus,  p.  50. 

»  Nous  dirons,  à  ce  propos,  que  M.  l'abbé  Loubert  n'approuve  pas  là 
définition  de  Vkcmrm  par  M.  do  Donald,  et  qu'il  la  regarde  comme 
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chose  que  le  Quide  nei^veux;  il  est  coimu  dans  la  science 
sous  une  foule  de  noms  ;  on  rappelle  vie^  pHncipe  ck  me ,  prinr 
dpe  vital  y  feu  principe  ;  fluide  vitale  fluide  nerveux ,  fluide  élec- 
tro-mrveux,  fluide  mûgnétique^  magnétisme  animal,  esprits  ani- 
maux, ôme  sensitive^  principe  de  la  sensibilité,  médiateur  plas- 
tiqu/e ,  etc.  —  La  vie  ou  ce  fluide  est  susceptible  de  recevoir  et 
de  communiquer  les  modifications  extérieures  ou  sensibles  pour 
les  transmettre  à  Tâme  qui  perçoit  ;  elle  est  aussi  susceptible 
de  recevoir  et  de  communiquer  les  modifications  intérieures  ou 
spirituelles  pour  les  transmettre  au  corps  qui  obéit.  -»-*  L'âme 
n'en  est  pas  moins  le  premier  principe  de  la  vie ,  la  forme  sub»*- 
tantielie  du  corps*  '—  Le  cerveau  est  le  foyer  ou  lé  condensateur 
du  fluide  ;  les  cordons  nerveux  en  sont  les  conducteurs. — ^L'âme^ 
quand  elle  veut  mouvoir  un  de  ses  membres ,  envoie  un  prin- 
cipe subtil  dans  les  muscles  qui  s^  tendent;  elle  l'envoie  de 
telle  ou  telle  façon ,  dans  telle  ou  telle  proportion ,  suivant  le 
mouvement  qu'elle  veut  produire,  son  énergie,  sa  durée ,  etc.  ; 
les  corps  extérieurs,  en  s'adressant  aux  filets  nerveux  qui 
président  à  la  sensibilité ,  se  servent  du  même  principe  sul>* 
til,  le  modifient  :  la  modification  se  propage  jusqu'au  cerveau, 
et  l'âme  perçoit,  connaît,  juge,  etc.  — Le  fluide  dont  il  s'agit 
est  une  véritable  électricité,  mais  une  électricité  de  beaucoup 
supérieure  àcelleqiii  se  trouve  dans  les  autres  corps*.*- Ce- 
pendant on  peut  la  comparer  avec  celle  que  sécrètent  raani-^ 

incomplète  et  fausse.  «  L*âme  se  Sert  du  corps  ,  dit-il ,  non  pas  commd 
un  maître  use  d*un  serviteur;  elle  n'est  pas  mie  intelligence  9ervie  par 
des  organes  ;  elle  est  intimement  unie  au  corps  pendant  la  vie,  et  opèro 
dans  y  unité  d'une  alliance  parfaite  ^  individuelle,  personnelle.  Il  do^^ 
donc  exister  entre  la  psychologie  et  la  physiologie,  une,  union  intime, 
une  alliance  instructive  à  saisir ,  à  4étailler  ;  alors  doit  être  constituée 
iâ  science  de  l'aetion  et  de  la  réaction  du  moral  sur  le  physique,  et 
du  physique  sur  le  moral ,  Tanthropologie ,  en  un  mot  :  Anima  rationalià 
et  earo  unus  est  homo.  »  (P*  234.) 

*  On  pense  que  la  lumière ,  le  calorique ,  l'électricité ,  le  galva- 
nisme, la  foudre,  le  magnétisme  minéral,  Télectro-magnétisme ,  etc., 
dépendent  d'un  seul  et  même  principe,  et  qu'ils  n'en  sont  que  des 
modifications. 
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festement  certains  animaux,  tels  ({ue  la  torpille  et  le  gynfinote, 
qui  s'en  servent  pour  agir  à  distance  et  renvoient  aux  corps  en- 
vironnans  à  volonté.  —  L'électricité  humaine  a  les  mêmes  qua- 
lités. L*âme  la  prend  à  son  foyer  ^  à  son  condensateur ,  au  cer- 
veau ;  non-seulement  elle  la  dirige  dans  les  membres  et  jus- 
qu'à leur  extrémité,  mais  elle  a  aussi  la  puissance  delà  pousser 
au  delà. — L'homme  peut  donc  électriser  ou  magnétiser, 
c'est-à-dire  créer,  ou  mieux,  étendre  son  atmosphère  magné- 
tique. 

»  C'est  dans  l'âme  que  commence  l'action  magnétique  ;  c'est 
la  volonté  qui  excite  le  cerveau,  c'est  la  manivelle,  si  l'on  peut 
ainsi  dire ,  qui  met  la  machine  en  mouvement.  —  Cela  explique 
cette  expression  impropre  de  quelques  magnétiseurs  :  //  faut 
avoir  la  foi. 

»  De  même  que  la  volonté  suffit  pour  envoyer  le  fluide  magné- 
tique dans  le  doigt  et  le  modifier  de  manière  à  produire  tel  ou 
tel  mouvement ,  de  même  aussi  il  suffit  de  vouloir,  pour  le  faire 
arriver  en  plus  grande  abondance  à  la  surface  cutanée  et  le 
faire  sortir  par  les  filets  nerveux  qui  viennent  s'y  rendre  et 
s'y  épanouir.  Tout  homme  qui  a  la  faculté  de  mouvoir  ses 
membres  a  donc  la  faculté  de  magnétiser,  puisque  magnétiser 
c'est  diriger  sur  un  autre  le  principe  de  vie  qui  produit  chez 
nous  les  mouvemens  volontaires.  —  Le  magnétiseur  regarde  son 
corps  comme  une  machine  sécrétant  de  l'électricité;  il  sait 
qu'elle  est  mise  en  mouvement  par  la  volonté,  qu'elle  s'intro- 
duit dans  le  système  nerveux  du  magnétisé ,  se  mêle  à  son 
électricité  propre  plus  ou  moins  facilement,  et  selon  l'analogie 
qu'elles  ont  entre  elles.  — Pour  cela ,  il  demande  au  magnétisé 
le  repos  des  mouvemens  volontaires ,  parce  que  ce  dernier  sé- 
créterait alors  lui-même  de  l'électricité,  en  saturerait  son  orga- 
nisation, en  exhalerait  même,  bien  loin  d'être- facilement  apte 
à  en  recevoir. — C'est  encore  pour  les  mêmes  raisons  qu'il  ré- 
clame de  la  part  du  patient  le  calme  d'esprit ,  parce  que  l'âme, 
en  agissant ,  modifie  les  organes ,  le  cerveau  et  ses  dépen- 
dances ,  les  excite  et  fait  circuler  par  tout  le  corps  un  fluide 
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abondant  qui  active  la  circulation  nerveuse,  la   circulation 
sanguine,  l'exhalation,  qui  est  opposée  à  Tabsorplion. 

»  Ce  n'est  pas  l'imagination  qui  est  la  cause  des  phénomènes 
magnétiques.  L'imagination  ou  toute  autre  condition  morale  est 
de  si  peu  d'utilité  pour  le  développement  des  effets  magnétiques, 
que  l'homme  agit  très-bien  sur  les  animaux,  soit  qu'ils  veillent, 
soit  qu'ils  dorment,  sur  les  enfans  en  bas  âge  et  privés  d'imagi- 
nation, sur  les  enfans  ou  sur  les  grandes  personnes  endormies 
ou  qui  ont  perdu  connaissance  par  quelque  cause  que  ce  soit,  sur 
des  sourds-muets,  etc.  M.  Loubert  nous  apprend,  dans  son  intro- 
duction, qu'un  de  ses  premiers  essais,  dajis  l'étude  du  magné-  . 
tisme ,  eut  pour  objet  un  animal  domestique.  «  Je  me  rappelle , 
»  dit-il,  qu'alors  expérimentant  avec  défiance,  et,  pour  ne 
»  point  me  tromper ,  me  mettant  dans  l'impossibilité  de  l'être , 
»  je  surpris  un  chat  endormi ,  et,  sans  le  toucher  ni  le  troubler 
»  en  aucune  manière,  je  dirigeai  sur  lui  l'action  magnétique... 
»  Après  quelques  minutes  d'action,  voulant  expérimenter  si  je 
»  pourrais  produire  sur  cet  animal  ces  mouvements  légèrement 
»  spasmodiques  que  les  magnétiseurs  assurent  déterminer  si 
»  facilement  et  à  volonté  sur  les  personnes  magnétisées ,  j'acquis 
»  bientôt  la  conviction  qu'il  pouvait  en  être  réellement  ainsi  ; 
»  car  je  pouvais  à  volonté  et  à  distance  faire  agiter  ainsi  spas- 
»  modiquement  telle  ou  telle  oreille,  tel  ou  tel  nombre  de  fois , 
»  avec  une  activité  plus  ou  moins  grande  ;  je  produisis  les  m^ 
»  mes  phénomènes  sur  l'une  ou  l'autre  patte,  alternativement 
»  ou  simultanément,  comme  je  voulais,  soit  aussi  sur  la  totalité 
»  du  membre,  soit  môme  sur  une  partie  seulement,  la  moitié 
»  par  exemple.  »  Ce  fait  nous  semble  fort  important,  parce 
qu'il  accuse  la  présence  et  l'émission  d'un  fluide  réel ,  chose  qui 
nous  a  paru  douteuse  jusqu'à  présent. 

»  Il  peut  y  avoir  lutte  magnétique  entre  deux  personnes.  Le 
sujet  qui  prête  à  l'action  magnétique  peut,  en  restant  dans  le 
repos  corporel ,  résister  au  magnétiseur  suivant  le  degré  d'éner- 
gie dont  il  est  capable  ;  il  peut  même  diriger  son  action  magné- 
tique sur  lui ,  et  alors  il  y  a  lutte  entre  les  deux  ersonnes  en 
présence.  Le  magnétiseur  peut  alors  remporter  la  victoire  ou 
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être  vaincu,  suivant  que  Tun  ou  Pautre  jouira  d'une  puissance 
plus  ou  moins  grande  {la  force  magnétique  n'est  pas  en  propor- 
tion constante  avec  les  forces  physiques)  ;  ou  bien  tous  deux 
peuvent ,  luttant  à  forces  presque  égales ,  éprouver  une  lassi- 
tude plus  ou  moins  profonde  et  qui  ne  se  dissipera  qu'au  bout 
de  plusieurs  heures ,  quelquefois  même  de  plusieurs  jours  ,  sui* 
vaut  les  circonstances. 

D  La  puissance  magnétique  est^une  puissai^ce  naturelle ,  com- 
mune à  tous  les  hommes ,  mais ,  comme  toutes  les  facultés , 
inégalement  départie  aux  différons  sujets.  Elle  s'augmente  et  se 
perfectionne  par  l'exercice.  Comme  pour  toutesles  autres  facultés, 
jl  faut  savoir  soupçonner  au  moins  qu'on  la  possède ,  connaître 
au  moins  jusqu'à  certain  point  comment  il  faut  l'exercer,  et ,  ne 
fût-ce  qu'implicitement ,  vouloir  enfin  l'exercer  ;  de  plus,  il  faut 
avoir  l'habitude  de  l'exercer  pour  en  jouir  dans  toute  la  pléni- 
tude dont  on  est  capable.  Gomme  pour  toutes  les  autres  facultés 
dont  on  nous  apprend  à  tirer  un  bon  ou  un  mauvais  usage ,  il 
faut  connaître  les  lois  qui  règlent  la  puissance  magnétique  pour 
l'exercer  sans  danger,  sans  erreur,  etc. 

»  La  faculté  magnétique  est  soumise  à  toutes  les  lois  morales  qui 
régissent  les  autres  facultés  de  l'homme.  Gomme  la  force  phy- 
sique, comme  Pimagination,  le  raisonnement,  le  jugement,  le 
toucher,  l'ouïe,  etc.,  etc.,  elle  peut  être  très-développée  outrés- 
petite  chez  un  individu  qui ,  alors,  ne  produira  presque  rien,  et 
jugera  de  la  faculté  des  autres ,  comme  n'étant  pas  de  meilleure 
nature  que  la  sienne.  Toutes  les  causes  d'erreur  qui  peuvent 
tromper  ou  égarer  les  hommes  sur  telle  ou  telle  faculté ,  peu- 
vent par  conséquent  s'appliquer  en  tout  point  à  la  faculté 
magnétique. 

»  Les  phénomènes  magnétiques  sont  tantôt  lents  à  se  déclarer, 
tantôt  presque  instantanés.  La  magnétisation  doit  être  continuée 
pendant  un  quart  d'heure ,  et  plus ,  selon  les  effets  qui  nais- 
sent. Ces  effets  ne  paraissent  commencer  qu'autant  qu'il  y  a 
saturation  complète  du  système  nerveux  du  magnétisé ,  et  celte 
saturation  se  fait  en  une  seule  minute  quelquefois.  Gela  a  lieu 
surtout  pour  ceux  qui  ont  déjà  été  magnétisés  plusieurs  fois. 
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»  Biei^  que  l'action  magnétique  soit  le  résultat  de  la  volonté,  il 
n'est  pas  en  son  pouvoir  de  produire  tel  ou  tel  phénottiène  qui 
lui  plaît.  Cette  action  a  des  lois  qui  lui  sont  propres.  Le  ma- 
gnétiseur ne  peut  pas  produire  tel  ou  tel  effet  donné  sur  la 
première  personne  venue;  il  ne  peut  pas  surtout  reproduire  à 
volonté  tel  ou  tel  phénomène  psychologique  ;  cela  ne  dépend  pas 
plus  de  lui  que  du  fluide  magnétique,  qui  n'est  que  ï'ocôasion 
non  déterminante  encore.  Ainsi,  par  exemple,  la  prévision  se 
manifeste  au  moment  où  le  magnétiseur  et  la  somnambule  s'y 
attendent  le  moins.  «  Le  fluide  magnétique,  dit  l'auteur,  est  le 
h  milieu  par  lequel  l'éme  voit  à  distance  ;  qu'on  me  dise  le  lieu 
»  précis  qu'elle  occupe,  et  je  dirai  alors  à  mon  tour  comment 
»  sa  vue  s'exerce  au  delà. 

»  Nous  avouons  franchement,  ajoute-t-il,  que  l'explication 
»  de  ces  faits  nous  échappe  ;  nous  ne  pouvons  que  l'indiquer. 
»  Nous  pensons  que  l'agent  magnétique  ne  fait  que  rendre  le 
*  cerveau  meilleur  serviteur  de  l'âme  ;  c'est-à-dire  que ,  si  les 
»  lois  qui  gouvernent  l'âme  lui  perm^ettent  une  prévision  pluà 
»  ou  moins  bornée ,  plus  ou  moins  étendue ,  il  s'y  prêtera  plus 
»  facilement.  Le  fluide  magnétique  enfin  n'est  que  l'intermé- 
»  diaire  par  lequel  l'âme  voit  ;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  donne 
»  à  l'âme  des  facultés  qu'elle  n'avait  pas.  Nous  croyons  que , 
»  dans  le  somnambulisme ,  l'âme  n'est  pas  dans  un  état  sur- 
»  naturel  ou  diabolique ,  parce  que  nous  n'avons  employé  que 
»  des  moyens  naturels  et  physiques.  Nous  reconnaissons  pour- 
»  tant  qu'il  peut  y  avoir  complication  ;  car,  pour  prouver  le 
»  contraire ,  il  faudrait  montrer  qu'on  a  soustrait  l'âme  au3^ 
»  causes  qui  l'influencent  ordinairement,  placée  qu'elle  est  au 
»  milieu  du  monde  spirituel.  —  Nous  croyons  que  l'âme  con- 
»  serve  le  même  degré  de  pureté  ou  d'impureté  qu'elle  avait 
»  auparavant;  Tâme  du  magnétiseur  n'influe  sur  celle  du  ma- 
Â  gnétisé ,  du  somnambule ,  qu'en  sollicitant  dans  tel  ou  tel  sens, 
V  s'àdressant  ainsi  pour  les  choses  morales  à  un  être  qui  possède 
»  sa  liberté  et  qui  peut  en  user  ou  en  abuser  pour  consentir  ou 
»  repousser.  » 

))M.  l'abbé  Loubert  assure  que  le  somnambule'est  plus  porté  à 
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rentrer  en  lui-même.  «  L'expérience  a  montré ,  dit^il,  que  le 
»plus  souvent  l'individu  somnambulisé  est  {dus  moral,  plus 
»  raisonnable,  plus  religieux,  etc.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
w  somnambule  qui  n'a  pas ,  dans  l'état  de  veille,  de  sentimens 
»  religieux,  en  avoir  de  très-profonds  en  somnambulismeet prier 
»  Dieu  avec  ferveur.  —  Le  somnambulisme  ne  peut  pas  être 
M  nécessairement  un  état  diabolique,  si  l'action  magnétique 
»  n'est  pas  elle-même  diabolique,  il  y  a  ordinairement  rapporl 
»  de  cause  à  effet.  —  Les  effets  nerveux  se  répétant  périodique- 
w  ment  aux  mêmes  heures ,  on  en  tient  compte  en  magnétisant, 
w^mais  non  comme  une  condition  indispensable. —  On  n'emploie 
»  dans  la  magnétisation  aucune  pratique  superstitieuse,  aucune 
»  parole  sacramentelle,  aucun  signe  particulier,  aucun  carao- 
»  tére  ou  aucune  œuvre  bizarre  ;  on  n'observe  ni  le  tems,  ni  le 
»  lieu ,  ni  l'heure ,  etc.  Il  n'y  a  point  par  conséquent  pacte  ex- 
»  plicite  et  avoué.  —  Il  n'y  a  ni  pacte  explicite ,  comme  il  est  dit 
>jplus  haut,  ni  implicite.  Celui  qui  magnétise,  ignore  souvent 
M  les  efTets  qu'il  produira  ou  n'en  cherche  point  d'extraordinaire; 
»  on  ne  veut  que  soulager  un  mal  de  tête  ou  bien  observer  seu- 
»  lement  ce  qu'il  fera  naître ,  et  souvent  même  l'exercer  par  jeU; 
»j  sans  y  rien  croire  et  sans  en  rien  attendre.  » 

»  Ici  l'auteur  cite  un  exemple  qui  lui  est  personnel.  «  Alors, 
»  dit-il,  que  j'étudiais  encore  la  médecine,  dans  un  de  mes 
>^  voyages  en  Touraine,  un  ecclésiastique  qui  me  connaissait 
»  depuis  longtems  vint  me  voir  pour  causer  de  magnétisme,  et 
»  me  demanda  en  conscience  si  je  n'employais.^  ucun  moyen  su- 
»  perstitieux.  Je  lui  répondis  :  J'affirme  que  non,  et  je  vous  en- 
»  gage  à  le  vérifier  par  vous-même.  —  Gomment  faut-il  m'y 
»  prendre? — Regardez  votre  volonté  comme  pouvantfairesortir 
»  au  dehors  de  vous  un  fluide  électrique  qui  s'échappe  de  votre 
»  main ,  que  vous  promènerez  comme  vous  voudrez  devant  la 
»  poitrine,  la  tête,  les  jambes,  etc.  Veuillez  un  peu,  et  vous 
»  réussirez.  —  Le  soir  même ,  cet  ecclésiastique  fit  une  somnam- 
»  bule  qui  se  guérit  elle-même  par  des  remèdes  fort  simples,  et 
»  qui  donna  un  ^exemple  assez  remarquable  de  prévision  deux 
»  mois  à  l'avance.  »    . 
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»Les  phénomènes  du  somnambulisme  qui  sont  du  domaine 
de  la  psychologie  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  expliqués  par 
le  fluide ,  pas  plus  qu'on  n'explique  par  le  vin  l'éloquence  de 
l'homme  ivre  à  un  certain  degré ,  la  verve  poétique  que  donne 
le  Champagne ,  les  idées  que  fait  naître  une  certaine  dose  d'o- 
pium, le  style  élevé  de  l'homme  colère  ou  amoureux,  etc.  — 
Pour  ces  connaissances  comme  instantanées  chez  les  somnam- 
bules, dans  l'état  actuel  des  connaissances  humaines,  ces  faits 
et  tant  d'autres  ne  peuvent  recevoir  d'autre  explication  plau- 
sible que  celle-ci  :  le  cerveau  ou  un  organe  de  cerveau ,  sous 
l'influence  d'une  cause  interne  ou  externe,  d'une  cause  morale 
ou  physique ,  peut  atteindre  un  degré  d'activité  momentané , 
comparable  à  celui  qui  se  manifeste  chez  ceux  qui  se  distinguent 
naturellement  et  sans  étude  sous  tel  ou  tel  rapport  :  alors  l'âme 
manifeste  ce  qui  était  en  elle  et  qui  ne  pouvait  pas  auparavant 
se  traduire  au  dehors.  En  un  mot,  dans  le  somnambulisme, 
l'âme  ne  fait  que  manifester  des  facultés  qu'elle  possédait 
déjà. 

»  Nos  lecteurs  savent  que  plusieurs  écrivains  ont  attribué  les 
phénomènes  magnétiques  les  plus  extraordinaires  à  l'interven- 
tion d'une  inteUigence  supérieure.  M.  l'abbé  Loubert  s'occupe 
de  cette  opinion  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage.  Voici  un 
résumé  de  ce  qu'il  dit  là-dessus. 

»  Les  actions  de  l'homme  ne  sont  bonnes  qu'autant  qu'il  obéit  à 
la  loi  intérieure  et  morale  (il  n'est  point  question  ici  de  l'état  de 
grâce).  Toutes  ses  facultés  ne  sont  innocentes  et  bonnes  qu'au- 
tant que  l'être  intelligent  s'unit  à  Dieu  en  se  soumettant  à  la 
loi;  plus  il  s'en  écarte ,-  plus  il  est  en  rapport  avec  le  principe 
du  mal*  Ainsi  l'homme ,  dans  son  état  habituel ,  est  en  rapport 
naturel,  ou  pour  mieux  dire  ordinaire,  avec  Dieu  ou  avec  le 
démon,  suivant  qu'il  se  soumet  ou  ne  se  soumet  pas  volon- 
tairement à  la  loi  de  Dieu;  dans  ce  dernier  cas,  on  ne  dit  pas 
qu'il  a  fait  un  pacte  avec  le  démon ,  on  le  dit  être  dans  son  état 
naturel ,  parce  qu'il  n'a  usé  d'aucun  moyen  surnaturel.  —  Or, 
l'état  moral  habituel  influe  sur  la  nature  du  fluide  magnétique, 
parce  que  l'action  magnétique  est  à  la  fois  morale  et  physique. 
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Elle  n'est  pas  toute  physique,  puisque  Thoimne  a  eb  lui  un 
prinoipe  intelligent.  L'auteuF  pense  que  le  fluide  magnétique 
est  d'autant  plus  pur,  plus  bienfaisant,  qu'il  a  été  élaboré  par 
les  organes  d'un  magnétiseur  dont  les  facultés  s'exercent  olxll- 
nairement  dans  la  pureté  spirituelle  (au  moins  conforme  à  la 
loi  naturelle].  Aussi  oroit-il  que  Phomme  méchant,  sans  même 
qu'il  parle,  exerce  une  mauvaise  influence,  que  sa  société  est 
à  fuir  et  qu'il  est  enveloppé  d'une  atmosphère  malfaisante.  Tout 
cela  s'applique. aussi  au  magnétisé. 

DLe  fluide  magùé tique  est  d'autant  plus  pur  et  plus  bienfaisant, 
qu'aux  conditions  énoncées  plus  haut  il  réunit  celle  d'ôtre  mo- 
difié de  nouveau ,  au  moment  où  il  sort  et  où  il  est  reçu  de  la 
part  du  somnambule ,  par  une  pensée  plua  élevée ,  plus  pure. 
«  Nous  pensons  dope,  dit  M.  l'abbé  Loubert,  signaler  ici  les  vé- 
H  ritables  inconvéniens  du  magnétisme  et  ses  véritables  avan- 
»  tages ,  en  avançant  que  le  magnétiseur  ot  le  magnétisé  cbré- 
»  tiens  sont  les  seuls  dont  l'action  sôit  en  harmonie  parfaite  avec 
»  les  véritables  lois  de  la  vérité ,  de  la  pureté ,  de  l'ordre  et  de 
»  l'innocence  ;  que  le  magnétiseui*  et  le  magnétisé  qui  diffèrent 
y*  de  plus  en  plus  de  ceux-ci ,  sont  aussi  de  plus  en  plus  exposés 
>i  ^u  mal ,  parce  qu'ils  sont  dans  le  désordre  >  dans  l'erreur, 
*>  dans  l'impureté  et  loin  de  Tinnocence.  Voilà  pour  nous  le 
»  magnétisme  diabolique  naturel. 

»  Nous  appliquerons  aussi  la  même  loi  aux  somnambules ,  et 
»  nous  saurons  ainsi  que  le  somnambule  est  sous  l'influence  na- 
»turelle  du  démon,  c'est-à-dire  ordinaire,  dans  cet  état  parti- 
»  cuîier  comme  dans  son  état  habituel ,  c'ëst-à-dîre  sans  que 
»rien  d'extraordinaire  se  soit  passé;  et  bien  qu'il  y  ait  dans 
»le  somnambulisme  des  effets  qui  étonnent,  nous  croyons  qu'il 
»  n'y  a  pas  de  raison  suffisante ,  quand  oh  en  examine  de  près 
»  les  causés  et  les  eflR^ ,  pour  y  faire  nécessairement  intervenir 
»le  démon. 

>i  Le  magnétisme  rappelle  à  l'homme  sa  grandetlr.  Dans  î'é- 
»  tat  de  justice  originelle,  leS  lumières  naturelles  de  l'homme 
»  étaient  plus  grandes  j  plus  étendues.  Si  Dieu  lui  a  nommé 
»  alors  les  animaux  et  les  plantes  et  leurs  propriétés,  pourquoi 


DB  l'ame  et  du  coiKPS.  463 

w  n'en  aurait-il  pas  quelques  souvcoirs,  quand  leurs  influences , 
»  agissant  sur  la  sensibilité  nerveuse  exaltée,  provoquent  Tâme 
»  à  dire  :  Ceci  donne  la  fièvre,  comme  lorsqu'elle  dit,  sentant 
»le  feu  :  Cela  brûle.  Dans  ce  dernier  cas,  Thomme  ne  fait 
w  qu'énoncer  une  perception  ;  il  fait  de  même  dans  le  premier, 
wcar  il  sent  un  mouvement  fébrile.^  —  L'esprit  de  l'homme, 
»  quoique  dédiu ,  ne  peut-il  pas  encore  manifester  de  tems 
»  en  tems ,  dans  l'ordre  naturel ,  quelques  débris  de  son  ori- 
Mgine,  et  trouver  ainsi  de  nouvelles  raisons ,  faibles  sans  doute 
»  auprès  de  celles  que  donne  la  foi  catholique,  pour  essayer  de 
»  recouvrer  sa  grandeur  première?  —  H  y  a  donc  pour  nous 
»  différens  degrés  de  somnambulisme,  suivant  le  d^ré  de  pu- 
»  reté  chrétienne  ou  d'impureté  de  l'âme,  ou  même  simplement 
»  de  pureté  naturelle  et  morale ....  . 

»  L'action  magnétique  n'est  pas  superstitieuse  ;  et  si  ceux  qui, 
»  ne  voyant  en  elle  qu'un  simple  signe  (quand  il  y  en  a),  disent 
»  ne  voir  aucune  proportion  entre  la  cause  et  Teffet,  c'est  qu'ils 
»  ignorent  sa  valeur  physiologique ,  ou  supposent  à  tort  que 
»  c'est  à  cela  que  l'on  attribue  les  phénomènes  psychologiques. 
»  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il  y  a  dans  l'action  magnétique 
»  pratique  insolite,  nouvelle;  il  faut  décider  si  elle  est  supcr- 
»  stitieuse,  criminelle  et  magique,  surnaturelle  et  diabolique. 
»  C'est  le  seul  moyen  de  pouvoir  affirmer  que  les  phénomènes 
»  du  magnétisme  et  du  somnambulisme  sont  essentiellement 
»  diaboliques  en  raison  d'un  rapport  superstitieux  et  criminel. 
»  n  me  semble  pouvoir  affirmer  que  l'action  magnétique  n'est 
»  pas  superstitieuse  et  criminelle,  diabolique  enfin.  11  me  semble 
»  certain  que ,  bien  qu'insolite ,  elle  s'opère  avec  les  seules  res- 
»  sources  de  l'homme  et  sans  recourir  à  aucune  cause  étran- 
»  gère  ;  que  si  le  démon  peut  intervenir,  c'est  suivant  les  mêmes 
»  lois  que  dans  l'état  naturel ,  et  que  les  mêmes  précautions 
»  pourront  nous  en  préserver.  —  Si  ces  explications  sont  vraies, 
»il  faudra,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  appliquer  à  la 
»  puissance  magnétique  et  aux  facultés  soranambuliques  la  règle 
»  que  nous  appliquerions  à  l'âme  de  l'homme  dans  son  état  or- 
»  d inaire  et  naturel.  Ainsi  il  me  semble  qu'il  est  plus  prudent 
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»  de  défendre  à  une  personne  chrétienne  de  jse  faire  magnétiser 
«par  un  homme  dont  la  vie  n'est  pas  chrétienne,  parc«  que 
»  l'âme  de  cet  homme  est  rarement  dans  l'ordre,  dans  la  pureté 
»  môme  naturelle ,  et  ne  peut  être  en  rapport  naturel  (dans  le 
M  sens  indiqué  plus  haut)  qu'avec  le  démon.  Il  faudra  juger  ici 
»  comme  pour  les  mauvaises  compagnies,  les  mauvais  discours, 
»les  mauvais  livres,  etc.,  etc.  Il  y  a  de  grands  rapports  entre 
»  l'action  d'un  mauvais  discours  et  une  action  magnétique  de 
«mauvaise  nature;  au  bruit  des  paroles  près,  il  y  a  identité; 
»  c'est  ce  que  nous  verrions  s'il  convenait  ici  d'analyser  le  son , 
«la  parole,  etc.,  etc.  L'action  magnétique  dans  les  cas  ordi- 
»  naires  peut  être  naturellement  mauvaise.  « 

»  Il  suivrait  de  là  qu'il  y  a  un  bon  magnétisme  et  un  magné- 
tisme mauvais ,  suivant  l'état  ordinaire  del'àme,  et  surtout  sui- 
vant son  mode  actuel  d'action  modificatrice,  et  de  la  part  de 
celui  qui  donne  et  de  la  part  de  celui  qui  reçoit.  M.  l'abbé  Lou- 
bert  pense  que ,  si  les  effets  produits  par  des  personnes  pieuses, 
n'en  sont  pas  des  preuves  sans  réplique,  ils  peuvetit  du  moins 
avoir  quelque  valeur  si  on  les  joint  aux  autres  raisons,  a  Tai 
»  cité ,  dit-il ,  cet  ecplésiastique  qui  obtint  si  facilement  des  effets 
»  magnétiques  et  somnambuliques.  Il  est  à  ma  connaissance 
»  que  plusieurs  autres  ecclésiastiques  en  ont  produit  sans  plus 
»  de  conditions  extraordinaires  ;  les  ouvrages  de  magnétisme 
»  en  citent  un  grand  nombre.  Il  est  encore  à  ma  connaissance 
»que  des  personnes,  aimant  et  pratiquant  la  religion,  ont 
»  produit  des  effets  magnétiques  et  somnambuliques  après  avoir 
»  reçu  la  sainte  communion.  Gela  m'est  arrivé  à  moi-même  quel- 
))ques  heures  après,  et  je  m'engagerais  volontiers  à  faire  des 
»  expériences  sur  des  ecclésiastiques,  et  à  leur  apprendre 
»  les  moyens  d'en  produire,  en  se  mettant  dans  l'état  de  pureté 
»  de  conscience  le  plus  complet  possible.  » 

«M.  l'abbé  Loubert termine  son  ouvrage parune  citation  tirée 
de  la  correspondance  de  M.  Deleuze  avec  M.  le  docteur  Billot. 
Nous  la  reproduisons  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  trouve  ici 
naturellement  sa  place. 

«Les  phénomènes  du  somnambulisme,  dit  M.  Deleuze,  prou- 
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vent  eviderament  qu'il  y  a  dans  l'âme  humaine  des  facultés 
latentes  qui  se  développent,  dans  cet  état,  sans  le  secours  des 
organes  (non  sans  celui  du  fluide  magnétique  humain)  dont 
nous  faisons  usage  dans  Fétat  de  veille;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que  les  nouvelles  connaissances  que  montrent  les  somnam- 
bules  soient  dues  à  des  communications  avec  d'autres  intel- 
ligences. 

»  Dans  l'état  d^ somnambulisme,  il  arrive  souvent  que  plu- 
sieurs facultés  s'exaltent,  la  mémoire  rappelle  des  idées  ou 
des  faits  entièrement  oubliés ,  l'imagination  s'ouvre  un  chemin 
immense,  les  rapports  des  objets' sont  rapidement  aperçus^  la 
prévision  se  montre,  les  effets  sont  devinés  par  la  vue  des 
causes,  la  pensée  se  communique  (d'une  manière  limitée,  in- 
constante) sans  le  secours  des  organes  (mais  non  pas  du  fluide 
qu'ils  élaborent)  et  sans  signe  extérieur.  Mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  se  montre  ni  qu'on  remarque  aucune  connaissance ,  au- 
cune opinion  dont  ni  le  magnétiseur  ni  le  magnétisé  n'auraient 
déjà  le  germe.  Ainsi  je  suis  convaincu  que,  si  l'on  magnétisait, 
à  Gonstantinople,  les  femmes  du  sérail,  on  aurait  de  très- 
bonnes  somnambules  ;  mais  aucune  d'elles  ne  parlerait  du 
christianisme ,  à  moins  que  le  magnétiseur  ne  fût  chrétien. 

»  Ce  que  le  magnétisme,  ai-je  dit,  parait  démontrer  rigoureu- 
sement^ c'est  la  spiritualité  de  l'âme,  et  par  suite  son  existence 
après  la  mort,  c'est-à-dire,  l'immortalité.  C'est  encore  que,  dans 
l'extase  et  le  somnambulisme ,  elle  peut  acquérir  des  connais- 
sances et  découvrir  beaucoup  de  vérités  sans  le  secours  des  or- 
ganes dont  elle  se  sert  dans  l'état  ordinaire  (mais  non  pas  sans 
le  secours  du  fluide  vital).  C'est  enfin  que  lés  âmes,  séparées  du 
corps ,  peuvent,  dans  certains  cas,  se  mettre  en  rapport  avec  les 
êtres  vivans,  et  leur  communiquer  leurs  sentimens  et  leurs  pen- 
sées ;  du  moins,  la  possibilité  de  cette  communication  est  infini- 
ment probable.  L'étude  des  phénomènes  du  somnambulisme  est, 
sous  ce  rapport ,  plus  importante  et  plus  utile  que  sous  celui  de 
la  guérison  des  malades. 

M  J'ai  connu  une  demoiselle  de  beaucoup  d'esprit  et  du  plus 
grand  mérite  sous  tous  les  rapports,  mais  qui  ne  croyait  nulle- 
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ment  à  la  religion  :  elle  fut  malade ,  je  la  magnétisai  et  la  rendis 
somnambule.  Dans  cet  état,  elle  me  dit  d'écrire,  et  elle  me  dicta 
des  réflexions  admirables  sur  la  vérité  et  la  nécessité  de  la  reli- 
gion.  Elle  y  joignit  un  règlement  de  vie  à  son  usage,  et  lorsqu'elle 
eut  fini  sa  dictée ,  elle  me  dit  :  Placez  ce  papier  dans  mon  bu- 
reau, où  je  le  trouverai  à  mon  réveil  ;  mais  qu'il  ne  vous  arrive 
jamais  de  m'en  parler  quand  je  serai  éveillée.  Quelques  jours 
après,  elle  alla  s'adresser  à  un  prêtre,  qui  lui  Qt  remplir  ses  de- 
voirs religieux ,  et  sa  conduite  fut  celle  d'une  sainte.  J'étais  alors 
imbu  de  la  philosophie  du  iS""  siècle  ;  elle  entreprit  de  me  coih 
ver^F  )  et  les  discours  qu'elle  m'adressa  tous  les  jours  pendant 
son  sommeil  magnétique  (somnambulique)  sont  ce  qu'en  ma  vie 
j'ai  entendu  de  plus  éloquent  et  de  plus  touchant.  Ses  intentions 
furent  rem^ies,  et  ce  fut  elle  qui  me  ramena  à  la  foi  catholique, 
à  laquelle  je  me  suis  rattaché.  Cette  demoiselle  est  morte  ;  je 
n'oublierai  jamais  les  obligations  que  je  lui  ai.  C'était  un  être 
céleste,  elle  se  sentait  inspirée;  maiseUe  ne  se  croyait  pas  en 
relation  avec  les  anges  (c'est  pour  répondre  au  système  de 
M.  Billot  que  M.  Deleuze  croit  devoir  ajouter  cette  remarque). 
J^ai  plusieurs  exemples  de  personnes  ramenées  à  la  religion  par 
l'observation  des  phénomènes  du  magnétisme ,  et  de  ce  nombre 
je  puis  citer  les  trois  messieurs  de  Puységur.  » 

»  A  cette  citation  M.  l'abbé  Loubert  ajoute ,  pour  terminer  : 
«  Les  faits  que  je  viens  de  rapporter,  sans  les  entremêler  d'au- 
»  cune  réflexion,  parce  qu'ils  parlent  assez  éloquemment  eux- 
»  mêmes,  méritent  bi«i  sans  doute  quelque  attention  delà  part 
»  de  ceux  qui ,  jusqu'à  présent,  ont  fait  du  magnétisme  à  pnm 
»  et  ont  exagéré  ses  inconvéniens  et  sea  dangers.  Us  m'adresse- 
»  ront  peut-être  le  reproche  de  voir  tout  en  beau  dans  le  magné- 
fi  tisrae  et  dans  le  somnambulisme  ;  mais  c'est  qu'ils  n'auronJ 
fs  point  fait  attention  à  ce  que  j'ai  dit  en  divers  endroits ,  et  aux 
»»  conditions  d'expéririfientation  que  j'ai  posées  pour  prévenir  les 
►>'  abus  d'une  science  qui  reçoit  sa  valeur  morale  de  la  libre  dé- 
»  termination  de  la  volonté  humaine,  de  ses  rapports  plus  ou 
»  moins  intimés  avec  la  rectitude  naturellement  intimée  à  la 
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'<  raison,  à  la  conscience,  et  de  sa  soumission  plus  ou  moins 
»  parfaite  à  Celui  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  » 

'<  Nousn'avons  fait  qu'analyser  jusqu^ci,  ètnousavôueronsque 
nous  n'avons  presque  aucune  réflexion  à  présenter.  Notre  habi- 
tude n'est  pas  de  raisonna*  eontredes  faits,  surtout  quand  (^ 
faits  peuvent  se  condlier.  L'autour  de  cet  ouvrage  paraît  d'ail- 
leurs un  ecclésiastique  pieux  et  rempli  de  l'esprit  de  son  état. 
Son  but  spécial  est  d'éclairer  le  clergé.  «Si  je  laisse  paraître, 
dit-il ,  ces  notes  oomposéèg  à  différentes  époques  et  dans  des  but:^ 
différons ,  c'est  que  je  pense  qui^en  attendait  mieUx ,  ce  qui  ne 
serait  pas  difficile ,  j^oflirirai  cependant  aux  ecclésiastiques  un 
moyen  d'entrevoir  que  le  magnétisme  n^attaque  pas  la  foi ,  et 
d'avoir ,  dans  cet  ouvrage  imparfait ,  comme  une  introduction  à 
la  lecture  des  autres  ouvrages  sur  la  même  question.  Jusqu'à 
présent,  la  plupart  des  magnétiseurs,  surtout  les  plus  récens*, 
ont  cru  pouvoir,  pour  défendre  la  science,  attaquer  la  religion 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  auguste  et  de  plus  sacré.  D'un  autre 
côté  aussi  ^  tous  les  ecclésiastiques  ^  ont  cru  devoir  attaquer  la 
science  pour  défendre  l'intérêt  de  la  religion.  Je  crois,  en  faveur 
de  la  religion  et  de  la  science,  qu'il  est  tems  d'indiquer  des 
voies  différentes  et  moins  exclusives.  Je  commencerai  donc, 
bien  que  fort  à  la  hâte,  à  lever  l'étendard  de  la  paix.  Mais  par 
qui  sera-t-il  reçu  ?  Les  médecins  ?  pas  du  tout  ;  les  magnétiseurs? 
pas  davantage  ;  les  ecclésiastiques?  quelques-uns ,  je  l'espère. 
C'est  donc  pour  un  bien  petit  nombre  que  j'écris ,  sans  espé- 
rance d'aucun  éloge,  dans  la  certitude  de  mille  blâmes,  sans 
nom  qui  impose,  sans  besoin  de  renommée,  mais  en  levant  mes 
regards  plus  haut,  et  disant  du  plus  profond  de  mon  cœur  :  Régi 
sœcidorum  immortali  et  invisiUli ,  sdi  Deo  honor  et  gloria  in  sœ- 
cula  sœcidorum.  » 

»  Il  est  inutile  d'ajouter  que  l'auteur  soumet  son  ouvrage  au 
jugement  de  l'Église ,  et  qu'il  condamne  d'avance  tout  ce  qu'on  y 

1  MM.  Théod.  Bouys,  Bertrand,  Foissac,  Mialle.  Dupotet,  Gauthier, 
Ricard,  etc. 

2  MM.  Debreyne ,  Frère ,  Fiard ,  Fustier ,  Wurtz ,  etc. 
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trouverait  de  blâmable.  La  déclaration  qu'il  fait  à  ce  sujet  porte 
un  tel  caractère  de  foi  et  de  soumission ,  qu'on  ne  pourrait  dou- 
ter de  ses  bonnes  intentions  et  de  sa  sincérité. 

»  Pour  notre  part,  nous  ne  croyons  avoir  que  des  encourage- 
mens  à  lui  donner.  Son  ouvrage  a  été  pour  nous  le  plus  instructif 
et  le  plus  utile  que  nous  ayons  lu  sur  cette  matière.  Nous  y 
avons  à  la  vérité  remarqué  un  certain  manque  d'ordre  et  de 
suite;  déplus,  l'auteur  a  trop  éparpillé  Ses  observations  dans 
des  notes  et  des  parenthèses,  et  il  faut  quelque  attention  pour 
profiter  de  tout  ce  qu'il  dit.  Mais  on  vient  de  voir  de  quelle  ma- 
nière cet  ouvrage  a  été  composé,  et  combien  l'auteur  parait  lui- 
même  convaincu  de  ce  défaut  d'ensemble  et  de  méthode.  » 

L'abbé  J.-B.  L 
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A  NOS  ABONNÉS. 


Selon  notre  habitude,, nous  allons  faire  connaître  en  peu  de 
mots  à  nos  lecteurs  quels  ont  été  nos  travaux  passés,  quels  se- 
ront nos  travaux  futurs ,  afin  qu'ils  comprennent  mieux  quel  est 
Fesprit  et  quelle  peut  être  l'utilité  de  notre  recueil. 

Comme  nous  Pavons  déjà  fait  remarquer,  les  articles  des 
Annales  se  divisent  en  deux  catégories  fort  distinctes,  et  qui  se 
complètent  Tune  par  Pautre.  La  première  est  consacrée  àéclair- 
cir  les  monumens  de  Pantiquité ,  à  rectifier  les  fausses  idées 
versées  à  pleines  mains  dans  l'enseignement  classique,  et  dans 
les  livres  publiés  par  les  philosophes  actuels  sur  les  croyances 
antiques.  Cette^  partie  de  notre  tâche  est,  selon  nous,  très-impor- 
tante, la  plus  importante  de,  toutes  à  Pépoqpe  actuelle  ;  car  je  ne 
sais  si  on  Paura  remarqué ,  mais  il  est  évident  que  c'est  avec  le 
passé  de  l'humanité  que  les  ennemis  de  l'Eglise  veulent  ébranler 
son  présent,  et  absorber  à  leur  profit  son  avenir.  Eclectiques, 
humanitaires,  phalanstériens,  panthéistes,  s'accordent  tous  à 
soutenir  que  le  genre  humain  s'est  fait  peu  à  peu,  par  un  travail 
insensible,  par  un  développement  lent ,  mais  sûr  et  nécessaire, 
ses  dogmes  et  ses  croyances.  Ils  en  concluent  que  cette  puissance 
productive  et  génératrice  ne  peut  avoir  cessé ,  ou  opéré  son  der- 
nier enfantement  ;  qu'en  conséquence,  le  genre  humain  enfante, 
et  crée  encore,  et  qu'ainsi  un  dogme  nouveau,  une  religion  nou- 
velle, un  messie  nouveau  vont  paraître.  C'est  bien  là  ce  qu'ont 
formulé  plus  ou  moins  explicitement  MM.  Mickiewicz,  Quinet, 
Micbelet,  teroux,  Cousin,  Lamartine,  Soumet,  dans  leurs  écrits? 

Or,  comme  ces  auteurs,  nous  examinons  avec  constance  les 
monumens  religieux  et  philosophiques  de  l'histoire  des  peuples, 
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nous  étudions  leurs  dogmes  et  leurs  croyances,  et  nous  démon- 
trons, tous  ceux  qui  qnf  suiv^  pps  trayaiix  ne  trouveront  pas  ce 
terme  trop  fort ,  nous  démontrons  que  tout  ce  que  les  anciens 
peuples  ont  possédé  ou  possè4^Qt  de  raisonnable ,  de  vrai  dans 
leurs  croyances ,  est  un  reste  des  traditions  primitives  ;  que  c^ 
traditions  étaient  bien  pli|i^  ^):pl|cî(^  qp'on  ne  le  pense ,  et 
qu'elles  ont  été  répandues  partout,  même  avant  la  venue  de 
notre  dernier  révélateur,  notre  mattre  à  tous,  le  Christ,  Dieu  et 
homme.  Et  cela,  nous  le  prouvons,  non  pas  ps^r  des  inductions  et 
des  raisonneraens ,  mais  par  des  monumens  et  des  faits.  C'est 
en  traduisant  leurs  livres  sacrés,  en  examinant  leurs  croyances, 
que  nous  le  prouvons.  C'est  ce  qu'a  fait,  dans  ce  volume  même, 
M.  le  chevalier  Drach ,  en  ouvrant  devant  nous  les  livres  des 
traditions  secrètes  et  publiques  des  rabbins.  Le  premier  des 
dogmes  chrétiens ,  celui  de  la  trinité  des  personnes  divines ,  y  est 
exposé  avec  des  développemens  et  des  explications  qu'on  ne  peut 
contester.  On  voit  comment  cette  croyance  révélée  aux  premiers 
hommes  a  été  cachée  sous  des  symboles ,  attachée ,  pour  ainsi 
dire,  à  certaines  formes  dé  lettres,  qui  lui  sei'vaient  de  gardien, 
de  hiéroglyphes,  de  signes  mnémoniques,  en  quelque  sorte,  mais 
qui  ne  signifiaient  rien  par  eux-mêmes ,  comme  Font  pensé 
quelques  écrivains  philosophes  ou  catholiques.  Comme  le  dit 
M.  Drach,  «  la  Synagogue  ne  trouvait  point  les  dogmes  de  la 
»  Tritfité  et  de  l'Incarnation  dans  l'analyse  grammaticale,  et 
p  encore  moins  dans  la  subtile  appréciation  des  lettres  et  des 
»  points  du  Nom  ineffable.  Elle  avait  reçu  ces  dogmes  de  la  révé- 
»  îation  primitive,  et  elle  les  avait  déposés  dans  ces  lettres  et  ces 
»  points  *.))Les  anciens  ont  pu  prendre,  pour  conserver  le  sou- 
venir de  leurs  croyantes,  des  symbole^  présentant  quelque 
analogie  proche  ou  lointaine  avec  leurs  dogmes  ;  mais  ce  ne  sont 
pas  ces  analogies  qui  ont  créé  ces  dogmes  ;  ce  n*est  pas  là  qae 
le^  anciens  peuples  les  ont  trouvés ,  ou  plutôt,  s'ils  les  y  ont 
trouvés^  c'est  que  leurs  ancêtres  les  y  avaient  mis ,  attachés, 
cachés.  Quand  on  est  bien  pénétré  de  ces  idées,   quand  on 

4  Voir  notre  dernier  cahier  ci-dessus,  page  379. 
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eonnait  )>i®^  ^^^  notions  qui  sont  justes  et  vraies,  et  qu'aucun 
adversaire  n'a  même  essayé  d'ébranlop,  on  peut  lire  sans  crainte 
et  sans  danger  tous  ces  livres  de  philosophie  humanitaire. 
Quand  on  verra  les  auteurs  s^extasîer,  comme  ils  le  font  si  sou- 
vent, devant  quelque  symbole  de  trinité,  quand  ils  feront  tomber 
de  leur  plume  les  grands  mots  de  trinité,  d^ncarnation  hindoue  y 
ou  ofadnoise,  ou  Scandinave,  ou  égyptienne,  nos  lecteurs,  dis-je, 
pcwirront  applaudir  avec  eux,  ils  pourront  môme  Imir  apprendre, 
quelque  rapport  qu'ils  ignoraient  eux-mêmes,  et  puis  dire  :  Qui, 
nous  savons  tout  cela^  et  quelque  chose  encore  peut-être  ;  maia 
nous  savons,  de  plus  que  vous,  d'où  cela  vieiit,  et  comment  tout 
cela  s'est  conservé,  et  même  comment  tout  cela  a  été  altéré,  dé- 
tourné de  son  origine  ;  ce  que  vous  ne  savez  pas  vous-mêmes. 

Voilà  ce  que  nqus  avons  vu  plusieurs  fois  mis  en  pratique  ; 
car  plus  d'une  fois,  dans  des  lettres  o|i  des  conversations  parti- 
culières, nous  avons  eu  le  bonheur  d'apprendre  dè^  nos  abonnés 
que  la  lecture  des  Annaks ,  que  les  principes  qui  y  sont  depuis  sf 
longtems  développés  ,  ont  servi  à  dissiper  les  difficultés  qui 
étaient  accumulées  dans  leur  esprit,  et  leur  ont  appris  à  voir 
clair  dans  l'histoire  de  l'humanité,  qui  jusqu'alors  avait  été  une 
énigme  pour  leur  science  philosophique ,  et  un  scandale  pour 
leur  foi  de  catholiques. 

Nous  le  disons  avec  simplicité ,  de  telles  confidences  ont  été 
pour  nous  la  plus  douce  récompense  à  dés  travaux  fatigans  et 
pénibles ,  et  aussi  un  puissant  encouragement  à  les  continuer, 

La  deuxième  catégorie  des  travaux  des  Annaks  comprend, 
l'application  des  principes  qui  découlent  des  découvertes  précé- 
dentes aux  erreurs  qui  circulent  dans  les  livres,  dans  les  jour^ 
naux,  dans  les  chaires  philosopjiiques.  Nous  convenons  que; 
cette  partie  a  été  un  peu  négligée.  Mais  diflférentes  raisons  nous 
ont  déterminé  à  y  donner  jusqu'à  ce  jour  peu  de  place.  La  pre- 
mière ,  c'est  que  cette  application  est  d'une  facilité  telle  que  le 
plus  souvent  il  n'est  besoin  que  de  l'indiquer.  Ainsi ,  à  un  de 
nos  lecteurs  qui  a  appris  daijs  nos  Amales  que  les  révéla  lions  i 
primitives  ont  été  portées  dans  toitô  les  pays  par  ks  en£a]ik3  deu 
Noé,  est-il  besoin  de  lui  prouver  encore  que  M.  Quinet,  que 
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M.  Leroux  se  trompent,  quand  ils  affirment  que  l'esprit  hu- 
main, dans  rinde,  est  arrivé  âeul  à  la  découverte  et  à  VinverUm 
de  ces  premières  vérités?  Ils  ont  sur  les  adversaires  de  la  foi 
catholique  Tavantage  naturel  de  l'homme  qui  sait,  sur  celui  qui 
ne  sait  pas ,  ils  comprennent  des  choses  qui  passent  rintelli- 
gence  de  leurs  adversaires.  Aussi  avons-nous  vu  plusieurs 
personnes  qui  nous  déclaraient  avoir  lu  ces  livres  sans  scandale, 
sans  que  leur  foi  ait  trébuché  un  moment.  Au  contraire ,  elle 
était  confirmée  par  la  persuasion  inUme  et  savante,  qu'ils  ne 
blasphémaient  la  croyance  chrétienne  que  parce  qu'ils  ne  là 
connaissaient  pas.  Du  reste,  nous  n'avcms  pas  toujours  laissé  à 
la  pénétration  de  nos  lecteurs  le  soin  de  réfuter  les  erreurs  qui 
ont  le  plus  de  cours;  souvent  nous  en  avons  fait  nousHDoiéine 
l'application.  C'est  ce  que  nos  lecteurs  ont  pu  voir  dans  les 
articles  de  M.  de  Cauvigny,  sur  la  création.  L'auteur  y  a  exposé 
avec  impartialité  les  systèmes  anciens  et  modernes  sur  celle 
question,  et  a  montré  combien,  même  ce  qu'il  y  a  de  grand  et 
de  louable  dans  les  croyances  étrangères ,  diffère  encore  du 
dogme  catholique,  seule  expression  de  la  vérité. 

Un  autre  exemple  de  la  manière  dont  les  Annales  savent 
réfuter  les  erreurs,  a  été  donné  dans  la  polémique  avec 
M.  Didron.  La  réplique  qui  a  été  faite  à  la  lettre  de  ce  dernier 
nous  a  paru  complète  et  décisive ,  ne  laissant  rien  à  répliquer. 
M.  Didron ,  malgré  le  ton  un  peu  batailleur  de  sa  lettre ,  n'a  pas 
répliqué,  et  nous  croyons  qu'il  a  eu  raison.  11  a  fait  mieux  que 
cela  ,  nous  savons  qu'il  a  mis  nos  avis  à  proflt,  et  qu'il  sera  plus 
exact,  plus  circonspect  à  l'avenir.  Nous  savons  même  qu'il  a 
profité  aussi  de  la  critique  spirituelle  que  M,  Keller  a  faite  de 
l'opinion  de  M.  Schmit^  qui  avait  bien  pu  s'imaginer  que  rOurs 
était  un  symbole  du  Christ.  C'est  ainsi  quîil  rendra  son  recueil 
vraiment  digne  du  but  qu'il  s'est  proposé. 

Nonobstant  ces  articles,  nous  avouons  que  la  partie  de  l'ap- 
plication de  nos  principes ,  c'est-à-dire  la  réfutation  et  la  polé- 
mique ont  été  un  peu  n^ligées  jusqu'ici  dans  nos  Annales.  Aussi 
comptons-nous  lui  donner  une  plus  grande  place  dans  nos  pro- 
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chaiDS  cdhiers.  Nous  nous  proposons  d'examiner  les  articles  de 
revue ,  les  livres  des  divers  professeurs,  les  cours  de  philosophie, 
les  enseignemens  du  Collège  de  France,  quand  ils  seront  impri- 
més ,  les  ouvrages  les  plus  importans  des  défenseurs  de  notre 
cause ,  enfin,  d'entrer  un  peu  dans  cette  polémique  à  laquelle,  à 
très-peu  d'exceptions  près,  nous  sommes  restés  presque  étran- 
gers. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  Antudes  n'inter- 
viendront dans  ce  grand  débat  qu'avec  le  ton  de  modération ,  le 
désir  de  rapprochement  et  d'union ,  qui  a  toujours  guidé  leur 
plume.  Nous  désirons  amener  à  nous  nos  adversaires,  bien  plus 
que  constater  ou  décider  leur  éloignement  et  leur  séparation. 
Nous  gémissons  en  voyant  tant  d'esprits  élevés,  tant  d'hommes 
de  talent  se  diviser  et  se  séparer  de  nous  sur  des  questions  qu'ils 
adoptent  le  plus  souvait  pour  le  fond  et  dans  ce  qu'elles  ont 
d'essentiel.  Nous  savons  que  notre  voix  est  bien  faible,  et  d'une 
autorité  bien  exiguë  ;  et  cependant  il  serait  possible  qu'elle  ne 
fût  pas  tout  à  fait  perdue,  grâce  aux  lecteurs,  aux  amis  qui 
nous  suivent  et  qui  peuvent  eux-mêmes  porter  des  paroles  de 
paix  dans  ce  grand  débat. 

•  Nous  ne  voulons  pas  rappeler  ici  tous  les  articles  insérés  dans 
ce  volume  ;  qu'il  nous  soit  permis  seulement  d^  reporter  un 
moment  le  souvenir  sur  quelques-uns  :  sur  celui  de  M.  l'abbé 
Gerbet,  où  nous  avons  appris  ce  que  c'est  que  cette  Propagande  de 
la  foi ,  apostolat  permanent  qui  accomplit  visiblement  cette  pa- 
role du  Christ  :  Qmnd  je  serai  élevé  de  terre ,  f  attirerai  tout  à 
moi  *.  Avec  de  tels  missionnaires ,  la  propagande  de  l'erreur  est 
peu  redoutable.  Rappelons  aussi  en  passant  que  les  Annales  sont 
les  seules  qui  aient  cité  la  charmante  pièce  de  vers  prononcée  à 
la  fête  des  Langues,  à  Rome,  et  révélé  ce  produit  du  talent  poé* 
tique  de  M.  l'abbé  Gerbet  ;  c'est  peutrétre  la  seule  pièce  de  cet 
auteur  qui  ait  été  imprimée ,  quoique  ses  amis  en  connaissent 
bien  d'autres. 
Nous  citerons  encore  Y  Analyse  des  beaux  travaux  de  Son  Em, 


^  Et  ego  si  exaltatus  fuero  à  terrd»  omnia  traham  ad  me  ipsam. 
Jean,  xii,  32. 
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k  cardinal  Mai.  Les  journaux  parlaient  i^écémment  des  nou- 
veaux ouvrages  qu'il  allait  éditer  à  Rome.  Or,  ces  ouvrages 
sont  précisément  ceux  dont  les  lecteurs  des  Annaks  connaissent 
tout  le  détail.  Nous  avons  encore  à  rendre  compte  de  quatre 
volumes  ;  cette  analyse  paraîtra  dans  les  deux  cahiers  de  jan- 
vier et  de  février. 

Si  quelquefois  on  a  eu  à  se  plaindre  que  nous  n^ayons  pas 
donné  une  lithographie  dans  chaque  cahier ,  cette  fois  nous 
avons  dépassé  le  nombre  promis  ;  car  nous  avons  publié  dans 
nos  6  cahiers  8  lithographies  offrant  un  tableau  complet  des  écri- 
tures de  tous  les  peuples.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire 
remarquer  l'utilité  de  cette  publication  pour  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  diplomatique^  d'histoire,  de  déchifirement  de 
manuscrits.  Nous  pouvons  dire  qu'elles  leur  sont  indispensables, 
d'abord  pour  déchiffrer  les  manuscrits ,  puis  pour  fixer  l'époque 
^  où  ils  ont  été  composés^  et  déterminer  à  quelle  nation ,  à  quelle 
dasse,  ils  appartiennent.  Dans  le  prochain  volume,  nous  fini- 
rons l'article  Ecriture  et  la  lettre  E,  Trois  nouvelles  planches 
entreront  dans  le  cahier  de  janvier.  Elles  contiendront  les 
lettres  gothiques  des  différons  pays  et  les  lettres  liées  des  ins- 
criptions et  manuscrits  grecs ,  et  des  manuscrits  et  diplômes 
mérovingiens.  Il  serait  difficile  de  trouver  ailleurs  que  dans  nos 
Annales^  et  avec  une  dépense  très-forte^  cette  collection  de  plan- 
ches ;  l'ouvrage  de  Dom  de  Vaines  n'étant  plus  dans  le  com- 
merce, et  les  grands  ouvrages  de  diplomatique  coûtant  des  prix 
fous. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  les  acticles  de  M.  Quatremère 
et  ceux  sur  la  concordance  de  l'histoire  profane  avec  le  livre  de 
Damd,  Nos  lecteurs  savent  que  ce  n'est  que  dans  nos  Amwks 
que  paraissent  de  semblables  travaux,  nécessaires  en  ce  moment 
pour  la  défense  et  l'explication  de  la  Bible. 


Voici  maintenant  le  tableau  de  nos  abonnés,  rangés  par  dé- 
partemens ,  que  nous  donnons  à  la  fin  de  chaque  année  : 


LISTE  DES  ABbimÉS  DES  ANÎfALÈS, 
Au  31   décethbre  1814: 


rm 


j. 


JUiNk. 


«I    t 


Ain. ..:......  4 

Aisne 2 

Ailler I 

Alpes  (]^se8-)  .  ,  .  10 

Alpes  (Hautes-}  ...  3 

Ardèç^ie. è  0 

Ànlennes ....;..  1 

irlëge ;  3 

Aube 2 

Aude  ....:...  I  i 

Aveyron.   .,....,  5 

Boùtehes-du-fth^ôè.  ;  20 

Calvados.  ...,..•  23 

Cantal.  .......  9 

Charente  ..<..«.  7 

Charente-Iufërleure .  6 

Cher, ;  .  .  4 

Corrèze 6 

Corse  •  .  •  .  i  k  •  •  I 

Côte-d'Or 6 

Côtes-du-Nord.  ...  8 

Creuse .  ^  ] 

Dordogne I 

Doubs.  .......  a 

Ordme .'  .  6 

BUre ;  8 

Eure-et-Loir 2 

Finistère.  ..;..;  3 

Gard.  ........  7 

Garonne  (Haute-).  .  22 

Gers 23 

Gironde 7 

Hérault ;  .  22 

lle^t-Vilalne  ....  II 

Indre 0 

Total.  .  .  ;  .  268 


Bepoi*t.  .  • 

Indre-et-Loire.  .  .  . 

Isère.  ...;.... 

.Jura,  .  .  .  .  ;•  .  . 

Landes  

Loir-et-Cher»  .  .  *  . 

Loire 

lio^re  (Haufe^).  .  .  . 
Loire-Inférieure.  .  , 
Loiret.  ...;... 

lot 

Lot-et-Garonne .  .  . 

l<ozère 

Maine--et-LoIr.  .  •  . 
Manche  ..••... 

Marne 

Marne  (Haute-) .  .  . 

Mayenne 

Meurthe 

Meuse 

Morbihan ; 

Moselle 

Nièvre 

Nord  ....'...; 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais  .... 
Piiy-de-Dônie  .... 
Pyrénées  (Casses-).  . 
Pyrénées  (Hautes-) . 
P>' rénées-Orientales. 

Rhin  (Bas-) 

Rhin  (Haut-)  .... 

Rhône 

Saône  (Hante-)  ;  .  . 


Total. 


26d 
6 

b 

3 
3 
8 

4 
4 

2 
2 
0 
9 
7 
3 
4 
7 

19 
8 
5 
4 
I 

17 
5 

e 

6 
12 
4 
3 
2 
7 
5 
22 
4 
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Rét)/)rt.  .  ;  .  • 
Saône-et-Lolr  .  .  •  • 

Sariné.  ; 

Seine  .  .  .  .  r  •  •  • 
Seine-lnférleure.  .  . 
Sélne-ét>M«rhe  .  .  . 
Seine-et-Oise  .  i  .  . 
Sèvres  (Deùi-)  ;  .  , 
Somme  ....... 

Tarn. . 

,Tam-et-Garonne.  .  . 
Var ...;...;. 
Vaucluse  .,...; 

Vendée ',  » 

Vienne.  ..;...<. 
Vienne  (Haute-).  .  . 
Vosge^.  ....... 

Yonne •  •  • 

Algérie  ...:.;. 
Angleterre.  ..... 

Autriche 

Belgique.  ...... 

£.ats  de  l'Église.  .  . 
Pologne.  •;..;.. 

Prusse ^  • 

Hollande.  ....:: 

Russie • 

Savole<  ,  i  i  »  t  l  i 

Suisse 

Canadil  .*..;.. 
Cayenne.  ...«•. 
Ile-Boùrboh.  ,  ,  ::  l 
Sénégal.  .  .  é  .  <  . 

Etats-Unis 

Chine  ;  .  .  .  î  .  !  . 


167 

12 

13 

H» 

8 

<j 

13 

5 

8 

14 

12 

6 

4 

7 
8 
4 
6 
I 
5 

e 

.9 

14 

2 

4 

a 
ta 

■  7 
8 
I 

a 
* 

3 


Tbtal  général.  ;    814 


j^ 


En  publiant  la  liste  de  nos  abonnés,  nous  ferons  remarquer 
qu'elle  est  diminuée  de  27  sur  celle  de  1843;  elle  est  de  814^ 
tandis  que  la  précédente  était  de  841 .  Bien  des  causes  ont  pu 
produire  ce  résultat,  nous  n'en  mentionnerons  ici  qu'une,  qui 
est  de  notre  fait.  Nos  abonnés  savent  qu'il  y  a  peu  d'antiéeë 
nous  avons  diminué  le  prix  de  nos  Annales  pour  tous  ceux  qui 
nous  procureraient  un  nouvel  abonné,  ou  qui,  en  commençant 
leur  abonnement,  en  prendraient  deux  à  la  /bw".  Il  était  bien 
clair  que  cette  faveur  n'était  accordée  que  pour  U^i  le  tems  où 
ce  double  abonnement  subsisterait.  Or  il  est  arrivé -que  quel- 
ques personnes  ont  pris  un  double  abonnement  pour  six  mois 
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OU  un  an ,  puis  ont  prétendu  avoir  droit  pour  toujours  à  la  dimi- 
nution promise;  cela  n^était  ni  promis,  ni  juste.  "Nos  Annales^ 
même  au  prix  de  20  fr.,  sont  encore  la  revue  qui  coûte  le  moins; 
ainsi  ^  dans  ce  volume ,  les  8  planches  que  nous  y  avons  insé- 
rées représentent  plus  de  40  feuilles  d'impression. 

Nos  promesses  étaient  bien  explicites,  et  nos  accords  bien 
clairs^  Eh  bteni  quand  nous  avons  tiré,  sur  les  personnes  qui 
n'avaient  plus  de  coabonné ,  un  mandat  de  30  fr.  au  lieu  de  46, 
on  nou$  Fa  renvoyé  avec  frais  pour  nous,  et  on  a  annoncé  qu'on 
ne  payerait  que  46  fr.  Nous  avons  subi  et  non  accordé  cette  di- 
minution pour  le  passé,  mais  nous  avons  refusé  de  continuer 
l'abonnement  à  ces  mêmes  conditions,  et  nous  ferons  ainsi 
pour  l'avenir.  Ceux  donc  qui,  n'ayant  plus  dé  coabonné,  ne 
veulent  pas  solder  le  prix  entier  de  20  fr.,  sont  priés  de  ren- 
voyer le  cahier  de  janvier.  L'équité  leur  en  fait  un  devoir. 

Nous  n'avons  que^peu  de  chose  à  dire  en  terminant ,  si  ce 
n'est  que  nous  allons  tâcher  de  redoubler  de  zèle  pour  nous 
montrer  dignes  de  la  confiance  de  nos  abonnés.  L'antagonisme 
philosophique  et  universitaire  continue.  Ce  dernier  est  com- 
battu avantageusement  par  nos  évêques,  par  un  grand  nombre 
de  journaux.  Mais  ceux-ci  semblent  plus  attachés  à  prouver 
que  l'enseignement  philosophique  n'est  pas  chrétien,  qu'à 
chercher  pourquoi  il  n'est  pas  chrétien,  et  comment  il  peut, 
et  il  doit  le  devenir.  C'est  à  ces  deux  parties  de. la  polémique 
catholique  que  nos  travaux  sont  consacrés,  et  c'est  ainsi  que 
nous  croyons  remplir  la  tâche  imposée  à  tout  catholique,  celle 
de  défendre  sa  foi.  Plusieurs  fois  on  a  bien  voulu  nous  dire 
que  nos  efforts  n'avaient  pas  été  tout  à  fait  infructueux  ;  c'est 
ce  qui  nous  encourage  à  les  continuer,  et  même  à  leur  donner 
le  -développement  que  nous  avons  annoncé  plus  haut.  Puisse 
Dieu  bénir  ces  communs  efforts. 

Le  directeur-propriétaire , 

AuGusTiïf  BONNETTY, 
De  TAcadémie  de  la  Religion  catholique, 
de  Rome,  et  de  la  Société  royale  asia- 
tique de  Paris. 
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TABLE  GÉNÉRALE 

DES  MATIÈRES,  DES  AUTEURS  ET  DES  OUVRAGES. 


(  Voir,  page  5,  la  table  des  articles.  ) 


Ânatomie  ;  ses  progrès  en  spiritua- 
lisme. 489 

Annales  de  la  Propagation  de  la  foi; 
extraits  des  n**  94  et  95. 459,  320. 

Assuérus;  son  étymologie  et  son 
vrai  nom^  334 

Auteurs  ecclésiastiques  ou  profanes 
nouTellement  découverts.  Voir 
Mgr  Mai. 

B 

Babylonie  (la)  ancienne  et  moderne. 
Voir  M.  Quatremère. 

Balthasar  ;  son  véritable  nom.    204 

Belleval  (M.  de)  ;  examen  du  tableau 
des  mœurs  pe  l'Eglise  au  moyen 
âge ,  par  Hurter.  434 

Bibliques  (menées  des  sociétés  ). 
Voir  N.  S.  P.  le  P.  Grégoire  XVI. 

Bonald  (M.  de)  ;  critique  de  sa  défi- 
nition de  riiomme.  454 

Bonnechose  (M.  Tabbé  de);  lettre 
sur  la  conversion  de  M.  Hurter 
à  Rome.  458 

Bonnetty  (M.  Aug.);  dictionnaire  de 
diplomatique.  Voir  ce  mot.  — 
Note  préliminaire  à  la  réponse  de 
M.  Didron,  53.  —  Notice  sur  les 
auteurs  ecclésiastiques  ou  pro- 
fanes, nouvellement  découverts, 
et  édités  par  S.  Em.  le  card.  Mai, 
dans  son  Spicilegium  romanumj 
tomes  I"  à  vi  (3  articles),  139, 
220 ,  351  .—Analyse  de  l'Eloge  fu- 
nèbre de  Mgr  de  Forbin-Janson , 
par  le  P.  Lacordaire ,  236.— Sur  la 
conversion  de  M.  Hurter,  344.— 
Sur  la  notice  de  la  vie  du  P.  La- 
cordaire, 405. — Sur  la  publication 
des  conférences  du  P.  Lacordaire, 
428.— Compte  rendu  à  nos  abon- 
nés. '  469 


Bfttnati  (M.  l'abbé)  ;  preuves  de  la: 
propagation!  de  la  révélation  pri- 
mitive parmi  les  Gentils  avant 
la  naissance  de  J.-C. ,  3*  article , 
20*  et  49*  siècles  avant  J.-C. ,  465. 
— IS"  et  47*  siècles,  révélation 
primitive ,  connue  en  Egypte  par 
Joseph  et  ses»  descendans ,  470. 
— 16*  siècle,  le  vrai  Dieu  et  les 
traditions  primitives  connus  en- 
Egypte  et  dans  les  pays  d'alen- 
tour, par  Moïse.  473 

C 

Catholicisme  et  ses  adversaires.  V. 
M.  l'abbé  Gridel.      . 

Cauvigny(M.  l'abbé  V.D.  H.);  exa- 
men de  la  Théodicée  chrétienne 
de  M.  Maret.- Erreurs  du  ratio- 
nalisme moderne  sur  la  création, 
245.— Analyse  de  l'harmonie  en- 
tre l'Eglise  et  la  Synagogue,  de 
M.  Drach,  4"  art.  361 

Charlemagne;  découverte   de  son 
tombeau.  69 

Ciampini  ;  texte  sur  l'origine  du  nim- 
be. 63 

Circoncision;  son  origine.  472 

Conférences  du  P.  Lacordaire  ;  leur 
publication.  428 

Création  ;  erreur  du  rationalisme 
moderne  sur  ce  dogme.  245 

Ctésias;  son  autorité  en  histoire.  325 

D 

Daniel;  passage  sur  Bel,  expliqué 
par  M.  Quatremère ,  4^.— Concor- 
dance de  l'histoire  et  de  la  chro- 
nologie profane  avec  son  livre. 
204  et  32^. 
Darius  le  Mède  ;  son  véritable  nom. 
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Dictionnaire  de  diplomatique.  Ecri- 

.  ture  (suite)  ;  les  Grecs  la  tiennent 
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ture allongée,  486. 

Dictionnaire  étymoloeiqiie  des  mot$ 
français,  tirés 'du  grec  ancien. 
Voir  M.  E.  Marcella. 

Didron  (M.)  ;  sa  réponse  à  la  cri- 
tique de  son  Histoire  de  Dieu  ; 
réplicpie  exposant  la  suite  de  ses 
aberratrens,  *fô.  —  Rectification 
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moyen  âge.  434 

Drach  (M)  ;  analyse  de  son  harmo- 
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'  4"  art.  •  364 

Du  Boys  (M.  Albert)  ;  notice  sur  le 
P.  Lacordaire.  '  405 

Eglise  au  moyen  âge ,  selon  Hur- 
ter.  434 

Eludes  orientales  (Tableau  des  pro- 
grès des)  pendant  l'apnée  4842. 
Voir  M.  I^iolil. 

Eiipolémus;  sur  Moïse.  479 

F 

Famine  ;  les  sept  années  de  femine 
retrouvées  en  Chine.  474 

Fqrbin-Janson  (Mgr  de)  ;  son  E\Q^e 
funèbre.  Voir  Lacordaire. 

Foville  (M.  le  docteur)  ;  sur  ses  dé- 
couvertes phrénologi(|ues .       4  89 

Fraya-Frangipane  (le  père);  notice 
biographique  et  littéraire.       445 

G 

Gentils;  comment  ils  ont  connu  la 

*  révélation  primitive  avant  le 
Christ.  465 

Gerbet  (M.  l'abbé);  analyse  de  son 
Esquissé  de  Rqme  chrétienne,  85. 
—  Pièce  de  \ers  à  l'occasion  de 
la  f^te  des  Langues ,  h  Rome.    97 

GViria;  son  étymologie  burlesque , 
4'après  M.  Didron.  64 

qp^oire  XVI  (N.  S.  P.)  ;  lettre  à  l'oc- 
casion des  pienées  des  Sociétés 
bibliques  ^  (le  la  société  de  ïû- 
lîance  chrétienne.  '77 


Gridel  (M.  Tabbé)^;  examen  de  ses 

Elementa  theologiœ^  384. — ^Sur  le 

catholicisme  et  ses  adversaires. 

a  390 

Guillaume  (M.  l'abbé)  ;  examen  des 
Elfm^ta  theolosiim  4^  ^,  Gridel. 

Guyot  (M.);  analyse  de  l'Esquisse 

'  de  Rome  chrétienne,  de  M.  l'abbé 

Gerbet.  85 

H 

Harmonie  (de  V)  eitttre  l'Eglise  et  la 
Synagogue.  Vpir  M-  Drach. 

Harmonie  de  la  religion  et  de  l'intel- 
ligence humaine.  Exposition  et  en- 
chaînement du  dogme  catholique. 
Voir  M.  l'abbé  Pauvert. 

I}é|}reux  ;  leur  religion  identique  à 
celle  des  chrétiens.  364 

Herbe  (M.)  ;  histoire  des  beaux-arts 
en  F'-ance,  analyse.  462 

Hérodote  ;  son  autorité  en  hist.  323 

Histoire  de  Dieu.  Voir  M.  Didron. 

Hurter  (Fréd.)  ;  lettre  sur  sa  conye^ 
sion,  458.—  Motifs  de  sa  conver- 
sion, 344  . — Analyse  de  son  tableau 
des  institutions  et  des  mçeurs  de 
l'Eglise  au  mpyqn  âge.  434 


Index  (livres  mis  à  ï)  ;  décret  du  20 
juin  4844.  459 


.lager  (M.  l'abbé)  ;  histoire  de  Pho- 
tius.  Annonce.  324 

Josué;  son  nom  conservé  chez  les 
Phéniciens.  478 

Juifs  ;  leur  symbole  de  foi.        364 


Relier  (M);  rectification  des  idées 
de  î^.  Didron  sur  la  musique  du 
moyen  âge  ,  424. — Explication 
d'un  bas-relief  sculpté  sur  l'église 
de  Ste-Croix  à  S.-LÔf  et  rectinca- 
tion  des  idées  de  M.  Schmit  qui 
prétend  que  VOurs  est  le  sym- 
bole du  Cftrisf.  '435 

h 

Lacordaire  (le  R,  P.).;  analyse  de 
son  Eloge  funèbre  de  Mgr  de 
Forbin-Janson,  236.— Notice  sur 
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sa  vie.  405.— Publication  et  ana- 
lyse de  ses  conférences.         428 

Lactance  ;  sur  un  texte  concernant 
la  Trinité.  59 

La  Mennais  (M.  de)  ;  ses  erreurs  sur 
le  dogme  de  la  création.         259 

Leroux  (M.  Pierre)  :  se$  erreura  sur 
le  dçgme  de  la  création.         256 

lithographies.  Plan.  32,  divers  gen- 
res de  lettres  capitales,  49;  — pi. 
33,  écritures  on  ciales,  39;— -pi.  34 
et  3^,  écritures  minusfculps,  4ÛI  , 
407;— pi.  36,  37,  38,  écritures 
cursives,  m  ,  483;— pi.  39,  écri- 
ture allongée.  487 

Loubert  (M.  l'abbé)  ;  analyse  de  son 
livre  sûr  le  magnétisme  et  le 
somnambulisme,  42.  —Théorie 
nouvelle  sur  l'union  de  1  âme  et 
du  corps.  4''>4 

Luca  (Mgr  de)  ;  sommaire  du  tome 
48  de  sesAnnali,  3^-3 


Magnétisme  (le)  et  le  somnambu- 
lisme devant  les  savans  et  la 
cour  de  Rome;  analyse  de  cet 
ouvrage,  42 — .Nouvelle  théorie 
de  l'union  de  l'âme  et  du  corps, 
d'après  les  données  du  magné- 
tisme. 454 

Mai  (S.  Em.  le  cardinal)  ;auteurs ec- 
clésiastiques ou  profanes  nouvel- 
lement découverts,  et  édités  dans 
le  èpicilègiumromahum,  tomes  ^ 
n  et  m.,  439;  tom.  iv  et  v,  220; 
tom.  VI,  354, 

Mamachi  (le  P.)  ;  Origines  etantiqui- 
tates  christianœ.  Annonce.       244 

Mareella  (M.  E.)  ;  sur  son  diction- 
naire étymologique}  des  mots  fran- 
çais, tirés  du  grec  ancien.      456 

Marchi  (le  R.  P.  6.);  anribnce  de 
ses  Monumenti  primitiyi  délie 
arti  christiane  nella  metropoli  del 
christianisme,  designati  et  illus- 
trati.  463 

Maret  (M.  l'abbé);  analyse  de  sa 
Théodicée  chrétienne.  —  Erreurs 
du  rationalisme  moiçnje  Si^r  le 
dogme  de  la  création.  245 

Martin  (le  P.);  sur  l'ouverture  de 
la  châsse  qui  renferme  le  corps 
de  Charlemagne,  69 

Maupied  (M.  rabbé);  examen  du 
magnétisme  et  du  somnambulisme 


de  M.  l'abbé  Loubert  ,  42.— Du 
siège  de  l'intelligence  et  de  la 

f>hrénoloKie  d'âpres  les  nouveaux 
ravaux  du  doct!  Foville.         489 

Maynara  (M.  l'abbé);  analyse  de 
l'Harmonie  de  la  religion  et  de 
l'intelligence  humaine  de  M.  Tabbé 
Pauvert.  '  '  '    265 

Mazio  (M.  Paul)j  essai  sur  la  con- 
cordance de  l'histoire  pt  de  )a 
èhroriblogie  profane  avec  le  livre 
dé  Daniel ,  4*-*  art.  204.  2'  art.  325 

Mercury  Trismégiste  ;  belle  ^étoir 
tion  delHeu.  -  '  ^8 

Miale  (M.)  ;  réfutation  de  son  pam- 
phlet sur  le  magnétisnie.  '         '54 

Missions  catholiques  (  nouvelles 
des).  159,320 

Mohl  (M.  Jules);  tableau  des  pro- 
grès des  études  orientales  pen- 
dant l'année  4842.  286 

Moines;  leurs  travau3^  au  moyep 
âge.  446 

Musique  du  moyen  âge.  Voir 
M.  Keller. 

N 

Nimbe,  ou  cercle,  signifiant  l'éter- 
nité; son  origine.  63 

O 

Origines  et  antiquitates  christianœ, 
auctore  F.  Mamachi.  Voir  ce 
nom. 

Ours  (r)  symbole  du  Christ.  Rec- 
tification des  idées  de  M  Schmit 
à  cet  égard.  435 


Pauvert  (M.  l'abbé)  ;  analyse  de  son 
Harmonie  de  la  religion  et  de  l'in- 
telligence humaine.  265 

Photius  ;  annonce  de  son  histoire. 

324 

Phrénologie  (delà).  Voir  M.  Mau- 
pied. 

Platon  ;  texte  sur  la  Trinité  qui  lui 
est  faussement  attribué.  64 

Procope;  sur  les  victoires  de  Josué. 

478 

Propagande  (collège  de)  à  Rome; 
sa  description  par  M.  l'abbé  Ger- 
bet.  49 

Psychologie;  nécessité  de  .l'unir  à 
la  physiologiç.  '  "    445 


À 


480 
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Quatremère  (M.);  mémoires  géo- 
graphiques sur  la  Babylonie  an- 
cienne et  moderne.  Suite.  3*  De 
la  destruction  de  Babylone.  7— 
4*  Accomplissement  des  prophé- 
ties sur  Babylone .  412 

-     R 

> 

Rationalisme  moderne  (erreurs  du) 
sur  le  dogme  de  la  création.  Voir 
M.  l'abbé  Maret. 

Révélation  primitive  parmi  les  Gen- 
tils avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Voir  M.  BrunaU» 

8 

Sainte-Croix  de  S.-LÔ.  Explication 
d'un  bas-relief  sculpté  sur  les 
murs  de  cette  église.  Voir  M. 
Relier. 

Schmit  (rectification  de  ses  idées]  ; 


si  l'Ours  est  le  symbole  du  Christ. 

435 

Somnambulisme  (le).  Voir  M.  l'abbé 
Maupied. 

Spicikgium  romanum.  Voir  Mgr 
Mai. 

SzuBiborski,  évéque  de  Chelm  (ré- 
tractation de  Mgr);  d'après  la 
demande  du  Sain^Siége.         403 


Théologie;  progrès  de  cette  science. 

384 

Theologiœ  (Elementa).  Voir  M.  Gri- 
del. 

Trinité;  discussion  d'un  texte  de 
Platon^  64.— Comment  figurée  au 
moyen  âge,  433.— Connue  des 
juifs  avant  le  Christ.  372 

X 

Xénophon  ;  son  autorité  en  histoire. 

325 


ERRATA  DU  À"  VOLUME. 


IT  55;  p.  66,  lig.  26,  bien  quoi ,  Usez  :  bien  de  quoi 

N«  57,  p.  206,  lig.  9,  corrigez  ainsi  :  ,1^2V  TJHV 

fi°  59,  p.  334,  Hg.9,/S2a5f  d'Ahveroseh ,  lisez  :  fils  d'Aliasveroch. 


lig.  25,  XpfA^v);, 


p.  357,  lig.  \6yregiBelœ, 
p.  377,  lig.  9, 


lisez  :  Et'p?/};.  Il  y  a  encore' erreur 
ici ,  les  Grecs  a'ont  pas 
tiré  le  mot  Xerxès  de 
Ahasveroch,  mais  bien 
de  Eschéarscha,  la  sur 

* 

I  les  inscriptions  cunéi- 

*  •      formes, 

lisez  :  régis  Bels. 
i  corrigez  :  hiVVff^ 
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